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    Chapitre premier


    De son poste d’observation, dans l’une des galeries supérieures, le sergent-artilleur Torin Kerr observait les humains, les di’Taykans et les quelques Kraïs qui avaient envahi le terminal. Une bonne moitié d’entre eux – qui n’avaient probablement jamais quitté leur planète avant d’embarquer dans la navette des nouvelles recrues – étaient rassemblés par groupes de la même espèce. Les autres prenaient un malin plaisir à montrer à quel point ils étaient plus sociables – et donc plus évolués – que leurs cousins rustiques.


    — Ils sont drôlement mignons quand ils sont jeunes, hein ?


    S’efforçant de conserver une attitude neutre, Torin se retourna, se mit au garde-à-vous et fit claquer un salut parfait.


    — Repos, arti.


    Elle esquissa un sourire.


    — Ravie de vous revoir parmi nous, mon commandant.


    Le commandant Goran Svensson lui retourna son sourire en se contentant de faire jouer les muscles de sa bouche.


    — Ravi de pouvoir être de nouveau parmi vous.


    Même si son nez était aussi grand que dans ses souvenirs, son visage avait l’aspect cireux et artificiel de la peau nouvellement régénérée, et ses cheveux blond cendré étaient toujours si ras qu’ils auraient pu satisfaire les exigences d’un sergent instructeur de l’époque de la vieille Terre. Les ongles de sa main gauche, qu’il tenait appuyée sur une canne de bois démodée, étaient d’un gris pâle olivâtre, et, contrastant avec son uniforme noir mat, sa peau était d’une pâleur cadavérique. Sous son uniforme, le commandant avait été reconstitué à partir de presque rien.


    Ce « presque » avait été le sujet d’une grande partie des conversations auxquelles Torin avait pris part au cours de ces vingt-huit dernières heures, depuis qu’elle se trouvait sur la station Ventris. À quel moment pouvait-on considérer qu’un marine dans une cuve de régénération cessait d’être un marine ? Avait-on mis suffisamment de Goran Svensson dans la cuve pour que ce soit Goran Svensson qui en ressorte ? Ou son interlocuteur n’était-il plus qu’un morceau de viande qui ressemblait au commandant et qui avait la même voix que lui ?


    Pour Torin, la question ne se posait même pas. On avait dépêché sur Carlong la compagnie Sh’quo ainsi que la compagnie d’artillerie lourde du même bataillon pour prêter main-forte aux hommes du capitaine Svensson, sur le point d’être débordés. Malheureusement, « sur le point » s’était révélé être une estimation prudente, et les trois unités avaient dû battre en retraite dans le sang jusqu’au point d’extraction, pour finalement se rendre compte que la Marine était trop occupée à se défendre contre les Autres pour pouvoir les sortir de là. Pendant la bataille, le capitaine s’était révélé être un bon officier et un excellent marine, et Torin avait eu la ferme intention de ne perdre ni l’un ni l’autre.


    Quand, plus tard, elle avait découvert qu’il s’agissait d’un m’taj et qu’il faisait partie des quarante pour cent d’officiers issus du rang, cela n’avait fait que renforcer la bonne opinion qu’elle avait déjà de lui. À ses yeux – et jusqu’à preuve du contraire –, la seule différence entre le marine qui était entré dans la cuve et celui qui en était ressorti, c’était le grade : le capitaine était à présent commandant.


    — Félicitations pour votre promotion, dit le commandant Svensson en désignant d’un signe de tête la manche de Torin. J’ai entendu dire que vous avez été plutôt occupée pendant mon séjour en cuve. Vous avez remporté quelques batailles, réussi à rallier une nouvelle espèce à la Confédération, et même déjoué les plans d’un vaisseau d’origine inconnue… Je suis surpris qu’ils ne vous aient pas promue officier.


    — Il en a été question.


    Le commandant leva la main et lui adressa un sourire. En cet instant, il ressemblait déjà plus à celui dont Torin se souvenait.


    — Je crois que je n’ai pas envie d’entendre votre réponse. En fait, il est inutile que j’entende votre réponse. Mais, je vous le promets, je ne le prendrai pas personnellement. (Il laissa retomber sa main ; Torin eut le temps de remarquer que ses doigts s’étaient mis à trembler.) J’ai également cru comprendre que vous avez pris le temps de vivre une idylle…


    — Pardon, mon commandant ?


    Elle aurait été moins surprise s’il lui avait annoncé : « J’ai entendu dire que vous avez pris le temps d’explorer des géantes gazeuses. »


    — Avec l’agent privé de récupération qui avait repéré ledit vaisseau inconnu… Une partie du personnel médical du Berganitan a été récemment mutée ici, sur Ventris, et ils m’ont tous semblé très émus par votre histoire d’amour.


    Torin grogna.


    — Par mon « histoire d’amour » ?


    — Il n’y a pas eu d’idylle, alors ?


    — Non, mon commandant.


    — Dommage. Les gars des relations de presse auraient été ravis de pouvoir communiquer sur une émouvante histoire d’amour. (Serrant la main sur le pommeau de sa canne, il se déplaça vers le bord de la galerie et jeta un coup d’œil en contrebas.) Combien d’entre eux pensez-vous que l’on va réussir à garder ?


    Légèrement déconcertée par le soudain changement de sujet, Torin fit la moue.


    — Mon commandant ?


    — La plupart d’entre eux vont rentrer chez eux une fois parvenus au terme de leur contrat. Certains, les plus chanceux, ne verront jamais la couleur d’une bataille, même si on est au beau milieu d’une guerre. Mais, dans chaque nouveau contingent, il y en a toujours deux ou trois – comme vous (il esquissa de nouveau un bref sourire) ou comme moi – qui se sentent à leur place chez les marines, et il y en a donc certainement quelques-uns là en bas.


    Ah, « garder »… Le terme avait pris tout son sens. Torin observa de nouveau la foule. La navette déposait soixante-douze nouvelles recrues sur Ventris tous les dix jours. Deux pelotons d’entraînement au complet. Cent cinquante jours plus tard, entre soixante et soixante-dix marines obtiendraient leur diplôme de fin de formation militaire de base. Le commandant lui demandait de trouver parmi ces soixante ou soixante-dix ceux qui voudraient faire carrière dans les marines.


    — Elle, dit-elle au bout d’un long moment. La di’Taykan à la chevelure vert citron et au blouson orange. Les recrues qui se trouvent près d’elle sont plus calmes que les autres, et elle se tient là où il est possible de surveiller les deux issues. Elle est probablement issue d’une famille composée de militaires depuis plusieurs générations, et elle restera jusqu’à ce qu’elle soit forcée de partir.


    — Et elle ? (Il leva la main au-dessus de la rampe pour désigner une grande humaine aux cheveux clairs qui regardait intensément la porte donnant sur l’intérieur de la station, comme si elle était en mesure de l’ouvrir rien que par sa volonté.) Elle a l’impression de savoir ce qu’elle veut.


    — Un peu trop. Son comportement dit : « Je sais ce qu’il faut faire », et il va être très compliqué de lui faire entendre raison. Elle appartient probablement à l’une des premières familles coloniales, et elle ignore que ça n’a aucune importance, ici. Je doute vraiment qu’elle parvienne jusqu’au diplôme.


    Les quatorze premières familles à quitter la vieille Terre pour fonder des colonies sur d’autres mondes représentaient ce qui ressemblait le plus aujourd’hui à l’aristocratie.


    — Je parie dix crédits qu’elle va y arriver.


    — Je ne veux pas vous prendre votre argent, mon commandant.


    — C’est louable, mais je suis plus que disposé à prendre le vôtre.


    — Dix crédits, alors. (Torin se tourna légèrement, pas suffisamment pour attirer l’attention de ceux qui se trouvaient en bas, mais assez pour que le commandant dirige la sienne là où elle le souhaitait.) Vous voyez l’humain qui se tient près de la porte extérieure, à droite du plan du terminal ? Les cheveux bruns, les mains dans les poches ?


    — Celui qui semble se demander ce qu’il fout là ?


    — Oui, mon commandant. Celui-là, il va rester.


    — Vous avez suffisamment d’argent pour soutenir vos propos, arti ?


    — Je mise vingt crédits sur lui, mon commandant.


    Elle entendit bruire le tissu de l’uniforme du commandant quand il se tourna face à elle.


    — Mais enfin, qu’est-ce qui vous prend ?


    Torin vit la recrue s’adosser contre le plan et se redresser aussitôt en rougissant quand la carte lui annonça où il se trouvait.


    — Il me rappelle quand j’étais plus jeune.


    — Commandant Svensson !


    Torin surveilla le commandant quand il pivota avec précaution autour de sa canne en vacillant légèrement. Une fois certaine qu’il avait accompli la manœuvre avec succès pour jeter un regard noir à l’autre bout de la galerie en grimaçant, elle leva les yeux vers l’infirmier de la Marine qui courait vers eux. Sa chevelure fuchsia oscillant d’avant en arrière, il s’immobilisa en glissant, observa l’expression du commandant et se ravisa après avoir envisagé de lui donner le bras.


    — Commandant, vous êtes censé rester au lit.


    Il fallait que le commandant Svensson soit sorti de cuve de bien mauvaise humeur pour qu’un di’Taykan, membre de l’espèce aux mœurs les plus légères de tout l’espace connu, s’abstienne de donner un sens douteux à cette phrase.


    — Et pourtant, je suis là.


    — Commandant, le docteur Sloan va me jeter dans un sas à coups de pied aux fesses si elle découvre que vous vous êtes promené dans toute la station. (Il leva la main pour tripoter nerveusement son masqueur de phéromones et ouvrit grand ses yeux d’un fuchsia identique à celui de sa chevelure, prenant un air implorant.) Je vous en prie, laissez-moi vous raccompagner jusqu’au service médical.


    Le commandant poussa un soupir. Torin le soupçonna d’avoir voulu prendre un air dépité, mais sa lassitude était par trop visible pour que l’on puisse lui accorder le moindre crédit.


    — Si vous me prenez par les sentiments, infirmier… Je ne veux pas vous attirer des ennuis.


    — Je vous remercie, commandant. Je vais vous chercher un fauteuil.


    — Non, c’est inutile.


    Avant que Torin ait pu élever la moindre protestation, et avant même qu’elle ait pu trouver le moyen de formuler sa désapprobation, le commandant ajouta :


    — Mais si ça peut vous rassurer de me donner le bras pour éviter que je m’éloigne encore une fois, je crois que j’arriverai à me faire une raison.


    — Bien, commandant.


    L’infirmier laissa transparaître une pointe de soulagement dans sa voix.


    Les doigts de sa main libre cramponnés au coude de l’infirmier, le commandant s’appuya sur sa canne et tourna le haut du corps, juste assez pour avoir Torin dans son champ de vision.


    — Je suis ravi de vous avoir croisée, sergent-artilleur, déclara-t-il d’un ton officiel. Ce serait bien si l’on pouvait discuter ensemble quelques minutes, car tout le monde dans cette station semble parler de nous. Presque tout le monde, rectifia-t-il d’un ton plus léger en désignant les nouvelles recrues d’un signe de tête. Quand vous aurez un peu de temps, n’hésitez pas à venir me tenir compagnie.


    — Je passerai vous voir dès que j’en aurai l’occasion, mon commandant.


    — Commandant…, intervint le di’Taykan.


    — Je sais, je sais… Ne restez pas planté là, infirmier, en avant.


    Avec sagesse, l’infirmier refusa de laisser son patient dicter la cadence. Ils s’éloignèrent sans hâte et avec précaution en direction du sas de décompression. En aidant le commandant à franchir le seuil de la porte, il jeta un coup d’œil vers Torin, et, juste avant qu’elle se referme, le sergent-artilleur entendit l’officier déclarer sèchement :


    — Absolument.


    L’infirmier avait-il demandé s’il s’agissait vraiment du sergent-artilleur Kerr ?


    Apparemment, tout le monde dans la station ne parlait que d’elle… sauf quand on s’adressait directement à elle, auquel cas la conversation tournait autour du commandant. Se demandant s’il s’agissait réellement d’une coïncidence si le commandant Svensson était tombé sur elle, Torin se tourna vers les jeunes recrues en fronçant les sourcils, sans véritablement les voir.


    Elle détestait se retrouver au centre de l’attention. Jusqu’à présent, cela s’était toujours mal terminé. Quand certains commençaient à réagir de manière excessive, lorsque quelqu’un ne faisait après tout rien de plus que son travail, la vie pouvait prendre un tour intéressant. Mais, compte tenu du fait qu’elle était impliquée dans une guerre qui avait débuté plusieurs siècles auparavant contre un ennemi indéfinissable, Torin trouvait déjà sa vie très intéressante.


    Le bruit provoqué par l’ouverture de la porte intérieure attira son attention sur le terminal.


    — Écoutez-moi, les enfants, parce que je ne le répéterai pas.


    Incrédule, Torin regarda la silhouette familière qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Les mains croisées derrière lui, sa chevelure écarlate oscillant lentement d’avant en arrière, son uniforme ressemblant plus à une ombre d’un noir mat qu’à du véritable tissu, se tenait le sergent-chef di’Allak Beyhn.


    Un peu plus de dix ans auparavant, il s’était tenu précisément dans la même position, avait prononcé exactement les mêmes paroles, et avait été, durant les cent cinquante jours qui avaient suivi, l’une des principales raisons pour lesquelles Torin avait choisi de faire carrière dans le Corps des Marines.


    Il était impossible qu’il s’agisse de la même personne.


    C’était certainement un autre di’Taykan qu’il avait lui-même formé, un autre di’Taykan qui avait la même couleur de cheveux, qui prononçait les mêmes paroles et avait la même attitude que lui. Une imitation, pas l’original. Il était là depuis un certain temps déjà quand il avait été son instructeur. Depuis, le sergent-chef Beyhn était certainement devenu un qui’Taykan – un Taykan en période de reproduction –, et il avait probablement quitté l’armée.


    — Je suis le sergent-chef Beyhn.


    Ou pas.


    Il balaya les recrues de son regard écarlate.


    — Quand je vous en donnerai l’ordre, voici ce que vous allez faire : vous allez ramasser votre paquetage et franchir ces portes en restant ordonnés. Une fois à l’intérieur, vous tournerez immédiatement sur votre gauche, vous poursuivrez jusqu’au bout du couloir, et vous vous répartirez le long des lignes jaunes. Que ceux qui se sentent incapables d’y arriver envisagent dès à présent de s’engager dans la Marine.


    Quelques bleus se mirent à ricaner.


    Le sergent-chef Beyhn prit un air qui signifiait qu’il ne plaisantait pas, et les ricanements cessèrent aussitôt.


    — C’est la dernière occasion qui vous est offerte de réfléchir à votre décision de devenir un marine, poursuivit-il en reportant son attention sur l’ensemble des recrues. Personne n’aura moins d’estime pour vous si vous décidez de renoncer et de retourner chez vous par la prochaine navette.


    Torin n’avait jamais entendu dire que qui que ce soit l’avait un jour pris au mot. Les recruteurs s’assuraient que tous ceux qui étaient parvenus jusque-là franchissent au moins les lignes jaunes, mais il y avait un début à tout.


    Personne n’esquissa le moindre geste.


    Elle jeta un coup d’œil vers le jeune homme brun qui s’était tenu près du plan. Il fronçait les sourcils, l’air attentif.


    — Sergent-artilleur Kerr.


    Toutes les têtes se levèrent aussitôt vers elle, les recrues suivant le regard du sergent-chef Beyhn en direction de la galerie. Elle en vit quelques-unes se baisser, et elle était certaine d’avoir entendu quelqu’un chuchoter les syllabes sifflantes du mot « Silsviss ».


    — Quand vous aurez un moment, arti.


    Résistant à l’envie de se mettre au garde-à-vous et de lui crier : « Chef, oui, chef ! », Torin se contenta de hocher de tête.


    — Je descends tout de suite, chef.


    Puisqu’il s’était permis d’utiliser le diminutif de son grade, pourquoi pas elle ? Il faudrait qu’elle s’y fasse.


    Il lui retourna son hochement de tête, se contentant en réalité de baisser légèrement la tête en fermant les yeux. Il était difficile d’en être certain à cette distance, mais elle était persuadée que l’ablin gon savit avait le sourire aux lèvres et qu’il avait remarqué son réflexe. Après s’être écarté du seuil de la porte, il s’écria sèchement :


    — Allez, les gars !


    Le jeune homme brun se trouvait dans le dernier groupe de recrues à franchir la porte de la station Ventris. Torin se promit de se renseigner sur son identité. Il allait lui faire gagner vingt crédits sans aucun effort.


    La station vérifia un long moment son accréditation, puis l’autorisa à franchir le sas de décompression au bout de la galerie. Dans les stations, les grands espaces ayant tendance à mettre les gens mal à l’aise, les concepteurs avaient ajouté des sas de sécurité supplémentaires. Quand Torin atteignit le niveau inférieur, les nouvelles recrues quittaient les lignes jaunes et prenaient la direction de l’unité sanitaire. Étant donné que la chevelure des di’Taykans n’était en rien une véritable chevelure, mais plutôt une série d’organes sensoriels de longueur identique, et que les Kraïs étaient pour ainsi dire chauves, le Corps des Marines était parvenu à un compromis pour ses recrues humaines, reconnaissant qu’ils faisaient partie d’un univers multiracial, tout en parvenant à satisfaire à la tradition. L’unité sanitaire permettait aux trois espèces de se débarrasser de l’ensemble de leurs peaux mortes. Pendant cent cinquante jours, les di’Taykans ne changeaient donc aucune de leurs habitudes hygiéniques, les Kraïs avaient le crâne légèrement plus brillant, et les humains se retrouvaient avec une brosse réglementaire. Avec cette coupe, ces derniers étaient au moins certains qu’ils n’allaient pas devenir marine par concours de beauté.


    Torin avait pris l’habitude de se laisser pousser les cheveux à la même longueur que ceux des di’Taykans, mais elle connaissait des marines humains qui avaient laissé leurs unités sanitaires réglées sur l’élimination systématique de leurs peaux mortes. Elle avait chaque fois l’impression qu’ils venaient de sortir de cuve, mais, bon Dieu, qu’y pouvait-elle s’ils voulaient absolument avoir une coupe qui donnait le sentiment qu’ils avaient failli y rester ?


    Le sergent-chef Beyhn se tenait près de l’une des parois internes de la station, observant les dernières recrues qui s’apprêtaient à subir leur initiation au Corps des Marines. De près, il semblait las, comme s’il n’avait pas dormi de la nuit. Les di’Taykans n’avaient jamais de poches sous les yeux, mais il n’en était pas loin.


    — Ce ne sont pas les miens, dit-il quand Torin arriva à sa hauteur. J’ai un groupe qui arrive sur ses cent vingt jours et avec lequel je devrais me trouver en ce moment, mais, ici, depuis quelques jours, c’est un bazar incroyable, et les affectations prennent énormément de retard. (Il se tourna face à elle.) Vous ne sauriez pas pourquoi, hein, sergent-artilleur Kerr ?


    — J’ai entendu dire que le commandant Svensson était récemment sorti de cuve, sergent-chef.


    Il produisit un bruit qui, provenant d’un humain, aurait pu sembler anodin, mais qui, de la part d’un di’Taykan, était limite insultant.


    — Pas de ça avec moi, arti. Toute la station sait que vous avez rallié les Silsviss à notre cause sans l’aide de qui que ce soit, et que vous avez poursuivi sur votre lancée en réussissant à déjouer les plans d’un énorme vaisseau doré et à ramener votre équipe de reconnaissance saine et sauve.


    — Ce n’est pas entièrement vrai.


    Torin porta la main à l’emplacement où s’était trouvé le petit cylindre métallique qui avait contenu les cendres du première classe Auguste Guimond.


    Beyhn la dévisagea un long moment, ses yeux passant d’un rouge presque rose à une teinte écarlate tandis que ses capteurs de luminosité s’ouvraient de plus en plus. Il finit par hocher la tête et se détendre. Torin se rendit compte qu’il l’avait jaugée mais qu’il ne l’avait pas prise en défaut.


    Quelqu’un d’intelligent aurait pu s’en tenir à ça.


    — Vous avez cru que je commencerais peut-être…


    — … à péter plus haut que votre cul.


    Torin cilla.


    — Pardon ?


    — Ça veut dire « être imbu de sa personne ». C’est un marine qui a sorti cette expression pendant son stage de formation ici comme sous-officier.


    Il n’y avait qu’un seul marine qui aimait à ce point les idiomes de la vieille Terre.


    — Hollice ?


    — C’est bien lui. (Il s’engagea dans le couloir, et Torin lui emboîta le pas.) Bon, puisqu’il est peu probable qu’ils vous aient accordé cette promotion uniquement pour vous remercier d’avoir fait votre boulot, j’imagine que vous devez avoir de quoi faire chanter ce général Morris qui semble tant vous apprécier.


    C’était effectivement le cas, mais comme son vieil instructeur n’était manifestement pas à la recherche de ce type d’informations, elle lui répondit simplement :


    — Ce n’est pas à nous de poser des questions, sergent.


    Il grommela.


    — Ouais, c’est ce qu’ils n’arrêtent pas de me répéter !


    > Votre réunion de 9 h 30 a été déplacée en salle N6S23C29.


    Torin accusa réception du message en pressant sa langue contre son implant, puis elle vérifia l’heure.


    > Il est 8 h 58.


    Inutile de se presser.


    — Vous avez un nouvel implant ? Vous avez légèrement grimacé, poursuivit le sergent-chef quand elle haussa un sourcil interrogateur. Comme si vous aviez réagi au souvenir d’une douleur.


    Elle résista à l’envie de porter la main à sa joue gauche, que les techs avaient récemment charcutée pour y installer sa nouvelle unité. L’opération avait eu lieu durant le peu de temps que Torin avait passé avec sa compagnie dans la station ExterSecteur, avant de recevoir l’ordre de se rendre sur Ventris, proche du Noyau de la Confédération. L’os de sa mâchoire lui faisait mal et sa peau semblait sensible.


    — Bien vu.


    — Pas vraiment… Tous les nouveaux artis ont droit à une mise à jour de leur implant, lui fit-il remarquer. Ça fait un moment qu’on ne m’a pas charcuté, mais je me rappelle encore qu’ils m’ont dit que ça ne ferait pas mal.


    — Ouais, c’est ce qu’ils disent à tout le monde.


    — Les enfoirés de menteurs… Vous allez où ?


    — N6S23C29.


    — Vous saurez vous repérer ?


    — Oui.


    Il était très difficile de s’orienter au sein de la station Ventris. On la comparait souvent à un hypercube. Le reste du temps, on l’affublait de qualificatifs moins scientifiques, le Corps des Marines ayant une longue tradition avec les jurons imagés, et deux nouvelles langues avec lesquelles s’amuser. Torin s’était réaccoutumée aux aspects les plus singuliers de la station plus tôt dans la matinée, au cours de son décrassage de cinq kilomètres.


    — Eh bien, si vous trouvez le chemin du club des nounous, un jour, et que je ne suis pas en train de nourrir au sein l’avenir du Corps, je vous paierai un verre. (Puis il jeta un coup d’œil à la demi-douzaine de chevrons qui encadraient les deux KC-7 croisés, sur la manche de Torin, avant de relever les yeux et de hocher la tête : toujours ce mouvement presque imperceptible en fermant les yeux.) Vous pouvez être fière de vous, marine.


    C’était lui qui avait été le premier à l’appeler « marine ». Elle venait de passer vingt jours sur Calvaire, avec le reste du peloton 29, pour y apprendre à mettre en pratique toute la théorie qu’ils avaient accumulée au cours de cent vingt jours de formation. Ils étaient rassemblés au point d’extraction, en sang mais victorieux, et, quand l’écoutille du VEA s’était ouverte, le sergent Beyhn avait beuglé :


    — Au pas de course, marines. On met les voiles.


    C’était – et c’était resté – le moment de sa vie dont elle avait retiré le plus de fierté.


    — Vous n’allez pas vous mettre à pleurer devant moi, lui dit-il en souriant. (Il ouvrit la porte de l’unité sanitaire, le bruit provoqué par soixante-douze recrues en train de se faire nettoyer résonnant soudain dans le couloir.) J’avais parié avec le sergent Hayman que vous passeriez arti avant que je sois parti, et Jude a dû verser cinquante crédits sur mon plan d’épargne descendance.


    Torin ne se donna pas la peine de réprimer un frisson.


    — C’est la chose la plus terrifiante que j’aie jamais entendue !


    — Le fait que j’aie parié cinquante crédits sur vous ?


    — Non, celui que vous ayez un plan d’épargne descendance.


    


    Niveau six, section vingt-trois, compartiment vingt-neuf. D’après le plan de la station, il lui était impossible de s’y rendre à partir du lieu où elle se trouvait. Torin grommela et se dirigea vers le vertical le plus proche. Sur Ventris, tous les chemins menaient à la place principale des défilés. Logiquement, de cette place, il était possible de rejoindre n’importe quel point de la station.


    Ils n’auraient jamais dû demander aux H’sans de les aider à dessiner les plans. Elle ralentit pour permettre à un capitaine de s’élancer dans le puits avant elle, attendit la boucle libre suivante, puis se jeta dans le vide pour s’en saisir. Le terminal se trouvait au niveau un, mais il y en avait encore quatorze autres en dessous. Son ventre se noua légèrement à cause de l’apesanteur, puis se calma.


    Alors même que la journée de travail avait débuté depuis déjà près d’une heure, le vertical était encore bondé. Elle adressa un signe de tête à un sergent-chef technicien, fit poliment mine de ne pas remarquer la présence de deux officiers qui discutaient de leur dernière permission en partageant la même boucle, et elle haussa un sourcil en voyant une jeune recrue kraï ajuster son uniforme en la croisant, cramponné à la boucle par un pied, s’efforçant de redresser son col à l’aide de ses deux mains. Les Kraïs ne ressentaient aucune difficulté en apesanteur – pas de nausées, pas de perte de repères –, mais toutes les espèces n’avaient pas cette chance. Les bleus humains et di’taykans qui avaient passé toute leur jeunesse sur la terre ferme d’une planète devaient d’abord subir des tests en apesanteur dans des modules spécialement conçus à cet effet avant de recevoir l’autorisation d’utiliser les verticaux. Mais, au cours des trente premiers jours de chaque formation de base, les autres occupants de la station devaient malgré tout fréquemment esquiver des boules de vomi et des recrues confuses tentant maladroitement de s’essuyer. Et comme de nouvelles formations débutaient tous les dix jours, il était toujours utile de rester sur ses gardes dans les verticaux.


    Au niveau trois, Torin saisit la barre au-dessus de l’ouverture et s’élança sur le pont. La station de la rame de liaison se trouvait exactement au même endroit que dans ses souvenirs. Le temps que la rame arrive, huit marines l’avaient rejointe, et il ne lui restait plus que vingt minutes avant son rendez-vous.


    Ce serait suffisant.


    Comme le terminal, la place des défilés avait été conçue comme une zone « extérieure » à la station. En route pour prendre la rame de liaison qui la mènerait à la section vingt-trois, Torin dut faire claquer trois saluts, puis elle s’immobilisa près d’une recrue qui observait d’un air de plus en plus paniqué les dix-huit issues qui s’offraient à lui.


    — Où devez-vous aller ? lui demanda-t-elle.


    Il fixa sur elle son regard gris pâle, dans lequel se lisait un mélange de détermination et de peur.


    — Chef ! Je…


    — Ne m’appelez pas chef, je ne suis pas votre sergent instructeur. Appelez-moi sergent-artilleur.


    — À vos ordres, ch… À vos ordres, sergent-artilleur ! Je dois me rendre au service administratif principal, N4S12.


    Elle jeta un coup d’œil à son col. Il était encore dans ses cinquante premiers jours.


    — Avez-vous l’autorisation d’emprunter les verticaux ?


    — Oui, sergent-artilleur !


    — Prenez celui-ci…, dit-elle en désignant du doigt les différents verticaux. Celui-ci. Montez de deux niveaux et tournez immédiatement sur votre droite. Continuez jusqu’à la section douze, puis prenez le premier vertical que vous verrez et redescendez d’un niveau.


    Il jeta un coup d’œil à sa montre.


    — Il faut que j’y sois dans quatre minutes !


    Elle eut du mal à s’empêcher de sourire.


    — Vous feriez bien de vous dépêcher, alors !


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    Elle le regarda s’éloigner au pas de course, rebroussa chemin en direction des rames de liaison et salua un lieutenant kraï portant un insigne de Ventris qui la dévisageait d’un air désapprobateur.


    — Les recrues doivent apprendre à se repérer toutes seules, arti.


    Réprimant un soupir, elle s’immobilisa. Elle n’avait vraiment pas de temps à perdre avec ça.


    — Les recrues doivent apprendre qu’elles peuvent compter sur les autres marines dans les moments difficiles, mon lieutenant.


    — Et que va-t-il apprendre si vous lui expliquez tout ?


    — Qu’il n’y a rien de déshonorant à demander son chemin.


    — Il ne vous a rien demandé, arti.


    — Et bien, maintenant, il sait qu’il peut le faire, mon lieutenant.


    Ses excroissances membraneuses nasales se dilatèrent.


    — On ne peut pas demander son chemin en plein combat !


    Torin évita de baisser les yeux sur la poitrine du lieutenant. Il était si évident qu’elle n’y verrait aucune décoration qu’elle jugea cela inutile.


    — Détrompez-vous, mon lieutenant.


    Elle fit claquer un nouveau salut, et la rame de liaison était déjà partie quand il comprit que Torin venait de le congédier sans autre forme de procès.


    Elle atteignit N6S23C29 avec trois minutes et quarante-deux secondes d’avance.


    Elle eut tout le loisir de se rendre compte que sa réputation l’avait précédée.


    — Félicitations pour votre promotion, sergent-artilleur Kerr.


    — Merci, capitaine Stedrin. Et bravo pour la vôtre.


    Le capitaine esquissa un sourire, sa chevelure bleu pâle oscillant d’avant en arrière.


    — Je soupçonne le général d’avoir songé qu’il serait plus aisé de m’accorder une promotion que de former un nouvel aide de camp. De plus, on a un véritable état-major, maintenant, et il croit sans doute qu’il me sera plus facile de me faire respecter avec une barrette supplémentaire.


    — Je suis persuadée que vous n’aurez aucun souci de ce genre, mon capitaine.


    La chevelure du capitaine Stedrin s’agita légèrement.


    — De votre part, c’est presque un compliment, arti.


    — C’en est un, mon capitaine.


    Et elle le pensait vraiment. La première fois qu’ils s’étaient rencontrés, à bord du Berganitan, le lieutenant Stedrin s’était comporté comme tous les jeunes officiers qui avaient un « balai dans le cul » – il n’avait d’ailleurs pas été très différent du lieutenant qu’elle venait de croiser sur la place des défilés, même si un tel état d’esprit était assez inhabituel chez les di’Taykans –, mais il avait su prendre les bonnes décisions aux moments cruciaux. Et même s’il ne ferait sans doute jamais un officier de commandement exceptionnel, elle faisait partie du Corps depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’un bon officier d’état-major, un de ceux qui se souciaient plus de ses marines que de la paperasse, valait son poids en munitions. Peut-être pas en balles explosives, mais au moins en cartouches ordinaires.


    Elle jeta un coup d’œil vers le centre du petit amphithéâtre, où le général Morris, qui n’avait visiblement toujours pas obtenu sa troisième étoile, qui n’avait pas encore été promu tékamal, et qui était manifestement destiné à rester son casse-pieds de gradé préféré pour les quelques années à venir, s’adressait à un commandant di’taykan. D’après sa chevelure d’un orange intense, il y avait fort à parier qu’il s’agissait du commandant di’Uninat Alié, l’officier de renseignements qui avait procédé au débriefing de Torin dès son arrivée à la station.


    — Le général est en train de l’informer des points qu’il juge importants, n’est-ce pas, mon capitaine ?


    — J’en ai bien l’impression…


    C’était le général Morris qui avait choisi d’envoyer Torin en mission sur Silsvah. Il l’avait crue capable de convaincre les Silviss de rejoindre la Confédération avant que les Autres mettent la main dessus. C’était en soi une sacrée marque de confiance. Mais elle avait tout de même perdu treize marines au cours de ce qui aurait dû être une mission diplomatique. Et même si elle n’avait aucune difficulté à suivre les ordres qu’on lui donnait, elle détestait se faire manipuler. C’était également lui qui l’avait choisie pour mener un peloton de reconnaissance à l’intérieur du Géant Doré, un vaisseau appartenant à une espèce non identifiée qui avait été retrouvé à la dérive dans l’espace. Probablement une autre marque de confiance. Il avait eu besoin d’un sous-officier supérieur capable de gérer ses troupes en dépit de la présence d’un officier en quête de renommée et destiné à être promu, afin d’apaiser la délégation kraï au Parlement de la Confédération. Mais comme le capitaine Travik avait passé la majeure partie de la mission inconscient, les rapports officiels n’avaient reflété que partiellement la réalité de la situation.


    Torin haïssait vraiment la politique.


    Par bonheur, le général ne s’attendait pas à la voir sourire.


    — Sergent-chef Kerr. Quel plaisir de vous revoir ! J’expliquais justement au commandant Alié ce à quoi il fallait qu’elle s’attende.


    — Mon général… (Le capitaine Stedrin s’éclaircit la voix, un bruit humain que le di’Taykan s’était approprié.) C’est sergent-artilleur, maintenant.


    — Mais je le vois bien ! (Les joues rougeaudes du général s’empourprèrent davantage encore quand il jeta un bref coup d’œil aux chevrons sur son col.) Félicitations.


    — Je vous remercie, mon général.


    — J’ai hâte d’entendre ce que vous avez à dire.


    — Mon général ?


    — À propos des Silsviss.


    Il allait rester ? Eh bien, putain, voilà qui était merveilleux.


    — Oui, mon général.


    Après lui avoir adressé un dernier hochement de tête pour le moins condescendant, le général se dirigea vers un siège vacant, dans la dernière rangée. Le capitaine Stedrin lui laissa parcourir une bonne partie du chemin avant de le rattraper et de se pencher pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Se tenant près du pupitre, Torin ne fut pas en mesure d’entendre les paroles du capitaine, mais le « Et alors ? » du général lui parvint distinctement. Au bout d’un moment, après avoir consulté la tablette du capitaine, il secoua la tête et quitta la salle d’un pas lourd par la porte du fond.


    Le capitaine Stedrin lui emboîta le pas après avoir adressé à Torin un sourire très di’taykan.


    L’enfoiré l’avait laissée mariner et avait attendu le dernier moment pour la débarrasser du général. Bravo. Il savait depuis le début qu’ils quitteraient les lieux, sinon, il aurait laissé sa tablette avec les autres, sur la table, près de la porte principale. On avait prévenu Torin qu’elle n’aurait pas la possibilité d’enregistrer sur sa tablette les propos tenus au cours de la réunion – les compartiments 21 à 39 dans cette section de la station étaient configurés pour rendre l’opération impossible –, mais il y avait bien des manières de se servir de sa tablette. Il n’y avait finalement qu’une seule façon d’empêcher qui que ce soit de saisir la moindre information manuellement, et elle consistait à priver les participants de leur assistant numérique. Elle soupçonnait la hiérarchie du Corps des Marines, au plus haut niveau, de vouloir dissimuler au grand public certaines informations à propos de la manière dont les Silsviss avaient rejoint la Confédération. Au bout du compte, il n’y aurait aucun moyen d’empêcher que cela se sache, mais – pour le moment – les grands pontes faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour ralentir le processus.


    — Vous êtes prête, sergent-artilleur Kerr ?


    Elle se tourna face au commandant Alié et hocha la tête, à la façon du sergent-chef Beyhn.


    — Oui, mon commandant.


    — Vous n’avez pas l’air nerveuse…


    — Vous croyez qu’ils risquent de me tirer dessus, mon commandant ?


    L’officier esquissa un sourire et son regard s’éclaircit.


    — J’en doute.


    — Tout va bien se passer, alors.


    Torin partit du principe que chacun des trente officiers présents dans l’amphithéâtre – il y aurait plus tard d’autres salles et d’autres grades – avait non seulement lu son rapport, mais également ceux du général Morris et du lieutenant Jarret et, probablement, selon leur niveau d’autorisation, ceux des diplomates et de Cri Sawyès. Elle n’était pas là pour récapituler encore une fois le déroulement de la mission, à moins qu’un élément déterminant jusqu’à présent passé sous silence ait pu avoir des conséquences, une fois mis au jour, sur l’adhésion des Silsviss à la Confédération ou sur leur éventuelle intégration dans ses forces armées. Sa présence était due au fait que, plus tard, après une énième présentation de la situation, certains poseraient des questions auxquelles elle était la seule à pouvoir répondre.


    Il était à la fois ridicule et dangereux de croire qu’il était possible de mieux apprécier une espèce après avoir massacré un si grand nombre de ses représentants. Torin était cependant prête à parier que, dans cette salle, personne ne connaissait les Silsviss aussi bien qu’elle.


    Sa tablette à la main au cas où elle aurait besoin de se référer à ses notes, elle se tourna face aux gradins et entama son exposé.


    — Durant la mission en question, j’étais sergent-chef au sein de la compagnie Sh’quo, du 1er bataillon du 4e Re’carta de la 7e division. J’avais pour ordre de former un peloton de marines bons pour le service afin d’accompagner un groupe de diplomates et de leur personnel – des Mictoks, des Dornagains et des Rakvas – sur Silsvah, sous le commandement du sous-lieutenant di’Ka Jarret…


    La diplomatie n’avait duré qu’un temps, les éléments s’étant par la suite rapidement déchaînés.


    Quand elle aborda le moment où le Berganitan était retourné sur Silsvah et avait envoyé un VEA pour aller les récupérer – celui avec lequel ils s’étaient posés ayant sombré dans un marécage –, elle remarqua que plusieurs officiers commençaient à s’agiter. Soit ils n’étaient pas au courant de ce qui s’était produit après le décollage et pensaient qu’il s’agissait là de la fin de son récit, soit, et c’était plus probable, elle arrivait simplement à la partie qui les intéressait.


    — Les Silsviss ont un esprit de meute. Ils savent quelle est la place de chacun dans le groupe, et les plus forts doivent se battre pour s’élever dans la hiérarchie. Ils venaient de rejoindre notre meute, et ils voulaient savoir jusqu’à quel point ils pouvaient nous malmener.


    — Ils vous ont demandé de supprimer le général Morris !


    C’était un lieutenant-colonel humain qui venait de faire cette déclaration. Il avait dû croire qu’il pourrait rester anonyme, dans la pénombre, au milieu de vingt-neuf autres uniformes noirs, mais Torin, après toutes ces années, était passée maître dans l’art de repérer l’origine des commentaires des petits malins qui se croyaient à l’abri au milieu du peloton. Après lui avoir jeté un coup d’œil, elle abandonna les quatre minutes et demie de discours qui lui restaient et répondit :


    — Non, mon colonel. Ils m’ont demandé de croire que c’était la faute du général, puis de me servir de ce que j’avais appris à propos des Silsviss pour sauver le traité, en le tuant.


    — Et pour quelle raison ne l’avez-vous pas fait ?


    — Parce que ce n’était pas nous qui nous joignions à eux, mon colonel, mais le contraire.


    — Dans son rapport, le général Morris stipule qu’il était prêt à mourir.


    — Je n’ai pas eu le privilège de lire le rapport du général, mon colonel.


    — Mais vous l’auriez tué si cela s’était révélé nécessaire ?


    Il s’était penché en avant, une main en évidence, les articulations blanchies tant il serrait le tissu de son pantalon, au-dessus du genou droit.


    Torin haussa le menton, le regarda droit dans les yeux et lui répondit :


    — Étant donné que ce n’était pas le cas, mon colonel… (elle laissa planer un silence lourd de sens) nous ne le saurons jamais.


    Le lieutenant-colonel fut le premier à détourner le regard, et, tandis qu’il baissait les yeux, le commandant Alié s’avança d’un pas.


    — Puisqu’il semblerait que nous ayons ouvert le feu des questions, le sergent-artilleur Kerr se fera un plaisir d’aborder tous les autres sujets pour lesquels vous souhaiteriez avoir des éclaircissements.


    Intéressante façon de faire, songea Torin, alors qu’un commandant kraï s’apprêtait à poser la première question officielle.


    Leurs interrogations portaient presque exclusivement sur ce qu’elle avait pu observer des militaires silsviss, et sur ce qu’elle pensait de leur assimilation au sein des forces armées de la Confédération. Comme ils ne cessaient d’évoquer les mêmes sujets, Torin commença à se sentir ravie de ne pas faire partie de l’équipe censée concevoir les protocoles d’intégration. Compte tenu du temps qu’il avait fallu pour que les Kraïs puissent commencer à incorporer des équipes de tir mixtes, elle s’imagina qu’elle serait à la retraite depuis bien longtemps quand il serait enfin question de faire respecter la discipline dans les rangs à des lézards grands comme des di’Taykans.


    À la fin de la conférence, peu avant 13 heures, Torin suivit l’ordre du commandant et recula pour permettre à la salle de se vider avant de la quitter. Le commandant s’était positionné devant elle pour éviter toute question supplémentaire, et elle se contenta de regarder fixement le mur du fond, refrénant ainsi toute velléité d’engager la conversation avec elle.


    Quand le dernier officier eut récupéré sa tablette et disparu derrière la porte de l’amphithéâtre, le commandant Alié se tourna face à elle et lui adressa un sourire.


    — Je vous remercie, arti. Allez manger un morceau, et on se revoit ici à 14 heures. Les officiers qui étaient présents ce matin ont reçu l’ordre de ne pas vous approcher à l’extérieur de cette salle, vous devriez donc pouvoir atteindre le MSOS en paix.


    — Merci, mon commandant.


    Le lieutenant-colonel qui avait posé la première question appartenait au service de renseignements, et c’était le commandant Alié qui l’avait intégré au groupe. Il était en effet inévitable que surgissent de telles interrogations, le commandant avait donc fait en sorte qu’elles soient exposées de façon ordonnée. Laisser cet officier intervenir juste avant l’ouverture officielle du feu des questions avait permis d’y mettre un terme dès que les informations qu’elle souhaitait précisément révéler avaient été divulguées. Il s’était agi d’une manœuvre très habile.


    Torin était sensible à ce genre de savoir-faire, mais elle n’avait pas l’intention d’en faire part au commandant. Les officiers de renseignements avaient tendance à se froisser quand l’un de leurs subtils stratagèmes était mis au jour.


    La réunion de l’après-midi fut une copie conforme de celle de la matinée, le petit rôle du général Morris en moins. À 18 heures, libérée de ses obligations, elle évita le mess des sous-officiers supérieurs et préféra se diriger vers un pub qui lui avait laissé un agréable souvenir lors de son précédent séjour dans la station. Elle attendait un appel et ne souhaitait pas qu’il soit intercepté par l’officier de permanence du MSOS. De repos et dans un secteur public de la station, le message lui parviendrait directement sur son implant.


    Dans les stations ExterSecteur, les deux ou trois niveaux inférieurs étaient réservés aux militaires en repos et au personnel civil. Dans une station de la taille de Ventris, des halls entiers étaient dévolus aux commerces, aux bars et aux gargotes. Les recrues n’étaient autorisées qu’au niveau le plus bas, et ce uniquement au cours de leurs dix derniers jours. Ils ne pouvaient accéder aux autres que lorsqu’ils revenaient sur Ventris en tant que marines.


    Chez Sutton, dans le hall numéro deux, était à moitié plein. Un groupe de soldats et de caporaux était en train de suivre un match de cricket de la ligue mixte sur un écran géant, dans un coin de la salle. Les membres des Anciennes Races s’étaient apparemment autant pris de passion pour ce sport de la vieille Terre que les H’sans pour le fromage, mais Torin n’y voyait aucun intérêt. De l’autre côté du bar, huit des petites tables étaient occupées, et l’on en avait rapproché deux d’entre elles pour qu’un groupe composé de quatre officiers et de leurs amis puissent prendre leur repas ensemble. Trois di’Taykans étaient installés au comptoir lui-même, très proches les uns des autres, comme s’ils étaient à cinq minutes de se retrouver dans la couchette de l’un d’entre eux pour y passer la nuit.


    Torin prit place à l’une des petites tables, d’où elle pouvait aussi bien voir la porte donnant sur le hall que celle derrière le comptoir qui s’ouvrait sur les cuisines, et saisit sa commande sur le dessus-de-table. À sa grande surprise, ce fut Elliot Westbrook, le petit-fils du patron, qui lui apporta la première partie de sa commande.


    — Arti, dit-il en déposant une chope de bière sur la table, j’ai entendu dire que vous aviez réussi à vous toute seule à convaincre les Silsviss de se rallier à nous ? Vous auriez moyen de me donner un premier aperçu de leurs boissons préférées ?


    Le commandant Svensson semblait avoir raison : tout le monde dans la station parlait effectivement d’elle. Après tout, cela ne lui ferait pas de mal de se montrer coopérative avec celui qui préparait les repas, et, même si les informations à propos de la manière dont elle s’y était prise pour persuader les Silsviss de rejoindre la Confédération étaient confidentielles, ce que les lézards aimaient boire ne l’était pas. En outre, s’ils devaient un jour intégrer le Corps des Marines, il s’agissait là d’une référence culturelle importante.


    — Les gradés ont une préférence pour les jus de fruits fermentés, mais les autres se contentent la plupart du temps de boire de la bière.


    — Voilà qui fait plaisir à entendre !


    — Leur bière est généralement verte.


    Elliot esquissa un sourire.


    — Ils sont irlandais ?


    Quand on lui servit sa tourte, il l’abandonna, retournant vers le comptoir en marmonnant quelque chose à propos de bières blondes et brunes et de périodes de fermentation, sa tablette collée contre ses lèvres.


    Elle venait de terminer de saucer son assiette quand elle reçut enfin son appel.


    — Je viens d’accoster. Secteur 8, quai 17.


    Repoussant son assiette, elle pressa la langue contre son implant pour signaler qu’elle avait bien reçu le message, puis elle murmura :


    — J’arrive.


    Juste assez fort pour que son implant puisse saisir ses paroles.


    Vingt-deux minutes plus tard, ils étaient tous les deux nus.

  



  
    Chapitre 2


    Repoussant ses cheveux humides de devant ses yeux, Torin se tourna sur un coude et regarda son compagnon en fronçant les sourcils.


    — On dirait que je t’ai manqué…


    — C’est drôle, parce que moi j’avais l’impression d’avoir mis en plein dans le mille… AÏE !


    Torin tira sur les poils de son torse, et Craig Ryder lui saisit la main, l’immobilisant. Comme elle n’avait pas l’intention d’aller où que ce soit avant un moment, elle lui laissa croire qu’il pouvait la retenir.


    — Bon, t’as gagné, poursuivit-il. C’est vrai que tu m’as manqué. T’as de la chance qu’il ait fallu que je vienne faire enregistrer de nouveaux permis de récupération.


    — Comme si j’étais la seule ici à avoir eu de la chance…


    — Loin de là. (Il remua les sourcils de manière suggestive.) Donc tu admets que tu as eu de la chance ?


    Elle libéra sa main et la descendit le long de son buste avant de refermer son poing.


    — Deux ou trois fois…


    — Quel putain de culot !


    Mais, cette fois, quand il tenta de l’empoigner, elle roula vers le bord de la couchette et se leva, hors d’atteinte.


    — Ce truc est trop petit.


    — J’espère que tu parles de la couchette, ma vieille. Et il est hors de question que tu poses tes fesses sur mon tableau de bord, grogna-t-il tandis qu’elle parcourait, nue, la courte distance qui la séparait de l’autre côté de la cabine.


    Torin gloussa.


    — Pas après ce qui s’est passé la dernière fois.


    Après avoir ramassé la chemise qu’il avait jetée par terre, elle la disposa sur le siège de pilotage, recouvrant la plus grande partie des morceaux d’adhésif, puis elle s’assit. L’une des raisons pour lesquelles la couchette était trop étroite pour eux deux était due au fait que Craig Ryder était plutôt bien bâti. Nu, il était possible de remarquer un léger relâchement à hauteur de son ventre, mais le reste de son corps était parfaitement musclé, et ses bras et ses épaules étaient si larges et puissants qu’ils détournaient l’attention de sa taille.


    — Quoi ?


    Bon, elle l’avait peut-être reluqué un peu trop longtemps.


    — D’après la rumeur, on serait en train de vivre une idylle…


    — Ah ouais ? (Craig se tourna sur le côté et posa la tête dans l’une de ses énormes mains. Cela semblait l’amuser, l’enfoiré.) Qui est-ce qui leur a raconté ça ?


    Elle haussa une épaule, regrettant soudain d’avoir abordé le sujet.


    — Certains membres du personnel médical du Berganitan ont été affectés à la station. Apparemment, je suis leur sujet de conversation préféré.


    — Apparemment ? (Il éclata de rire quand elle haussa de nouveau les épaules.) Putain, après tout, cette année, tu n’as fait que convaincre une race de lézards belliqueux de rejoindre nos rangs et contrecarrer les subterfuges d’un vieux gros vaisseau venu de nulle part ! Je ne vois vraiment pas pourquoi ils parleraient de toi. Je crois plutôt que c’est moi qui les intéresse.


    — Toi ?


    — Sans vouloir me vanter, il me semble bien que c’est moi, l’autre moitié de l’idylle, non ?


    Torin se gratta le ventre, où la sueur commençait à sécher et à la démanger.


    — Il n’y a pas d’idylle, il n’y a que du sexe.


    — Oui, mais du bon !


    — Je te l’accorde.


    — Je m’en contenterai, dans ce cas. (Son regard bleu s’illumina.) Alors, qu’est-ce que tu fous à l’autre bout de la cabine ?


    Plus tard, quand elle sortit de la douche – c’est-à-dire quand elle mit le pied à l’extérieur de la minuscule unité sanitaire, dans la cabine principale –, il lui tendit un gobelet de café en déclarant :


    — À tout hasard, tu saurais ce qu’est devenue la capsule de secours du Géant Doré ?


    Torin avala une gorgée de café, puis reposa le gobelet sur la petite table semi-circulaire intégrée à l’une des cloisons de la cabine avant de commencer à s’habiller.


    — C’est un objet produit par une technologie d’origine inconnue. J’imagine que le service de R&D l’a rangée dans un coin, peut-être même dans cette station – mais il est toujours possible que l’une des Anciennes Races lui ait mis la main dessus. Tout ce que je sais, c’est que cette affaire a été classée top secret. J’ai reçu l’ordre de ne pas aborder le sujet pendant ma tournée « Les Silsviss sont nos amis ». (Après avoir enfilé son pantalon, elle tendit la main vers son gobelet.) Pourquoi ?


    — C’est moi qui l’ai rapportée du Géant Doré, non ?


    — Oui.


    Elle savait où il voulait en venir.


    — Ça veut dire que c’est moi qui l’ai récupérée, alors, non ?


    — Dans les faits, c’est le Berganitan qui l’a récupérée.


    Il croisa les bras, faisant remonter au-dessus de sa taille le sweat-shirt usé qu’il venait d’enfiler.


    — Mais j’étais dedans. Et, dans la récup comme dans la vie, possession vaut loi.


    C’étaient les pilotes de chasse du Berganitan qui l’avaient secouru, en projetant la capsule de secours sphérique dans un filet tendu en travers de l’une des aires d’atterrissage du vaisseau. Face à son expression butée, Torin décida de ne pas le lui rappeler.


    — Je suis sûre que tu as mené ta petite enquête, dit-elle en boutonnant son chemisier.


    — Bien sûr. Mais personne n’est au courant de quoi que ce soit.


    — Parce que c’est classé top secret.


    — Non. Ils refusent de parler du Géant Doré, mais on dirait qu’ils ignorent tout de la capsule de secours.


    — T’es un civil. Aucune des deux branches des forces armées n’acceptera de te révéler ses secrets.


    — Attends. (Les doigts enfoncés dans sa courte barbe, il râla.) J’ai tout le temps affaire avec les militaires. Je sais quand ils essaient de me balader, et, là, j’ai vraiment l’impression qu’ils n’ont aucune information sur le sujet.


    Torin reposa le gobelet vide sur la table en faisant la moue.


    — Peut-être qu’ils n’en savent rien. Il faudrait sans doute que tu t’adresses à quelqu’un qui possède une habilitation secret-défense de très haut niveau.


    — Possible…


    Elle le dévisagea un long moment.


    — Tu veux que je me renseigne, c’est ça ?


    Il lui adressa un sourire.


    — C’était une sacrée partie de jambes en l’air.


    — Sans doute, mais pas à ce point.


    — Menteuse.


    — Très bien. L’un des commandants du service de renseignements dirige les réunions auxquelles je vais. Si l’occasion se présente, je lui poserai la question. (Elle glissa le pied droit dans l’une de ses bottes et se baissa pour en nouer les lacets.) Tu restes combien de temps ?


    — Il y a de fortes chances que je parte demain vers 14 heures.


    Le ton qu’il avait employé attira son attention. Elle le regarda droit dans les yeux. S’il quittait la station à 14 heures, il était probable qu’ils ne se reverraient plus avant qu’elle rejoigne son unité. Les agents privés de récupération se rendaient souvent dans les stations ExterSecteur, mais seuls les gradés savaient combien de temps ils allaient garder Torin sur Ventris.


    — Très bien, je lui demanderai demain matin.


    — Merci.


    Ses bottes lacées, elle se dirigea vers l’écoutille et s’immobilisa, portant la main gauche à sa mâchoire.


    — Avec la mise à jour, je peux envoyer un signal suffisamment puissant pour atteindre des vaisseaux dans l’espace.


    Craig avait haussé les sourcils quand elle s’était figée, attendant visiblement plus de sa part – ce qu’elle n’avait manifestement pas l’intention de lui offrir.


    Il enfonça de nouveau les doigts dans sa barbe.


    — T’as le code du Promesse.


    — En effet.


    Elle pressa la main contre la surface éraflée de l’écoutille. Les mises à jour étaient destinées aux officiers et aux sous-officiers à partir du grade de sergent-artilleur pour qu’ils puissent, au cas où leurs hommes auraient des ennuis et que leurs communicateurs seraient inutilisables, demander à être évacués. Elles n’étaient pas faites pour… Elle jeta de nouveau un coup d’œil à Craig. À en juger par son sourire en coin, il savait parfaitement à quoi elle pensait. Putain d’enfoiré ! Elle se retourna une dernière fois en mettant le pied sur la rampe.


    — Sois prudent.


    Il hocha la tête.


    — Toi aussi.


    


    — Commandant Alié.


    La chevelure de la di’Taykan se dressa sur sa tête.


    — Un problème, arti ?


    — Non, mon commandant.


    Les di’Taykans ignorant tout du concept d’espace vital, Torin s’approcha davantage. Elles se tenaient, une fois de plus, en bas des gradins du compartiment 29, attendant que le groupe de sous-officiers supérieurs de la matinée veuille bien prendre place, et Torin s’était imaginé qu’elle aurait plus de chances d’obtenir une réponse si le commandant pensait qu’aucune oreille indiscrète ne pourrait l’entendre. Dans la lumière crue du jour, et sans endorphines post-coïtales, il s’agissait évidemment d’une mauvaise idée, mais elle avait promis à Craig qu’elle lui poserait la question, et cela ne lui laissait que deux possibilités. Tenir parole. Ou non.


    — L’APR que…


    — … que vous fréquentez.


    Le terme choisi était relativement fade, de la part d’un di’Taykan. Mais l’insinuation était néanmoins flagrante.


    — Oui, mon commandant. (Torin se contenta de répondre à sa question.) Il se demandait ce qu’il avait bien pu advenir de la capsule de secours du Géant Doré.


    La chevelure du commandant se plaqua contre son crâne.


    — Tout ce qui concerne le vaisseau non identifié est confidentiel, arti.


    — Oui, mon commandant.


    — Et confidentiel, ça signifie que vous ne devez pas en parler.


    — Oui, mon commandant.


    — Pas même à votre vantru.


    À en juger par l’expression du commandant, ce n’était pas le moment de lui faire comprendre que le terme de « vantru » – que l’on pouvait plus ou moins traduire par « principal partenaire sexuel » – était un peu trop fort, plus à cause du poids que les di’Taykans lui accordaient, d’ailleurs, que parce qu’il ne s’appliquait pas à son cas.


    — Je n’ai aucun moyen de l’empêcher de m’en parler, mon commandant.


    — NinLi civils !


    Comme pour beaucoup d’espèces intelligentes, la principale religion des di’Taykans incluait non seulement le concept de damnation, mais elle possédait aussi les jurons qui allaient avec.


    — Oui, mon commandant.


    Quand l’officier lui avait rappelé que tout ce qui concernait le vaisseau non identifié était confidentiel, elle avait cependant pris un air qui signifiait : « Quelle capsule de secours ? » Elle avait aussitôt repris une expression normale, presque avant que Torin ait pu se rendre compte de quoi que ce soit. Quelqu’un d’un peu moins attentif qu’elle serait totalement passé à côté, mais, au fil des ans, Torin avait eu le temps d’apprendre à reconnaître quand on se fichait d’elle. À côté de certains di’Taykans qu’elle avait sous ses ordres, pour qui le mensonge semblait être une vocation, le commandant Alié aurait pu passer pour une amatrice.


    Sa colère de ne pas savoir l’avait trahie.


    Les officiers de renseignements détestaient qu’il puisse exister des choses dont ils ignoraient tout.


    À 12 h 45, Torin posait son plateau et appelait le Promesse du terminal d’une table du MSOS.


    — Bordel de merde, mais qu’est-ce que t’as demandé à la réunion de ce matin ?


    Torin versa un peu de substitut de lait dans son café, la crème artificielle étant nettement plus saine que celle, véritable, qui se trouvait dans l’autre pot. Il n’y avait pas de vaches, dans la station.


    — J’ai demandé au commandant si elle avait des nouvelles de ta capsule.


    — Comme ça ? De but en blanc ?


    — Tu voulais savoir…


    — Je pensais que tu serais un peu plus… je ne sais pas, moi… discrète.


    — Je t’ai simplement dit que je poserais la question. (Elle but une petite gorgée, pour goûter – ce café datait probablement de l’époque du premier cuistot de Ventris –, et ajouta aussitôt une goutte supplémentaire de substitut.) Ce n’est pas le genre de chose que je peux essayer de découvrir pour toi en cachette. Et quand bien même je le pourrais, je ne le ferais pas.


    — Ce matin, j’ai eu la visite de deux marines qui ont cru bon de me rappeler ce que signifiait le terme « confidentiel ».


    Elle s’y était plus ou moins attendue.


    — Et ?


    — Ils m’ont fait remarquer que les permis de récupération militaires ne poussaient pas sur des putains d’arbres !


    Et à cela aussi. C’était après tout la seule prise qu’ils avaient sur lui.


    — Ça s’est bien terminé ?


    — Ils me laissent en liberté, si c’est ce que tu veux savoir. En fait, ils m’ont plus ou moins conseillé de foutre le camp. (Elle l’entendit soupirer, et elle l’imagina en train de s’asseoir sur son fauteuil de pilotage, les pieds posés à l’endroit où ses talons avaient usé le tableau de bord.) Je ne reverrai plus jamais cette capsule, hein ? Ah, tant pis, c’est pas grave. Ça t’a attiré des ennuis ?


    Elle fut surprise qu’il lui pose cette question.


    — Pas pour le moment.


    — Bon. Quand tu seras de retour dans l’ExterSecteur, fais-le-moi savoir.


    — Je n’y manquerai pas.


    Elle coupa la communication, avala sa soupe et mangea son sandwich. Quand elle quitta le mess, elle ne fut guère surprise de constater qu’un marine l’attendait dans le couloir.


    


    — Entrez, sergent-artilleur Kerr. Je ne vous retiendrai pas longtemps.


    Torin obtempéra et se mit au garde-à-vous devant le bureau, les yeux rivés sur la plaque gris-vert qui ornait le mur, juste au-dessus de la tête du général Morris. Elle était de la même couleur que les ongles du commandant Svensson, et elle savait que cela pouvait la mener sur un terrain où elle n’avait aucune envie de s’aventurer – même si les ongles artificiels n’étaient pas ce qu’elle avait vu de plus étrange en matière de matériau de reconstruction. Elle avait du mal à distinguer quelle bataille commémoraient les lettres en relief.


    — Bon sang, arrêtez, vous savez que je déteste ça !


    — À vos ordres, mon général.


    Elle se détendit légèrement et se mit au repos.


    — Quelle capsule de secours, sergent-artilleur ?


    Elle le regarda dans les yeux.


    — Pardon, mon général ?


    Les mains jointes, il tapota ses index contre son menton.


    — Ce matin, vous avez posé au commandant Alié des questions à propos d’une capsule de secours du Géant Doré.


    Il ne s’agissait pas d’une question, mais elle y répondit tout de même.


    — Oui, mon général.


    — De quoi parliez-vous ?


    — Je vous demande pardon, mon général ?


    — Il n’y a jamais eu de capsule de secours, arti.


    Depuis qu’elle était simple sergent, elle parvenait à demeurer impassible dans n’importe quelle situation. Ce talent lui fut utile dans le cas présent. Il y avait eu une capsule de secours. Elle avait vu Craig Ryder s’y introduire, quand ils se trouvaient encore à bord du Géant Doré, et elle avait vu le vaisseau expulser le module dans l’espace. L’un des Jade de l’escadron de l’Étoile Noire du Berganitan était parvenu à le capturer dans son champ énergétique et à le guider jusqu’au destroyer, avant de le projeter dans un filet tendu en travers de l’aire d’atterrissage numéro un. Le général Morris avait été présent quand Craig s’était extrait de la capsule.


    Le général était avant tout un politicien, mais ce n’était pas ce qu’on pouvait appeler un très bon menteur.


    Il était persuadé qu’il n’y avait jamais eu de capsule.


    — J’en ai parlé dans mon rapport, mon général.


    — Non.


    Putain, mais bien sûr que si !


    — Si je pouvais voir…


    — Non, c’est impossible. Les rapports de mission concernant le Géant Doré sont confidentiels. (Il s’enfonça dans son fauteuil, les yeux plissés et entourés de cernes.) Mais je puis vous assurer, sergent-artilleur, qu’il n’a jamais été question d’une quelconque capsule de secours dans votre rapport. Ni dans aucun autre. Ni dans aucun des débriefings.


    Les membres de l’équipe de reconnaissance avaient été débriefés séparément avant d’être renvoyés dans leurs unités respectives. Il était possible, même si c’était peu probable, que personne n’ait fait mention de la capsule. Mais elle était certaine de l’avoir fait. Elle s’en souvenait distinctement.


    « Nous avons perdu la première parce que nous avons mal interprété les commandes, mais la seconde a été expulsée avec l’APR Craig Ryder à son bord. »


    Les Anciennes Races insistaient sur le fait qu’elles étaient contre toute forme de violence ; Torin se demanda ce qu’elles pensaient de la manipulation mentale. Et pour quelle raison auraient-elles effacé les souvenirs du général Morris mais pas les siens, ni ceux de Craig ?


    — Je comprends que toute l’attention qui vous a été portée dernièrement vous soit montée à la tête, mais vous, mieux que quiconque, devriez savoir qu’il vaut mieux éviter d’exagérer la situation, par égard pour votre auditoire. D’ailleurs, vous n’êtes pas censée aborder ce sujet, poursuivit-il, tandis que Torin le regardait en cillant. Vous savez bien que les informations à propos du Géant Doré sont confidentielles.


    Bon, on était redescendu sur la terre ferme. Enfin. Même le ton condescendant lui était familier.


    — Oui, mon général.


    — Grâce à Présit à Tur durValintrisy des Infos du Secteur Central, la majeure partie des représentants de la Confédération – ceux qui n’étaient pas présents à la mission – savent exactement ce que nous voulons qu’ils sachent. Et nous ne souhaitons pas qu’ils apprennent quoi que ce soit d’autre. (Il plissa les yeux, les joues rouges.) Me suis-je bien fait comprendre, sergent-artilleur Kerr ?


    — Oui, mon général.


    — Parfait. Dépêchez-vous si vous voulez arriver à temps à votre réunion de l’après-midi.


    — À vos ordres, mon général.


    Elle se remit au garde-à-vous, pivota sur un talon et quitta le bureau. Quelle « Papa Uniform Tango Alpha India November » de conversation !


    — Arti !


    Torin s’immobilisa devant le bureau du capitaine Stedrin.


    Il jeta un coup d’œil vers la porte ouverte qui donnait dans le couloir, où deux caporaux et le soldat kraï qui était allé la chercher s’affairaient à saisir des données pour le général, et fit signe à Torin d’approcher.


    Elle se pencha.


    — Écoutez, s’il s’était agi de quelqu’un d’autre, vous seriez vraiment dans la merde, à cause du numéro de ce matin. J’ai du mal à croire que le marine que je connais inventerait une histoire de créance de récupération, même en faveur d’un vantru. Vous êtes dans les petits papiers de tout le monde, pour le moment, Kerr, mais il ne faudrait pas que ça vous monte à la tête.


    — Non, mon capitaine.


    Le lieut… le capitaine Stedrin avait également été présent quand Craig s’était extirpé de sa capsule.


    Elle arriva à temps pour la conférence de l’après-midi, mais de justesse. Distraite par le fait que quelque chose de louche était en train de se produire, elle s’était engagée dans le mauvais vertical et avait dû rebrousser chemin jusqu’à la place des défilés.


    Le commandant Alié la croisa quand elle pénétra dans le compartiment.


    — Un problème, arti ?


    Torin jeta un coup d’œil à la pendule multisecteur, sur le mur principal. Elle avait trente-sept secondes d’avance.


    — Non, mon commandant.


    Le ton détaché que Torin avait employé sembla quelque peu désarçonner l’officier di’taykan ; le mouvement de va-et-vient de sa chevelure s’accéléra, et elle fit une légère moue.


    Est-ce qu’elle s’attend à ce que je lui dise que le général Morris m’a retenue ? se demanda-t-elle. Si le commandant Alié comptait sur le fait que Torin se sente châtiée et qu’elle le montre, eh bien, il était probable que les H’sans sauraient tricoter avant.


    Mais il se pouvait bien – c’était après tout un officier de renseignements – que le commandant se demande pourquoi le sergent-artilleur Kerr s’était interrogée sur une capsule de secours qui n’avait jamais existé.


    Probablement pas, reconnut Torin en avançant dans la salle pour partager avec son auditoire – pour la quatrième fois en deux jours – les expériences qu’elle avait vécues avec les Silsviss. L’intégration de gros lézards agressifs dans un corps d’armée était un sujet de préoccupation bien plus important que l’éventuelle existence de capsules de secours ou la probabilité qu’un sous-officier soit en plein délire.


    Les deux jours suivants, elle répéta son discours face à des officiers et à des sous-officiers d’état-major, puis elle passa une journée, avant de commencer au CER – le centre d’entraînement des recrues –, à reprendre ses notes et à y apporter les quelques modifications que le commandant Alié lui avait suggérées. Elle ne mangeait plus seule ; chacun de ses repas au MSOS s’était transformé en une sorte de mini-briefing. Pour éviter de trop s’exposer aux questions des officiers et aux spéculations des autres militaires, elle ne sortait plus.


    Elle atteignit rapidement le point où elle aurait préféré se faire tirer dessus par des Silsviss plutôt que d’être obligée de parler d’eux. La majeure partie des questions qu’on lui posait à titre privé – et souvent en salle de conférences, à vrai dire – exprimaient de nombreux doutes quant aux décisions qui avaient été prises sur le terrain, ce qui n’arrangeait rien.


    « Le niveau de contamination s’élevait lentement ; pourquoi n’êtes-vous pas restée dans le VEA ? »


    « Pour quelle raison n’avez-vous pas vidé l’armurerie ? Pourquoi chaque marine ne portait-il pas deux ou trois armes ? »


    « Pourquoi n’avez-vous pas mis les munitions de l’Emmy à l’abri pour éviter qu’elles soient détruites ? »


    Ces doutes ayant été émis par des marines qui avaient passé la majeure partie de leur carrière le cul derrière un bureau, Torin comprit qu’elle allait inévitablement finir par en venir aux mains avec un rond-de-cuir prétentieux, un soir, dans la salle de sport. Finalement, quand cela se produisit, tout avait commencé quand un sergent, un technicien kraï, lui avait demandé pour quelle raison elle avait décidé de ne pas tuer Cri Srah alors qu’elle avait les mains autour de son cou. Cela s’était poursuivi quand il avait déclaré que, s’il s’était agi de ses propres gars, il aurait fait payer les Silsviss. Et cela s’était terminé quand elle s’était jetée sur lui et l’avait cloué à terre, le genou sur la gorge.


    Le Kraï s’était défendu en mordant dans le rembourrage de son uniforme – les Kraïs mordaient invariablement, mais le rembourrage parvenait parfois à calmer leurs ardeurs – et en lui occasionnant quelques ecchymoses.


    L’incident aurait pu rompre la monotonie s’il n’avait pas été si affreusement prévisible.


    Elle s’adressa d’abord aux recrues de cent quarante jours. Pendant leurs dix dernières journées, elles en avaient presque terminé avec leur formation de base, et, une fois revenues de Calvaire, elles étaient considérées comme de véritables marines – il ne leur restait plus qu’à remplir une quantité astronomique de paperasse avant de recevoir une affectation. Il n’y avait aucune recrue de cent vingt ou cent trente jours ; elles étaient sur Calvaire et regrettaient probablement, si Torin pouvait se fier au souvenir qu’elle avait de ces vingt jours, de ne pas se trouver ailleurs.


    Il fallait quelques années de véritables combats pour parvenir à relativiser ce qui s’était produit sur Calvaire.


    Parmi les recrues de cent dix jours se trouvaient le peloton 71 du sergent-chef Beyhn, ainsi que le 72 commandé par le sergent-chef instructeur Connie Dhupam.


    — Vous n’êtes pas passée prendre ce verre, arti.


    — Chaque fois que j’avais un moment de libre, vous étiez avec votre peloton, chef.


    — Vous êtes très occupée… (Il se mit à ricaner, mais pas de manière antipathique, en voyant la tête de Torin.) Ce n’est pas un boulot pour vous. Vous devriez être je ne sais où, à essayer de garder en vie les gamins que je vous envoie. Pourquoi diable ne demandent-ils pas à votre sous-lieutenant de s’occuper de cette merde ?


    — Le lieutenant Jarret a perdu connaissance au cours de la bataille finale. Ensuite, il est resté à l’infirmerie.


    — Et vous, vous êtes l’arti préféré du général Morris.


    Torin grogna.


    — Malheureusement pour moi.


    Quand ils s’approchaient des cent vingt jours, les recrues avaient subi de longues heures d’entraînement, aussi bien physique que psychique. Elles affichaient généralement une certaine arrogance lorsque ces épreuves touchaient à leur fin. Après avoir passé vingt jours sur Calvaire, ce sentiment s’estomperait, mais jamais il ne les abandonnerait complètement. Comme le commandant Alié avait indiqué aux deux pelotons que l’on attendait une certaine discrétion de la part de marines lorsqu’on leur communiquait des informations sensibles, toutes les recrues étaient légèrement penchées en avant pour montrer qu’elles étaient attentives.


    Même si ce n’était qu’en apparence, elles donnaient au moins l’impression d’être totalement absorbées.


    Une grande partie des futurs marines semblaient intrigués, quelques-uns affichaient un air amusé, tous les di’Taykans avaient la chevelure agitée, et la demi-douzaine de Kraïs montraient les crocs. Une ou deux recrues ne trahissaient aucune émotion, et Torin arriva à la conclusion qu’elles appartenaient au peloton du sergent-chef Beyhn, simplement parce que c’était avec lui qu’elle avait appris à afficher cette même expression impassible.


    Ils n’avaient pas lu les rapports diplomatiques, mais ils avaient étudié chacune des lignes que les marines avaient rédigées à propos de la bataille et des suites politiques qu’elle avait eues. Il était possible, se rendit compte Torin, que ce groupe de recrues soit peut-être parmi les premiers à collaborer avec les Silsviss. Elles n’avaient qu’un contrat de trois ans, ce qui rendait la chose peu probable, étant donné la lenteur de la politique, mais cela demeurait envisageable. Tandis qu’elle s’exprimait, il devint évident qu’elle allait devoir essuyer un feu de questions plus nourri que les jours précédents ; une dizaine de recrues au moins donnaient l’impression qu’elles seraient incapables de tenir jusqu’à la fin de la conférence sans l’interrompre.


    Elles parvinrent à résister, mais Torin aurait parié sa solde que deux ou trois d’entre elles avaient réussi à tenir le coup uniquement à cause de la présence des instructeurs, derrière et à côté d’elle.


    Les sergents dirigèrent la séance de questions, faisant signe aux recrues de se lever chaque fois qu’elles souhaitaient prendre la parole.


    — Sergent-artilleur Kerr… (Celle qui s’était levée était une humaine de grande taille aux cheveux châtains, dont la coupe rase faisait ressortir le nez proéminent.) Est-il exact que vous avez conservé dans vos quartiers, dans l’ExterSecteur, le crâne que le chef de meute vous a remis ?


    — En gros, oui. Je l’ai rangé quand j’ai reçu l’ordre de venir ici.


    — Je voulais savoir pour quelle raison vous l’aviez conservé.


    — Ça m’aurait semblé grossier de le jeter.


    — Alors, je me demandais pourquoi vous ne l’aviez pas rendu aux Silsviss pour qu’ils puissent l’enterrer convenablement.


    — Parce que ça aurait pu se révéler très dangereux. Ce crâne est bien plus qu’un trophée. Quand les nouveaux chefs de la meute me l’ont remis, ils souhaitaient symboliser le fait qu’ils offraient leur gorge au vainqueur. Si je le leur avais rendu, cela aurait signifié que nous avions l’intention de les supprimer les uns après les autres, jusqu’au dernier.


    — Mais en le leur rendant maintenant…


    Torin haussa un sourcil et interrompit la jeune femme. Quand elle estima que la pause avait suffisamment duré, elle déclara :


    — Que cela signifierait-il si je le leur rendais aujourd’hui, recrue ?


    Celle-ci fronça les sourcils.


    — Un manque de respect ?


    — C’est une question ?


    Elle sursauta au ton que Torin avait employé.


    — Non, sergent-artilleur Kerr !


    — Très bien : un manque de respect, et…


    — Un défi.


    Au milieu de la seconde rangée, un Kraï produisit un léger bruit sec, ayant eu l’intention de claquer des dents, mais s’étant soudainement ravisé en se rendant compte d’où il se trouvait, sans avoir pu interrompre son geste à temps. Il prit un air à la fois penaud et contrit.


    — Et que signifierait un défi, recrue ?


    — Un affrontement.


    — Un affrontement, approuva Torin.


    Elle voulut leur rappeler que chaque espèce avait sa propre manière de traiter les morts, mais elle savait que leurs instructeurs n’aimeraient guère qu’elle puisse laisser entendre qu’ils n’avaient pas encore enseigné cette leçon à leurs poulains. Dans la mesure où cela n’entravait pas le bon fonctionnement du Corps des Marines, celui-ci respectait ces différences.


    — Un affrontement avec qui, sergent-artilleur Kerr ?


    Il s’agissait cette fois d’un jeune homme, encore un humain, doté de muscles saillants qu’il s’était certainement forgés grâce au métier manuel qu’il avait exercé avant de s’engager.


    — Ça dépend de celui qui reçoit le crâne.


    — Donc, si vous le rendiez au représentant du Conseil mondial de Silsvah, on se retrouverait en guerre contre toute la planète ?


    — C’est possible.


    Et, pour le coup, cela aurait quelque peu entravé le bon fonctionnement du Corps. Et c’était pour cette raison qu’elle avait toujours le crâne, et qu’elle l’avait rangé dans son vestiaire. Enfin, pour ça et aussi parce que deux ou trois sous-officiers parmi les plus politiquement corrects au QG du bataillon refusaient que l’on puisse exposer le crâne d’un membre d’une espèce intelligente dans le MSOS. Il allait falloir qu’ils prennent sur eux à l’arrivée des Silsviss, parce qu’il serait alors remis à sa place, bien en évidence.


    — Sergent-artilleur Kerr.


    Même au repos, la grâce inhérente du jeune di’Taykan était indéniable. Torin décela dans son attitude qu’il avait certainement une longue liste d’aïeux aristocrates ; personne ne pouvait acquérir une telle confiance en soi en une seule génération. Il lui rappela le lieutenant Jarret, et elle était prête à parier que son nom de famille n’était composé que de trois lettres tout au plus. Sa chevelure cobalt se mit à osciller lentement d’avant en arrière quand il demanda :


    — Aurons-nous l’occasion de voir ce crâne, sergent-artilleur ?


    Torin sentit que le commandant Alié était prête à intervenir.


    — Enfin, ajouta le bleu, si vous pensez que les Silsviss n’y verraient aucune objection.


    Le commandant était incapable de répondre à ça. Si elle avait su ce qui dérangeait ou non les Silsviss, la présence de Torin n’aurait pas été nécessaire.


    Ne doutant pas un seul instant que la recrue avait posé la seconde partie de sa question pour éviter que le commandant ait le dernier mot, Torin conserva une attitude et un ton aussi neutres l’un que l’autre.


    — Les Silsviss comprendraient que l’on veuille montrer des trophées de guerre à nos jeunes. Ils comprendraient aussi que l’on souhaite se servir du crâne pour expliquer les points forts des Silsviss.


    — Que pourrait-on apprendre de tel à partir d’un simple crâne, sergent-artilleur Kerr ? demanda un Kraï sur un ton à la limite de l’insolence.


    — Pourquoi n’attendrions-nous pas que vous ayez l’occasion de jeter un coup d’œil à leurs mâchoires avant de me poser la question ?


    — Sergent-artilleur Kerr ? (Un autre di’Taykan, à la chevelure émeraude, cette fois.) Quand vous étiez face à ces centaines de Silsviss et que votre peloton était encerclé et presque à court de munitions, vous avez eu peur ?


    — Les sergents-artilleurs n’ont peur de rien, recrue. On mange de gros lézards au petit déjeuner, et on les fait descendre avec des côtes de H’san. Toutefois, comme je n’étais que sergent-chef, à l’époque, je peux vous garantir que les réglages antihumidité de l’uniforme des marines fonctionnent à la perfection.


    Cela provoqua un éclat de rire.


    — Sergent-artilleur Kerr, est-il vrai que vous connaissiez le commandant Svensson avant qu’il soit mis en cuve ?


    Uniquement poussée par la culpabilité de n’être pas encore allée lui rendre visite, Torin laissa cette fois intervenir le commandant Alié, qui rappela aux recrues qu’elles étaient là pour discuter des Silsviss, et uniquement des Silsviss.


    


    — Kichar est amoureuse.


    Miransha Kichar ne lui prêta aucune attention et continua à cirer ses bottes.


    Le di’Taykan à la chevelure rose s’appuya paresseusement contre la paroi, à côté de la couchette de la jeune femme, et esquissa un sourire.


    — J’ai bien vu de quelle manière tu reluquais le sergent-artilleur quand elle t’a rembarrée, cet après-midi, avec tes questions. T’es amoureuse !


    — Et c’est mal, Sakur ?


    Ce dernier se tourna suffisamment pour adresser un sourire au Kraï, sur la couchette adjacente.


    — L’amour, ce n’est jamais mal, Hisht. Mais le sergent-artilleur ne pourra jamais lui rendre son affection, et c’est ça qu’est triste.


    Les excroissances nasales de Hisht se dilatèrent quand il se mit à réfléchir aux propos du di’Taykan. Sa jernine vivait dans les profondeurs de la forêt et, jusqu’au jour où il était grimpé jusqu’au faîte de l’arbre votif et avait vu le vaisseau voler au-dessus, il avait cru qu’il passerait toute son existence au sein de sa famille élargie. En apercevant l’engin argenté, il avait été pris d’une forte curiosité. Il avait tout quitté pour suivre sa propre voie et, finalement, quand il eut enfin pris conscience de l’immensité du monde à l’extérieur de sa petite forêt, il avait fini là, au milieu de gens qui n’avaient rien à voir avec ceux qu’il connaissait, et qui ne se comportaient pas toujours comme il s’y attendait. C’était à la fois passionnant et déroutant, et il n’avait pas toujours les bons mots en tête pour pouvoir comprendre.


    — Aimer sans être aimé en retour, c’est très triste, finit-il par confirmer, même s’il savait que ce n’était pas là le sujet de la conversation.


    — Même Hisht est d’accord, s’esclaffa Sakur.


    Il rit encore plus fort quand Kichar lui lança un regard noir.


    Dans la forêt, le comportement de Sakur aurait été considéré comme celui d’un jeune mâle cherchant à attirer l’attention d’une femelle. Chez les marines, il se conduisait simplement comme un emmerdeur. C’était un concept que Hisht n’avait aucun mal à cerner.


    


    Le sergent-chef Beyhn prit une longue gorgée de bière et la reposa sur le comptoir du MSOS des instructeurs.


    — Elle était bien, votre conférence, dit-il. Tout le monde semble d’accord là-dessus.


    Torin se prit la tête à deux mains.


    — Mon Dieu, aidez-moi ! J’ai l’impression que je ne reverrai plus jamais mon unité.


    Cela commençait en effet à sembler de moins en moins probable.


    Quand elle eut terminé de s’adresser à toutes les recrues, jusqu’au dernier groupe à être descendu de la navette, on lui avait demandé d’assister à quelques reconstitutions de la bataille, puis, finalement, d’apporter ses révisions à la documentation officielle qui avait été rédigée à partir de ses propres conférences. Ensuite, l’ambassadrice mictok Krik’vir, l’un des diplomates qu’elle avait accompagnés sur Silsvah, lui avait demandé de s’adresser à un comité parlementaire.


    — Un comité parlementaire, gronda le général Morris sans quitter la requête des yeux. Une demi-douzaine d’espèces qui font chauffer leurs cellules grises pour essayer de créer un consensus à propos de la boisson qu’on devrait leur servir à la pause du matin. C’est une perte de temps ridicule. (Torin n’avait jamais été à ce point en accord avec le général.) Malheureusement, nous n’avons aucune raison valable de le leur refuser. Naturellement, je vous accompagnerai jusqu’au noyau.


    De mieux en mieux.


    Lors du premier de ses trois jours de repos, Torin fit son jogging, mit de l’ordre dans son paquetage, passa deux heures au stand de tir et s’acharna sur une cible qu’elle s’imagina être le général Morris, puis elle se dirigea finalement vers les quartiers du commandant Svensson. La station l’autorisa aussitôt à pénétrer dans le service médical, mais il lui fallut un certain temps avant de pouvoir s’introduire dans le compartiment des convalescents.


    — Je crains que sa séance de rééducation ait pris un peu de retard, arti. (La secrétaire de faction au bureau baissa les yeux sur ses écrans.) Ah. Il est avec Élusoy…


    — Un di’Taykan ? demanda Torin, comme si cela expliquait tout.


    Ce qui, compte tenu des circonstances, était plutôt le cas.


    Le jeune quartier-maître hocha la tête et rougit légèrement.


    — Vous n’avez qu’à attendre ici.


    — Je vous remercie.


    Les mains jointes dans le dos, Torin se mit à arpenter lentement la petite salle d’attente. La demi-douzaine de chaises inconfortables étaient inoccupées, mais elle n’avait aucune envie de s’asseoir. Elle étudia les graphiques fixés au mur, consulta la liste de cartouches disponibles pour sa tablette, découvrit qu’elles avaient toutes au moins trois ans de retard, et se retrouva près du bureau.


    — Vous étiez à bord du Berganitan, quartier-maître ?


    Elle leva les yeux, surprise, et Torin dissimula un sourire. Le commandant Svensson lui avait signalé que certains membres du personnel du service médical avaient été précédemment affectés à bord du destroyer. C’était pour cette raison que Torin avait regardé son torse :


    — Vous portez la médaille du vaisseau.


    — Oh. C’est vrai. (Elle jeta un rapide coup d’œil à l’unique médaille qui ornait son sein gauche.) Oui, j’étais là quand vous… quand on vous a transportée au… Vous savez. Et au retour aussi.


    — C’est vrai.


    — J’ai rassemblé quelques-unes de vos données pour votre dossier médical.


    — Je vous remercie.


    Elle haussa ses épaules menues, un mouvement rapide, puis elle sourit timidement.


    — Il n’y a pas de quoi. C’est mon travail. Je l’ai fait pour Craig Ryder, aussi. On lui a fait passer un scanner – un léger, juste au cas où –, avant qu’il retourne vous chercher.


    Le ton de sa voix, son attitude, à peu près tout en elle trahissait de quelle manière la rumeur d’idylle dont le commandant avait eu vent avait pu naître. En passant un doigt le long du bord de son bureau, elle se mit à dévisager Torin comme s’il s’agissait de l’héroïne d’un opéra h’san.


    — C’est vrai. J’ai réussi à faire sortir mes gars du Géant Doré, et je me suis tapé ce type.


    — Arti ?


    — Aucune importance.


    Autant s’amuser de toute cette affaire. Par rapport à d’autres rumeurs, qui voulaient notamment qu’elle ait décimé une section entière d’insectes en combat singulier, celle-ci était plutôt inoffensive. En combat rapproché, elle n’avait mis au tapis qu’un seul adversaire. Et elle l’avait abattu avant même qu’il ait eu l’occasion de lever la main sur elle.


    — À tout hasard, demanda Torin, vous ne sauriez pas ce qu’est devenue la capsule de secours avec laquelle monsieur Ryder a pu regagner le Berganitan ?


    — Une capsule de secours ?


    — Elle se trouvait dans l’aire d’atterrissage numéro un.


    Elle fronça légèrement les sourcils.


    — Je ne me souviens d’aucune capsule…


    — Alors, de quelle façon a-t-il pu regagner le Berganitan, d’après vous ?


    — Oh, ça ? (Elle se fendit d’un sourire de soulagement en pensant avoir compris l’origine des interrogations de son interlocutrice.) C’est un Jade qui l’a ramené. (Son bureau se mit à sonner.) Ah. Le commandant Svensson est de retour dans sa chambre, arti, et… (Elle fit danser un doigt sur l’un de ses écrans.) Et il accepte de vous recevoir. (La porte à côté du bureau s’ouvrit en coulissant.) C’est tout droit, il est en M20.


    — Merci encore.


    — Ce n’est rien. Arti ? (Torin s’immobilisa sur le pas de la porte.) Est-ce que vous, vous savez, est-ce que vous le voyez encore ?


    Pourquoi pas ? Elle n’en avait pas honte. Et, de plus, elle était soulagée de ne pas être obligée de répondre à une nouvelle question à propos de ces fichus Silsviss.


    — À l’occasion…


    — Eh ben !


    — Eh ben ? répéta Torin pour elle-même tandis que la porte se refermait derrière elle. Eh ben ?


    En plus d’enrôler des préadolescents, la Marine semblait les promouvoir directement quartiers-maîtres de première classe. Dans d’autres circonstances, elle n’aurait pas été surprise du tout que la secrétaire ait pu oublier l’existence de la capsule, la considérant comme insignifiante par rapport à l’histoire d’amour qui avait germé dans son imagination fertile. Toutefois, comme son amnésie répondait à celles du capitaine Stedrin et du général…


    Quelque chose n’allait pas, mais les occupants de la station étaient si obnubilés par l’intégration des Silsviss qu’elle semblait être la seule à l’avoir remarqué. Ou alors, si l’on se plaçait d’un point de vue moins narcissique, la secrétaire n’avait jamais entendu parler de la capsule, et, après tout, ce n’était pas comme s’il s’agissait du premier mensonge du général Morris. Elle ne pouvait se fier qu’à sa parole quand il prétendait que personne d’autre n’y avait fait allusion dans son rapport. Et le capitaine Stedrin serait naturellement contraint d’obéir à ses ordres.


    Sauf que son instinct s’était affûté, pendant dix années de guerre. Elle savait parfaitement reconnaître une situation « étrange, mais pas plus que d’habitude », d’une autre qui « craignait sacrément ». Et là, son instinct lui hurlait l’équivalent de : « Grenaaade ! »


    Les Anciennes Races étaient certainement impliquées.


    La chambre M20 était individuelle, plus grande que Torin se l’était imaginée, et manifestement destinée aux grands convalescents. Le lit occupait une bonne partie de la pièce, il s’y trouvait néanmoins deux fauteuils d’aspect confortable ainsi qu’un bureau bien équipé. Sur le mur, l’écran vidéo avait été réglé sur le mode fenêtre, et le commandant, dans un souci visible de réalisme, avait choisi d’avoir une vue sur les aires d’amarrage.


    Après sa séance de rééducation, le commandant Svensson semblait en meilleure forme que dans la galerie du terminal.


    Il donnait encore l’impression d’avoir été refait la veille, mais tremblait nettement moins. Et si Torin avait dû se fier au large sourire qu’il arborait depuis son arrivée, elle en aurait conclu qu’il était également de bien meilleure humeur.


    Les rumeurs qui agitaient la station voulaient qu’il ait été si grièvement blessé que son corps n’avait pas été en mesure de se régénérer entièrement, et qu’il avait été rapiécé à l’aide d’éléments non standard. Même si les ongles de sa main gauche étaient encore d’un gris verdâtre, et s’il était lui-même d’une maigreur maladive, tout ce que Torin voyait lui semblait parfaitement standard.


    — Sergent-artilleur Kerr. (Sans se départir de son sourire, il haussa les épaules dans sa blouse.) Je suis content que vous soyez venue. Vous avez l’air de vous ennuyer…


    — Pardon, mon commandant ?


    — Que feriez-vous si je vous disais que je pouvais vous faire passer deux semaines loin de la station, avec un KC-7 entre les mains ?


    Deux semaines loin des conférences et des spéculations. Deux semaines pendant lesquelles elle pourrait redevenir un marine… Que donnerait-elle pour ça ?


    — Quelque chose de très peu convenable, mon commandant. Quelque chose qui vous reconduirait certainement droit à la cuve, le temps que vous puissiez vous en remettre.


    — Eh bien, essayez de contenir votre enthousiasme, vous allez m’accompagner sur Calvaire.

  



  
    Chapitre 3


    — Le docteur Sloan voudrait mettre certains de mes greffons à l’épreuve du terrain et, comme les véritables zones de combat sont généralement considérées comme étant peu propices à la recherche, elle a préféré m’envoyer sur Calvaire avec l’un des prochains pelotons de cent vingt jours.


    Tandis que le commandant Svensson traversait la pièce pour aller s’asseoir sur l’un des fauteuils, Torin demeura silencieuse. Il semblait en assez bonne forme, mais il n’y avait aucun rapport entre faire trois pas sur un sol plat et survivre à vingt jours sur Calvaire. Tandis que le commandant s’efforçait de reconquérir la maîtrise du fauteuil, qui semblait déterminé à s’incliner et à lui prodiguer un massage, la liste des objections qu’elle se refusait de soulever avec lui s’allongeait.


    — Ne vous tracassez pas pour ça, arti, marmonna-t-il en surprenant son air inquiet lorsque le fauteuil accepta finalement d’obtempérer. J’étais incapable de manier quoi que ce soit à part un KC-7, même avant d’entrer dans la cuve. Ce que je veux dire (il plissa les lèvres, esquissant un rictus d’autodérision), c’est que je ne peux partir d’ici qu’avec une baby-sitter. Plus haut, ils appellent ça un aide de camp, naturellement, mais, entre nous, je préfère appeler un chat un putain de chat. Je crois que le boulot consistera simplement à me relever si je tombe. Intéressée ?


    — Énormément, mon commandant. (Le boulot ne consisterait pas seulement à relever le commandant en cas de chute, elle aurait été idiote de le croire, mais elle était prête à tout accepter pour éviter de passer un moment de plus à écouter des théories plus stupides les unes que les autres à propos des Silsviss.) Mais il me reste encore quelques conférences à donner.


    — J’en ai tenu compte. Si vous acceptez de travailler pendant vos deux prochains jours de congé, vous pouvez donner encore quatre conférences. Il ne vous restera qu’à reprendre à votre retour avec les quatre-vingts jours, et tout ce que vous coûtera notre petite escapade, c’est une journée supplémentaire de réunions avec les toutes nouvelles recrues.


    — Ce n’est pas cher payé. Mais le commandant Alié…


    Il l’interrompit en levant la main.


    — Pour l’instant, le Corps des Marines est très soucieux de satisfaire le docteur Sloan. Tout ce qu’elle veut, c’est me mettre à l’épreuve en conditions de combat, et j’ai décidé que c’était vous qui alliez m’accompagner. Laissez la hiérarchie régler ses propres problèmes avec le commandant Alié.


    — Mon commandant, le général Morris…


    — Ils régleront également ça avec le général Morris. (Il fronça exagérément ses sourcils blond cendré. Sa peau était nettement plus souple que l’autre matin, dans la galerie.) Je commence à croire que vous n’avez pas envie de me suivre sur Calvaire, sergent-artilleur Kerr…


    — Navrée de vous donner cette impression, mon commandant. J’ai hâte d’y être.


    — Bien. Je voudrais (Torin pivota sur un talon quand la porte s’ouvrit, derrière elle) vous présenter le docteur Sloan – qui arrive toujours au bon moment. Elle nous accompagnera.


    La femme sur le seuil de la porte faisait à peu près un mètre trente-cinq et était assez mince – tout en étant musclée –, avec une chevelure acajou et des yeux gris-vert. Il était impossible de déterminer son âge ; avec une espérance de vie de presque cent cinquante ans, cette humaine pouvait avoir entre trente et quatre-vingts ans. Elle n’avait ni galons sur le revers de son col, ni aucun insigne susceptible d’indiquer son grade, ce qui n’était guère surprenant, pensa Torin un instant plus tard, car elle ne portait pas d’uniforme. Le docteur Sloan – que le Corps envoyait sur Calvaire tant il voulait lui être agréable – était une civile.


    Les raisons qui avaient poussé la hiérarchie à accepter que le commandant Svensson choisisse Torin comme aide de camp lui devinrent soudain limpides. Elle était parvenue à extraire des civils de Silsvah et du Géant Doré, et à les garder en vie. Pas tous ceux avec lesquels elle était arrivée, certes, mais il n’y avait certainement pas d’autre sous-officier supérieur sur Ventris susceptible de rivaliser avec son expérience de l’escorte de civils en plein champ de bataille.


    — Vous devez être le sergent-artilleur Kerr, dit le docteur Sloan avant que Torin ait pu s’exprimer.


    Elle ajouta en se dirigeant vers le commandant :


    — J’ai beaucoup entendu parler de vous, ces derniers temps. J’imagine que vous êtes ravie de pouvoir quitter la station.


    — Oui, madame.


    — « Madame » ? (Elle leva les yeux au ciel sans se détourner du relevé de santé du commandant, sur le haut du dossier du fauteuil, l’affichage orange jurant contre le tissu bordeaux.) Non. Appelez-moi docteur Sloan, ou, si ça vous pose un problème, simplement Kathleen. Quand vous m’appelez « madame », j’ai l’impression que vous vous adressez à ma grand-mère. Comment va votre main ?


    La question était adressée au commandant Svensson.


    — Ça va.


    — Elle vous démange encore ?


    — Un peu.


    — Et les maux de tête ?


    — Ils ne durent plus aussi longtemps.


    — Plus de trous de mémoire ?


    — Pas dont je me souvienne.


    Le commandant adressa à Torin un sourire qui signifiait distinctement : « Amusant, hein ? »


    Torin commençait à se demander si elle devait prendre congé, quand le docteur Sloan se redressa et se tourna face à elle.


    — Que savez-vous du cas du commandant Svensson, sergent-artilleur ?


    — Mon commandant ?


    Il acquiesça.


    — C’est bon, arti. Le docteur a une habilitation de sécurité plus élevée que la vôtre et la mienne réunies.


    Vu le virage que sa carrière avait pris dernièrement, Torin en doutait quelque peu.


    — Je sais qu’il a été grièvement blessé sur Carlong et que la seule chose qui lui a permis de rester en vie, c’est que l’infirmier de sa compagnie était trop inexpérimenté pour savoir qu’il aurait dû mourir.


    — C’était un cerveau dans un bocal, sergent-artilleur. Un cerveau, une colonne vertébrale et le peu d’organes qui n’ont pas été endommagés.


    — Mes dents, dit sèchement le commandant, sont d’origine !


    — Les dents humaines ne valent pas celles des Kraïs, mais elles sont relativement résistantes, approuva le médecin en lui tapotant distraitement sur l’épaule. Sergent-artilleur, connaissez-vous la différence entre ce qui se produit dans une cuve et le clonage ?


    Facile. On avait mis suffisamment de ses hommes en cuve, pendant toutes ces années.


    — En cuve, le corps est stimulé pour qu’il puisse lui-même se soigner, et il est gardé en vie pendant l’intégralité du processus, même s’il a subi de graves lésions. Quant au clonage, il permet de créer des répliques, et l’utilisation de cette technique sur toute espèce considérée comme intelligente est illégale.


    — Et le corps médical a du mal à se prononcer sur ce sujet.


    Étant donné le goût prononcé des Kraïs pour la chair humaine, Torin était d’un avis tranché. Elle n’avait pas envie de voir apparaître des cuves d’humains clonés destinés à être servis au dîner.


    — Si j’avais eu la possibilité d’utiliser la technologie du clonage, poursuivit le docteur Sloan, inconsciente de la dérive culinaire de l’esprit de Torin, j’aurais pu terminer de reconstruire le commandant sans avoir recours à la bioingénierie. Il y a une limite au-delà de laquelle le corps cesse de se régénérer et ne peut plus rester en cuve. Tout comme il y a une limite au-delà de laquelle un fœtus ne peut plus rester dans le ventre de sa mère. Et, afin de pouvoir faire sortir intact le commandant Svensson de sa cuve dans les délais impartis, j’ai ajouté du polyhydroxyalkanoate à la matrice.


    — Du plastique organique.


    Le médecin haussa un sourcil, laissant poliment paraître une certaine surprise.


    D’après les premiers résultats obtenus par l’équipe de scientifiques – avant de vivre l’enfer et de finir dans des sacs –, le Géant Doré était composé, du moins en partie, de plastique organique. Torin se moquait des habilitations de sécurité du médecin, elle refusait catégoriquement de lui révéler qu’elle avait pris connaissance de la nature de cette matière sur le vaisseau non identifié. C’était une chose d’évoquer une mission confidentielle avec quelqu’un qui en connaissait déjà tous les détails parce qu’il y avait participé ou parce qu’il faisait partie du service de renseignements, et une tout autre d’aborder le sujet avec un étranger.


    — À bien des égards, il est nettement plus aisé de travailler avec du polyhydroxyalkanoate qu’avec des tissus humains. C’est une matière beaucoup moins complexe, elle se développe donc d’autant plus rapidement. Même s’il n’est jamais facile de lui faire prendre l’aspect de la partie à remplacer. Et on comprend très bien quand je dis « se développe » que je simplifie par souci de concision. Je me suis récemment procuré du nouveau PHA aux propriétés moléculaires nettement plus souples, et…


    — Le docteur Sloan a réussi à lui imprimer la forme du squelette d’un avant-bras et d’une main, alors que mon corps était trop crevé pour créer un nouvel os. Il faudrait que nous puissions voir si elle (le commandant Svensson agita sa main gauche) ne risque pas de tomber et de ramper en lieu sûr au laboratoire au premier coup dur.


    — « Tomber », mon commandant ?


    — Sa main ne va pas tomber. (Le ton du docteur Sloan laissait supposer qu’il avait déjà évoqué cette possibilité, et qu’elle espérait que ce serait la dernière fois.) Il s’agit d’une utilisation expérimentale d’une nouvelle version d’une ancienne matière, sergent-artilleur. J’aimerais mettre à l’épreuve le résultat obtenu, et ce dans un certain nombre de conditions différentes. Au bout de vingt jours sur Calvaire, je devrais avoir recueilli suffisamment de données pour pouvoir travailler sereinement. Et, oui, ajouta-t-elle de nouveau avant que Torin ait pu prendre la parole, je suis au courant de ce qu’on fait sur Calvaire. J’ai consulté les fichiers. En fait, j’ai consulté votre fichier quand le commandant Svensson a sollicité votre présence. Le peloton 29, hein ? Ne vous inquiétez pas. Ce voyage-ci sera complètement différent.


    Chaque fois, c’était différent. C’était bien ça, le problème !


    Svensson esquissa un sourire.


    — Toujours prête à faire vos valises, arti ?


    Elle préférait encore passer vingt jours avec une main baladeuse en plastique plutôt que de devoir répondre à ces questions idiotes sur les Silsviss.


    — Absolument, mon commandant.


    


    Le commandant Alié prit avec philosophie le fait de la perdre pendant vingt jours.


    — J’ai reçu de nouveaux rapports de la part de marines stationnés à l’ambassade, sur Silsvah, et je souhaiterais les inclure aux données dont nous disposons déjà. À votre retour, il se pourrait que l’on n’ait besoin de vous qu’en tant que consultante. Vous pourrez retourner auprès de la compagnie Sh’quo, ajouta-t-elle en voyant que Torin ne trahissait pas le moindre sentiment.


    Sa seule réaction fut de lui répondre :


    — C’est une excellente nouvelle, mon commandant.


    Certaines de ces recrues rejoindront peut-être, elles aussi, la compagnie Sh’quo, se dit-elle en se tournant vers les gradins garnis d’uniformes noirs et en observant certains visages, tandis que le commandant se lançait dans son habituelle déclaration préalable. Les autres incorporeraient des unités qui avaient pour seule différence de ne pas être la sienne. Ce que ces marines potentiels étaient sur le point d’apprendre de sa bouche leur permettrait peut-être de rester en vie au cours de la difficile phase d’intégration d’une espèce agressive au sein des forces armées. Le fait de penser aux marines, et non aux Silsviss, lui rendit la tâche moins fastidieuse. Après tout, son métier consistait bien à maintenir des marines en vie, non ?


    J’aurais pu y penser il y a cinq jours de ça. Elle s’en voulait de s’être laissé piéger, comme les autres, en acceptant de mettre les Silsviss au centre de tout. Malheureusement, le concept de gros lézards équipés d’armes automatiques avait tendance à annihiler chez les mammifères toute tentative de réflexion.


    Le général Morris se montra nettement moins philosophe quand il apprit la nouvelle de son départ imminent.


    — Y aurait-il dans cette station une pénurie de sous-officiers supérieurs dont personne ne m’aurait informé ? gronda-t-il. Il n’y a absolument aucune raison pour que le commandant vous choisisse, vous, plutôt que l’un des cent autres sous-officiers supérieurs.


    Ils n’étaient pas cent dans la station à posséder son expérience – le général Morris y avait lui-même veillé. Torin, encore au garde-à-vous, regardait fixement le mur derrière la tête du général et tenta de nouveau de déchiffrer les lettres gravées dans la plaque.


    — Nous devions nous adresser à un comité parlementaire…


    Nous ?


    — … et, soudain, un médecin civil et le bras gauche d’un commandant deviennent plus importants que le bon fonctionnement de la Confédération ! Très bien. (Se poussant du bureau, il se leva brusquement, les yeux plissés et les narines dilatées.) Allez-y. Mais j’en toucherai un mot en haut lieu !


    — À vos ordres, mon général.


    Elle fit claquer un demi-tour exemplaire et se dirigea vers la porte.


    — Sergent-artilleur Kerr !


    — Oui, mon général ?


    Elle exécuta un nouveau demi-tour réglementaire.


    — Si je découvre que c’est vous qui avez sollicité cette… mission (il lâcha le mot avec un certain dédain), vous m’en verrez fort mécontent.


    — Oui, mon général.


    Elle quitta la pièce alors qu’il se demandait encore quel était le sens de sa réponse.


    


    — Eh bien, arti, vous pensez être en mesure de vous charger d’un officier convalescent et d’une civile, ou je dois me tenir prêt à vous venir en aide ?


    — Je crois que vous serez assez occupé comme ça. (Torin jeta un bref coup d’œil derrière le sergent-chef Beyhn, en direction des deux pelotons de cent dix jours alignés dans le terminal de la navette, leurs paquetages à leurs pieds.) On dirait que la moitié d’entre eux vont se chier dessus, et que les autres l’ont déjà fait.


    — Les treillis neufs font toujours un gros cul, gronda le sergent-chef d’un ton méprisant. Ces recrues seront aussi prêtes que n’importe quelles autres de cent vingt jours. Elles savent ce qui les attend. Elles ont entendu tout ce qu’on raconte.


    Il faisait délibérément porter sa voix. Torin vit plus d’une paire d’épaules s’affaisser, et un arc-en-ciel de chevelures di’taykans se mettre à osciller d’avant en arrière. Pendant cent vingt jours, ils avaient surpris douze vagues d’histoires de la part des recrues revenues de Calvaire. Invariablement, ces histoires – surprises, car les cent quarante jours ne s’abaissaient jamais à s’adresser directement aux simples mortels – étaient suffisamment exagérées pour être rejetées, et suffisamment imprécises pour être crues. Intellectuellement, c’était une chose de savoir qu’on les prenait sans doute pour des imbéciles, et une tout autre de parvenir à éviter de réagir de manière viscérale et émotionnelle.


    Torin se souvenait parfaitement de ce qu’elle avait ressenti quand elle s’était trouvée à leur place. Le cœur battant, les mains moites, impatiente de pouvoir enfin faire ses preuves, et refusant d’envisager ne serait-ce qu’un seul instant qu’elle puisse ne pas faire l’affaire.


    — Embarquement dans trois minutes.


    — Vous avez tous entendu, aboya Beyhn en se retournant. Sortez-vous les doigts du cul et ramassez vos paquetages. Kichar !


    La recrue qui avait posé la question sur le crâne silsviss à la fin de l’exposé de Torin se mit au garde-à-vous.


    — Chef, oui, chef !


    — SanLit, mais qu’est-ce que vous avez dans votre sac ?


    — Chef, tout ce qu’il y a sur la liste, chef !


    — Tout ?


    — Chef, oui, chef !


    — Vous savez que vous allez devoir vous trimballer ce paquetage pendant que vous sillonnerez Calvaire de long en large ?


    — Chef, je me rappelle également que notre instructeur nous a précisé que nous ne disposerions que de ce que nous avons apporté, et qu’il y a toujours un risque que nous ne puissions pas accéder à toutes les caches d’approvisionnement, chef !


    — Vous vous rappelez aussi, Kichar, que je vous ai dit que les trente derniers articles de la liste étaient facultatifs ?


    — Chef, j’ai écouté vos conseils, chef !


    Torin réprima un sourire quand la recrue di’taykan à la chevelure rose pâle leva les yeux au ciel. Comme il n’y avait pas de blanc dans leurs yeux, il s’agissait d’une expression subtile, aisée à dissimuler auprès de ceux qui n’avaient que peu d’interactions avec les membres d’autres espèces que la leur.


    — Je vous ai vu, Sakur !


    — Chef, oui, chef !


    Mais pas d’un membre de sa propre espèce, en revanche.


    — Vous me ferez vingt pompes, lui ordonna sèchement Beyhn. Avec le sac sur le dos, ajouta-t-il quand Sakur voulut hausser les épaules. Elle est motivée, elle, alors que lui, c’est un petit malin, chuchota l’instructeur à l’intention de Torin, tandis que les genoux de Kichar menaçaient de céder sous le poids de son paquetage et que Sakur se laissait glisser à terre. Je me demande lequel des deux m’emmerde le plus.


    Étant donné la facilité avec laquelle Sakur effectuait ses pompes, Torin était prête à parier qu’il n’avait dans son paquetage aucun des articles facultatifs, et qu’il s’était abstenu de s’encombrer de tous ceux, pourtant obligatoires, dont il avait cru pouvoir se passer. Elle était également certaine qu’il était farouchement déterminé à surmonter toutes les difficultés qu’il rencontrerait sur Calvaire. C’était le cas de tous ceux de son genre, persuadés du fait que Calvaire était conçue pour évaluer leur potentiel et non pour les tuer.


    Du moins, en théorie.


    — Début de l’embarquement.


    En produisant un sifflement dû à l’égalisation des pressions atmosphériques, les portes intérieures du sas s’ouvrirent.


    Beyhn adressa un signe de tête au sergent-chef Dhupam, qui ordonna au peloton 72 de se diriger vers la navette.


    — On se voit à bord, dit-il à Torin. Voyez le bon côté des choses : au moins, avec Svensson, vous savez que vous êtes avec un officier qui a quelque chose dans le crâne. Une fois sur Calvaire, tout ce que vous aurez à faire, c’est de le surveiller de près et d’insister auprès du médecin pour que…


    La pause sembla s’éterniser.


    — Sergent-chef Beyhn ?


    — Non, rien. (Il secoua la tête en clignant des paupières, ses yeux changeant de nuance au fur et à mesure que ses récepteurs de luminosité s’ouvraient et se fermaient.) On se voit à bord.


    Torin le suivit du regard, tandis qu’il se dirigeait vers les deux instructeurs subalternes, puis elle prit conscience que quelqu’un l’observait, et elle tourna la tête juste à temps pour surprendre le di’Taykan à la chevelure cobalt, qui détourna brusquement les yeux. Il semblait soucieux. C’était celui qui avait demandé à voir le crâne, au cours de la séance de questions-réponses, après son exposé – di’Arl Jonin. Elle avait vu juste à propos de son nom de famille.


    — Un problème, arti ?


    Le commandant Svensson et le docteur Sloan se tenaient sur la gauche du sas, attendant que les recrues aient terminé de s’entasser dans le compartiment arrière avant d’aller rejoindre leurs sièges, à l’avant.


    — Je l’ignore encore, mon commandant. Je ne manquerai pas de vous tenir informé.


    Le commandant semblait nettement moins fragile dans sa tenue de combat, remarqua Torin en se dirigeant vers lui. Même si, dut-elle reconnaître, c’était surtout dû à sa perception de ce type d’uniforme plutôt qu’à l’officier qui le portait. Et en parlant de « porter »… Elle contempla avec une certaine fascination le blouson du médecin. Ressemblant à un patchwork de poches, il la couvrait du menton à mi-cuisse et était d’un bleu si vif que la tête de Jonin aurait disparu si le jeune di’Taykan s’en était approché.


    — Vous ne l’avez pas eu ici, hein, docteur Sloan ? lui demanda-t-elle.


    — Non. (Le médecin passa la main sur une série de poches bombées, en tira sa tablette et se concentra sur son écran.) Je l’ai commandé sur le catalogue d’un magasin d’habillement, poursuivit-elle sans lever les yeux. Il est garanti coupe-vent, imperméable, anti-insectes, et il est recouvert d’une substance peu appétissante pour les Kraïs. J’avais un ami à l’école de médecine qui s’obstinait à vouloir mâchonner les manches de mes blouses blanches. Il trouvait ça très amusant, mais je n’ai pas envie que ça se reproduise.


    — Les marines ne mangent pas les vêtements des autres, docteur.


    — Non, bien sûr que non, mais comme je suis une civile, je préfère être parée à toute éventualité. (Elle rangea la tablette dans l’une de ses poches.) Vous êtes mariée, arti ?


    — Euh, non, madame.


    — Docteur.


    — Pardon.


    D’après son dossier, le médecin était mariée depuis vingt-deux ans, et, manifestement, avec un partenaire compréhensif, compte tenu du temps qu’ils devaient passer loin l’un de l’autre.


    — C’est peut-être plus malin de rester célibataire, avec un boulot comme le vôtre. Mon mari, John, vient de m’envoyer une liste de tous les traumatismes qui ont été signalés sur Calvaire au cours de ces vingt dernières années. Il y en a une sacrée quantité !


    — Heureusement, on a un médecin avec nous, cette fois !


    Le docteur Sloan esquissa un sourire en plissant le coin des yeux.


    — Je crois que je vais le lui rappeler.


    Torin se rendit compte que le docteur Sloan avait une oreillette. C’était de cette façon qu’elle avait appris que son mari l’avait contactée. Il s’agissait d’une version nettement plus petite que les communicateurs utilisés par le Corps, et le fil du micro était presque invisible contre sa joue. Il avait été question d’équiper les marines d’une telle UCP – et de la désolidariser entièrement du casque –, mais il avait finalement été décidé que, en situation de combat, il était préférable que les marines puissent se servir de leurs deux oreilles sans la moindre interférence technologique. Comme les UCP actuelles étaient suffisamment petites pour que l’on puisse les insérer dans l’oreille en cas de nécessité, on avait jugé inutile de les changer. Torin était personnellement d’avis que les di’Taykans n’avaient vraiment pas besoin d’un prétexte pour ôter leurs casques.


    > Vous pouvez monter à bord quand vous le souhaitez, arti.


    Torin pressa la langue contre son implant pour signifier à l’équipage de la navette qu’elle avait bien reçu le message.


    — C’est à nous, mon commandant.


    — Et notre matériel ?


    — Il est déjà à bord, mon commandant.


    — Évitons de les faire attendre, alors. Docteur Sloan…


    Le médecin donna une chiquenaude dans son micro pour lui faire réintégrer l’oreillette.


    — Je suis prête. J’aimerais faire quelques tests en apesanteur, dit-elle en regardant le commandant, qui enjambait précautionneusement le rebord du sas. Vous croyez qu’ils accepteront de couper la gravitation artificielle dans la navette ?


    Il se tourna juste assez pour lui adresser un sourire par-dessus son épaule.


    — Je doute qu’ils la mettent en route.


    — Heureusement que j’ai pris les semelles magnétiques en option, alors.


    Torin et le commandant jetèrent un coup d’œil à ses bottes – elles lui arrivaient à mi-mollet et étaient du même bleu que son blouson –, puis ils se consultèrent du regard. C’étaient de très jolies bottes.


    — Vous les avez commandées sur le même catalogue, doc ?


    — Je ne m’en souviens plus. Je passe des commandes dans beaucoup de magasins, et on s’y perd facilement quand on commence à recevoir les paquets. Mais ces bottes… (Elle adressa un sourire affectueux à ses orteils.) Elles sont équipées pour rendre supportables des températures allant de moins quarante à plus cent degrés.


    Ce qui signifiait que les pieds du médecin pouvaient résister à des conditions climatiques que le reste de son corps serait incapable d’endurer. En suivant les deux personnes dont elle avait la charge, Torin se demanda si ces équipementiers savaient réellement ce qu’ils vendaient.


    En tant que seules non-recrues à destination du CS NirWentry, vaisseau de la Confédération, ils pouvaient bénéficier du compartiment avant pour eux tout seuls. Le docteur Sloan avait pris de la lecture, tandis que le commandant permettait à son bras gauche de flotter librement. Torin, installée suffisamment loin pour leur procurer une illusion d’intimité, parcourait les informations concernant le module des marines pour que, dès leur arrivée, elle puisse aussitôt conduire le commandant Svensson et le docteur Sloan à leurs quartiers.


    Les modules des marines étaient si polyvalents qu’ils s’adaptaient à la quasi-totalité des besoins du Corps, et à ceux de la Marine, dans la limite de ce que les marines consentaient à leur accorder. Bien qu’ils soient rattachés à un vaisseau mère, ils disposaient toujours d’une centrale énergétique qui leur assurait une certaine autonomie, et d’au moins une navette vide-et-atmosphère. Quand il leur arrivait de se retrouver détachés au beau milieu d’un combat, il était possible de les remorquer en lieu sûr. Même si l’expression « lieu sûr » pouvait recouvrir une multitude de significations. Pour ce voyage, le vaisseau-mère recevrait une série de compartiments réservés aux deux pelotons et à leur salle commune : un pour les instructeurs, un autre, au-dessus, pour les officiers et l’équipage du VEA, et des quartiers privés équipés d’unités sanitaires individuelles pour le docteur Sloan, le commandant Svensson et Torin.


    On avait longuement travaillé sur les équations qui leur permettraient de se rendre de Ventris à Calvaire, et ils ne passeraient que cinquante-cinq heures, soit un peu moins de deux jours, en espace Susumi. Pour un trajet aussi court, il n’y avait qu’un mess de prévu. Torin ignorait ce que pensait le docteur Sloan de l’idée de manger en compagnie d’une multitude de marines qui n’avaient pas encore achevé leur formation, mais, si elle soulevait la moindre objection, il serait aisé de lui trouver une place à la table du personnel médical du NirWentry.


    D’après les souvenirs de Torin, on mangeait bien dans la Marine. Avec un peu de chance, le commandant Svensson serait invité à dîner dans l’un des carrés des officiers, ce qui permettrait certainement à Torin de retrouver de vieux amis – ou de s’en faire de nouveaux – parmi les maîtres, les seconds maîtres et les quartiers-maîtres du vaisseau de guerre.


    Au bout de cinquante-huit minutes, l’alarme d’amarrage de la navette retentit.


    — Déjà ? (Le docteur Sloan leva les yeux de sa tablette et fronça les sourcils en voyant le commandant glisser la main sous la sangle de son accoudoir pour se préparer à l’accostage.) J’avais de quoi m’occuper pendant encore bien dix ou quinze minutes…


    — Arti ?


    Y avait-il un problème ?


    — Oui, mon commandant ?


    — D’après vous, quelles sont les probabilités pour qu’ils éloignent le mouillage du NirWentry de la station ?


    Non, pas de problème ; simplement le commandant qui déconnait.


    — Elles ne sont pas très bonnes, mon commandant.


    — Navré, doc. Le sergent-artilleur Kerr me dit que les probabilités ne sont pas très bonnes…


    — Ouais, c’est ça… Arti, combien de temps va-t-on rester à bord du vaisseau ?


    — Juste un peu moins de deux jours, madame. Docteur.


    — Deux jours… (Le docteur Sloan se tourna vers le commandant en souriant.) Tâchez de vous souvenir que tant que j’aurai accès aux équipements médicaux du vaisseau, je pourrai vous prescrire un lavement toutes les heures.


    De l’avis professionnel de Torin, cette escarmouche venait d’être remportée haut la main par le médecin.


    


    Tout le monde savait que les recrues passaient énormément de temps à penser à Calvaire. La planète les attendait, menaçante, à l’horizon de leur cent vingtième jour, et, à leur retour, ils en parlaient triomphalement pendant leurs dix derniers jours. Quand ils rejoignaient leur unité ou entamaient une formation de spécialiste, ils avaient tant de choses auxquelles penser que Calvaire devenait rapidement un lointain souvenir qu’ils ne ramenaient que très rarement à la surface.


    À l’exception de ces derniers jours, Torin n’avait plus vraiment repensé à Calvaire depuis une dizaine d’années. Heureusement, le bureau, dans ses quartiers, contenait une série de fichiers sur l’ensemble des scénarios d’entraînement envisageables, ainsi que leurs principes de fonctionnement. Comme le commandant ne lui avait pas encore précisé lequel des deux pelotons ils intégreraient, elle téléchargea sur sa tablette les deux scénarios prévus. Puis, profitant de l’occasion qui lui était offerte, elle téléchargea une dizaine de scénarios parmi les plus récents. Quand elle rejoindrait enfin la compagnie Sh’quo, il lui serait utile de savoir ce qu’avaient vécu ses nouveaux marines, et cela lui permettrait de renforcer sa prétendue omniscience.


    Dans chacun des scénarios, des secteurs indépendants étaient régis par une unité de traitement de combat : un ordinateur dissimulé qui dirigeait les drones et l’ensemble des armements déployés contre les recrues le temps qu’ils se trouvaient dans sa zone d’influence. En mêlant et en coordonnant les secteurs, il était possible d’obtenir une quantité impressionnante de scénarios ; comme les zones étaient toutes reliées en permanence à des satellites d’observation, cela signifiait que l’on pouvait ajuster et mettre à jour le programme de chaque UTC afin de correspondre au mieux à la réalité du terrain. Les marines qui se trouvaient sur la plate-forme en orbite autour de Calvaire étaient connectés à la fois aux SatObs et aux UTC, et ils avaient le pouvoir de mettre un terme à un scénario si la situation venait à déraper, ou de déclencher une évacuation sanitaire d’urgence en cas de blessure grave. Il était également envisageable de prendre la main sur les UTC depuis le sol, à l’appréciation de l’instructeur en chef.


    Même si le bureau de Torin signalait la position des UTC dans chacun des scénarios, elle ne bénéficierait pas pour autant de l’autorisation nécessaire pour obtenir le code de commandement. Elle ne serait donc pas en mesure de modifier le programme, ni même d’y avoir accès en cas de problème. Elle eut l’impression que cela pourrait être une source d’ennuis à l’avenir.


    — Traitez-moi de parano, marmonna-t-elle en connectant sa tablette au bureau et en recommençant.


    Torin se moquait bien du fait que l’on puisse la qualifier de paranoïaque – pour elle, peu importait son état d’esprit du moment tant qu’elle pouvait ramener ses hommes chez eux en un seul morceau.


    Lors de ses trois premiers essais pour tenter d’accéder au code, on l’informa qu’il était uniquement réservé à l’instructeur en chef. « Si vous êtes l’instructeur en chef pour ce scénario, veuillez saisir votre numéro d’identification. »


    La quatrième fois, elle obtint un signal d’avertissement, et son bureau s’éteignit. Son identification personnelle lui suffit à le réinitialiser, mais, lors de sa tentative suivante pour se procurer le code, une fenêtre apparut à l’écran, l’informant que tout nouvel essai aurait pour résultat de déconnecter son bureau du réseau.


    — Moi non plus, je n’arrive pas à le récupérer, reconnut le commandant Svensson quand elle le contacta pour l’informer de la situation. Et le système est sacrément bien verrouillé. On aurait dû régler ça avant de quitter la station.


    Elle apprécia le « on ». C’était elle qui aurait dû y penser.


    — Ne vous inquiétez pas, arti, poursuivit-il. S’il devait arriver quoi que ce soit à l’instructeur en chef et que son alarme médicale venait à se déclencher, sa tablette transmettrait automatiquement son code à tous les gradés à partir du grade de caporal. On est couverts.


    — On pourrait au moins vous confier le code de la plate-forme orbitale, mon commandant.


    Et, en disant « vous », elle pensait « nous ».


    — Je suis d’accord avec vous, arti. Malheureusement, ce n’est pas le cas du Corps, et, à tous les arguments que j’ai développés pour qu’au moins l’un de nous, à défaut des deux, puisse l’avoir, on m’a rétorqué à peu de chose près que : « Le code est réservé à l’instructeur en chef. » Je les soupçonne de vouloir s’assurer que vous et moi n’interférions pas dans le bon déroulement du scénario. (Il passa sa main gauche régénérée sur son tout nouveau visage.) C’est de l’entraînement, pas du combat ; ils ont peut-être peur qu’on l’oublie.


    Ils n’étaient certainement jamais allés au combat, si c’était ce qu’ils croyaient.


    


    — Putain, c’est quoi ton problème ? (John Stone passa le bras devant Kichar et s’empara du sel.) Ça fait deux fois que je te le demande !


    — Désolée, je pensais à autre chose.


    — Elle est distraite par la présence de l’amour de sa vie, gloussa Sakur, à l’autre bout de la table.


    En remarquant que Stone fronçait les sourcils, le di’Taykan précisa :


    — L’arti. Kichar n’arrive plus à la quitter des yeux.


    Le gros humain se retourna à demi et scruta le côté opposé du mess, où l’arti, le commandant et le médecin partageaient une table avec les officiers et l’équipage du VEA.


    — Ça fait bizarre de manger dans la même pièce que les officiers, grogna-t-il. Et de se dire qu’ils sont carrément plus gradés que les instructeurs.


    Comme tous ceux qui se trouvaient à portée de voix semblaient quelque peu perplexes, Kichar roula des yeux.


    — Les instructeurs les plus gradés sont des sergents-chefs, on allait donc forcément rencontrer quelqu’un de plus gradé qu’eux, un jour ou l’autre.


    Stone secoua la tête.


    — Ouais, mais les instructeurs…


    — Ce sont des experts de l’entraînement. Un choix de carrière dans les marines. C’est tout.


    — C’est tout ? marmonna Sakur. Ils viennent de passer cent vingt jours à nous enseigner à avoir peur dès qu’ils ouvrent la bouche. Stone a raison. Ce sont un peu les dieux de notre petit univers.


    — Notre univers ne va pas tarder à s’agrandir.


    — Ouais, mais ça reste les dieux de Calvaire, fit remarquer Stone, sur le point d’enfourner une fourchette pleine de purée.


    — C’est ridicule, protesta Kichar. On les respecte pour ce qu’ils savent, pour ce qu’ils peuvent nous enseigner, mais ce ne sont pas des dieux, ce sont des marines. Comme on le sera nous-mêmes bientôt.


    — Oh que non… (Sakur observait le groupe d’instructeurs, à l’autre bout du mess.) On ne sera jamais des marines comme eux. Enfin, toi, peut-être, rectifia-t-il. Vu le balai que t’as dans le cul. Que je serai d’ailleurs plus que disposé à remplacer par…


    — La ferme…


    


    En sa qualité d’aide de camp, Torin accompagnait le commandant Svensson et le docteur Sloan à l’extérieur du module des marines quand le médecin insista pour qu’ils se mettent à jour avec l’équipe médicale du NirWentry.


    — La faculté de pouvoir développer du polyhydroxyalkanoate pour remplacer des os pourrait se révéler précieuse pour chacune des deux branches des forces armées, fit-elle remarquer face aux protestations du commandant.


    Sur un ton qui signifiait qu’il ferait bien de cesser de faire l’enfant, elle ajouta :


    — Ils souhaitent simplement vous soumettre à un scanner, pas à une vivisection !


    Torin comprenait la réticence du commandant. Si elle avait passé près de deux ans dans un lit d’hôpital, elle non plus n’aurait pas été ravie de devoir y retourner. Elle ne voyait pas pour quelle raison il avait besoin d’un aide de camp, mais elle comprenait parfaitement qu’il ne veuille pas sortir du module sans un soutien. Ne serait-ce que parce que le médecin ne serait pas en mesure de le relever si ses jambes venaient à se dérober sous lui, et parce que aucun marine, s’il en avait le choix, ne se fierait à un matelot pour qu’il le remette debout.


    De l’autre côté du sas du module, les cloisons grises, la couleur de la Marine.


    Leurs deux implants se mirent à tinter quand le système du NirWentry les repéra, mais la sécurité du vaisseau bascula sur un mode entièrement audio quand le réseau décela la présence d’un troisième individu non identifié.


    — Vous êtes à présent à bord du CS NirWentry. Merci au personnel dépourvu d’implant de s’identifier auprès du vaisseau en déclarant son identité et son grade.


    Le docteur Sloan leva les yeux au ciel.


    — Kathleen Sloan. Médecin, civil.


    Elle insista sur le dernier mot.


    — Destination ?


    — L’infirmerie. Nous sommes attendus par le docteur Weer.


    — Docteur Sloan, vous êtes autorisée à poursuivre. Avancez jusqu’au bout de ce passage. Tournez à droite. Continuez le long du nouveau couloir jusqu’au vertical, sur votre gauche. Empruntez ce vertical jusqu’au niveau neuf. Tournez à gauche en sortant. Le service médical se trouve au bout de ce couloir. Vous l’apercevrez depuis le vertical.


    — Je n’arriverai jamais à savoir si je les trouve utiles ou condescendants, marmonna-t-elle en longeant le couloir, conformément aux instructions.


    — Condescendants, déclara le commandant Svensson. Arti ?


    — C’est la Marine, mon commandant.


    Elle avait un jour entendu un pilote de la Marine expliquer que c’était à cause des pilotes de chasse. Les chevaucheurs du vide étaient réputés pour être incapables de se repérer sans une balise de guidage, mais il s’agissait d’une observation qu’elle n’était pas prête à répéter devant ses compagnons du moment.


    De l’écoutille au vertical, c’était la première fois qu’elle voyait le commandant parcourir une si longue distance d’une traite. Il semblait ne pas rencontrer de difficultés majeures, mais, en plein territoire de la Marine, il serait peu probable de le voir flancher.


    Il trébucha en sortant du vertical, au niveau neuf, mais se rétablit aussitôt.


    Pas suffisamment vite pour que cela puisse échapper à l’attention du docteur Sloan.


    — Vous auriez dû prendre votre canne.


    — Vous m’avez dit que je n’en avais plus besoin.


    — C’est vous qui m’avez convaincue que vous n’en aviez plus besoin. Ce qui n’est pas tout à fait la même chose.


    Une fois à l’infirmerie, un secrétaire médical zélé invita Torin à s’asseoir pendant que le docteur Weer – qui s’était manifestement retenu d’aller les accueillir au sas – accompagnait le commandant Svensson et le docteur Sloan à la salle d’examen dans laquelle on lui ferait passer un scanner.


    Le commandant lança un regard noir sur la main du docteur Weer, qui le tenait par le coude.


    — Le sergent-artilleur Kerr me suit partout où je vais.


    — Le sergent-artilleur Kerr va nous gêner, fit remarquer le docteur Sloan.


    Avant que le docteur Weer ou le secrétaire médical aient eu la possibilité de répondre, elle empoigna le bras du commandant et lui imprima une légère secousse, comme si elle le mettait au défi d’élever la moindre protestation.


    — Vous serez plus vite sorti si le docteur Weer ne l’a pas dans les jambes.


    — Plus vite, hein ? (Cette idée plaisait manifestement beaucoup au commandant.) Combien de temps ça va prendre, doc ?


    L’officier médical en chef du NirWentry haussa les épaules, ses excroissances nasales se dilatant.


    — Une heure. Tout au plus.


    — Très bien. (Svensson regarda Torin droit dans les yeux.) Si je ne suis pas sorti de là dans une heure, arti, je veux que vous veniez à mon secours.


    — Oui, mon commandant.


    Il était sincère. Elle aussi.


    


    — Sergent-chef Kerr ? (Quand elle leva les yeux de sa tablette, le quartier-maître qui venait juste d’entrer dans le service médical esquissa un sourire.) Pardon, sergent-artilleur Kerr.


    Il ne lui fallut qu’un bref instant pour la resituer. C’était l’un des techniciens du Berganitan qui avaient participé à la mission de reconnaissance du Géant Doré.


    — Quartier-maître Tristir. Comment se fait-il que vous ne soyez pas sur le Berganitan ?


    Tristir haussa les épaules, et Torin lui fit un signe de tête pour qu’elle prenne place sur l’un des sièges orange – aussi laids qu’inconfortables – identiques à ceux du service médical de Ventris.


    — Eh bien, après notre petite aventure, gloussa la technicienne, le Berg a été immobilisé afin de subir des réparations poussées, impacts et loi de la conservation de l’énergie obligent. Pendant qu’il est en cale sèche, son équipage a été réparti dans d’autres vaisseaux. Je travaille pour l’escadron de la Matière Noire, maintenant. L’équipage est génial, mais l’officier breveté-chef Graham et les autres me manquent. Je suis donc volontaire pour retourner sur le Berg dès qu’on aura besoin de moi.


    — Qu’est-il arrivé à votre pied ?


    Le quartier-maître tendit la jambe et fit jouer avec précaution ses longs orteils opposables, car un chapelet d’ampoules lui barrait le cou-de-pied, glissant dans un sens et dans l’autre pendant le mouvement.


    — C’est à cause d’une erreur de pilotage. Un lieutenant novice a un peu trop fait chauffer son Jade.


    — Il a pris feu ?


    — Il a fait fondre une partie du quai d’amarrage et a projeté du métal en fusion dans toute l’aire d’envol.


    — Aïe !


    — Ouais, ne m’en parlez pas. (Elle s’enfonça dans son siège en poussant un soupir.) Sinon, et vous, qu’est-ce que vous faites là, arti ? Je croyais qu’on transportait des recrues sur Calvaire. Vous n’êtes quand même pas devenue instructeur, hein ?


    — Non. (Honnêtement, cela ne lui était jamais venu à l’idée.) Je fais temporairement office d’aide de camp pour le commandant Svensson.


    — Le cerveau qui a fait de la cuve ?


    — Lui-même.


    — Eh bien, au moins, vous savez que l’officier pour lequel vous travaillez a un cerveau !


    — Quand j’y pense, ça me rassure. (Elle songea que si on lui donnait un crédit chaque fois qu’elle entendait une variation sur ce même thème, elle serait en mesure de prendre sa retraite plus tôt que prévu.) Vous avez des nouvelles du lieutenant Shylin ?


    Le capitaine de corvette Lance Sibley, qui était aux commandes, l’avait éjectée juste avant de projeter son Jade sur un chasseur ennemi, son geste ayant permis de sauver la vie des marines qui étaient ressortis vivants du Géant Doré. Tristir était l’un des techniciens de l’escadron du lieutenant.


    — J’ai cru comprendre que les psys la surveillaient toujours de près. Elle raconte encore des choses un peu… folles. (La technicienne kraï se plongea dans la contemplation de ses pieds.) Les di’Taykans ne réagissent pas très bien à l’isolement.


    Torin ne connaissait personne qui aurait pu réagir de façon différente après avoir flotté dans le néant dans un demi-Jade avec un minimum d’oxygène et plus aucune maîtrise de son engin. Mais les chevaucheurs du vide étaient une race à part et, d’après son expérience, il n’y avait pas grande différence entre un demi-Jade et un Jade entier en état de fonctionnement. Au moins, quand il était éjecté, l’habitacle était équipé d’une balise ZIAMT.


    Elles demeurèrent silencieuses un long moment, puis Tristir déclara doucement :


    — C’était un sacré périple, hein, arti ?


    — Ouais.


    — Vous, euh… (Elle baissa la voix, même si le secrétaire médical, à son bureau, se désintéressait ostensiblement d’elles.) Vous vous demandez, parfois, d’où ce serley truc pouvait venir ?


    — Je me suis longtemps posé la question.


    Torin prit une demi-seconde pour évaluer les possibilités qui lui étaient offertes, puis elle se demanda ce que tout cela pouvait bien faire. Quand le destin vous offrait ce genre d’occasion sur un plateau, il était idiot de ne pas s’en saisir.


    — Ces jours-ci, poursuivit-elle en tendant les jambes et en prenant un air nettement plus décontracté qu’elle l’était en réalité, je me suis surtout demandé ce qu’était devenue la capsule de secours. Le capitaine de corvette Sibley a dû piloter comme un as pour l’envoyer dans l’aire d’atterrissage.


    — La capsule de secours ? Quelle…


    — Vous n’en avez pas entendu parler ?


    Elle n’était pas au courant. Torin reconnut l’expression sur le visage de Tristir ; elle l’avait suffisamment vue chez les autres. Croisant les pieds, Torin prit une attitude qui signifiait : « Sans importance ». Elle n’avait aucune envie que le quartier-maître répète à l’un de ses officiers que le sergent-artilleur Kerr lui avait posé des questions à propos d’une capsule de secours hautement confidentielle qui n’avait d’ailleurs jamais existé.


    — Ce n’est pas surprenant, poursuivit-elle. Vous étiez plongée jusqu’au cou dans les réparations pour que votre escadron puisse voler.


    Elles évoquèrent la bataille dans ses grandes lignes. Torin avait eu l’occasion de voir en action l’escadron de l’Étoile Noire, et ce de plus près qu’elle ne l’aurait souhaité. Quand on appela enfin Tristir pour s’occuper de son pied, Torin tira sa tablette de sa poche.


    Il était impensable que le quartier-maître Tristir n’ait jamais entendu parler de la capsule de secours. C’était l’un de ses Jade qui l’avait propulsée dans l’aire d’atterrissage. Certes, il était possible qu’elle ait été trop occupée pour s’y attarder sur le moment mais, après la bataille, sur le chemin du retour, dans la monotonie de l’espace Susumi, on avait dû parler dans tout le vaisseau des capsules de secours du Géant Doré. Les survivants de l’escadron de l’Étoile Noire avaient dû se vanter partout de leur exploit, surtout vu la manière dont le capitaine de corvette Sibley avait trouvé la mort.


    Par conséquent, le quartier-maître Tristir aurait dû, en toute logique, être mise au courant. Mais ce n’était pas le cas.


    Torin s’en souvenait.


    Craig Ryder s’en souvenait.


    Pourquoi ?


    Qu’avaient-ils en commun que tous ceux qui avaient été impliqués dans cette mission n’avaient pas ?


    En plus de ce qui était évident.


    Y avait-il quelque chose de moins perceptible ?


    Le sexe était-il un moyen de se protéger contre les manipulations mentales ?


    Tous les comptes-rendus de mission, y compris le sien, avaient été classés confidentiels. Elle était prête à parier que, sur Ventris, dans les principales banques de données, toutes les références à la capsule de secours avaient été effacées de ces rapports.


    Mais par qui ?


    Il n’y avait eu sur le Berganitan aucun membre des Anciennes Races, même s’il y avait eu des représentants de ce que l’on avait fini par appeler les Races Intermédiaires : celles qui avaient rejoint la Confédération après sa création, mais avant que le Parlement se mette en quête d’espèces agressives susceptibles d’assurer leur protection contre les Autres. Il y avait eu un Ciptran, quelques Nilns, et bien trop de Katriens, avec l’arrivée soudaine de Présit à Tur durValintrisy et de son équipe de journalistes. Quand elle avait fait la connaissance de Présit, Torin l’avait immédiatement détestée, et elle ne l’avait guère appréciée davantage par la suite.


    Elle avait les yeux rivés sur sa tablette, sans véritablement la voir.


    Craig, Présit à Tur durValintrisy et elle avaient quelque chose en commun.


    Après l’explosion qui les avait pris au piège sur le Géant Doré, ils avaient tous les trois – sans compter le capitaine Travik, l’officier blessé de Torin – été « aspirés » par le sol et l’avaient traversé sur plus d’un mètre, suffisamment lentement pour que le vaisseau d’origine inconnue puisse les scanner. Chacun des survivants avait fini par franchir au moins une paroi solide du vaisseau, mais tous les autres incidents s’étaient produits à vitesse normale. Était-il possible que le vaisseau, quoi qu’il leur ait fait subir au cours du scan approfondi, ait pu, d’une façon ou d’une autre, empêcher les Anciennes Races d’effacer leurs souvenirs de la capsule de secours ?


    Il n’y avait qu’une seule manière d’en avoir le cœur net.


    Le capitaine Travik avait succombé à ses blessures et son corps dérivait quelque part dans l’espace. Mais, d’après ce qu’en savait Torin, Présit était encore bel et bien vivante. S’avançant sur son fauteuil, sa tablette entre les genoux, de sorte qu’aucun œil indiscret ne puisse voir son écran, Torin rédigea un message.


    « Craig : contacte la journaliste. Essaie de voir si elle se souvient de la CS. Nous sommes peut-être les trois seuls. »


    Elle l’enverrait dès que le NirWentry quitterait l’espace Susumi. Issu d’un accès personnel, il s’agirait juridiquement d’une transmission privée. La majorité des membres du Parlement n’avaient pas du tout apprécié l’idée de créer les forces armées de la Confédération, et ils avaient tout fait pour en limiter le pouvoir. Tout ce qui pouvait révéler la position de vaisseaux ou de troupes était automatiquement signalé, et les messages étaient interceptés pour être analysés ensuite par les niveaux les plus bas du service de renseignements, mais tout le reste, des plaintes à propos de la nourriture à la description du déroulement d’une bataille, passait entre les mailles du filet. Et comme le Corps incitait leurs recrues à écrire régulièrement chez elles, son message se retrouverait certainement noyé au milieu de soixante autres, et on ne le remarquerait peut-être même pas. Pourtant, si l’on avait pris le risque d’effacer des souvenirs, la correspondance se trouvait sans doute sous haute surveillance, et il était donc plus prudent de rester relativement vague. Il valait peut-être mieux fournir à Craig un minimum d’informations, sans plus de détails.


    Quand Présit comprendrait qu’il se passe quelque chose, elle…


    Que ferait-elle ?


    Elle ferait probablement un grabuge de tous les diables.


    Torin se redressa et regarda fixement à l’autre bout de la salle d’attente, les doigts serrés sur sa tablette.


    Peut-être les Anciennes Races avaient-elles une bonne raison de vouloir supprimer le souvenir de cette capsule. Cette raison importait peu à Torin. Au cours de toute sa carrière, elle s’était efforcée de respecter le principe du « secret militaire ». C’étaient les officiers qui prenaient les décisions, et elle faisait en sorte qu’elles soient mises en œuvre avec le moins possible de pertes. Elle se moquait de ne pas avoir de vision d’ensemble, son rôle consistait à prendre soin des détails. Il s’agissait peut-être ici d’un élément isolé d’une vaste machination dont elle n’avait même pas conscience. En provoquant les choses – et en demandant à Craig de pousser Présit à agir, les choses allaient à n’en pas douter être quelque peu secouées –, elle allait peut-être compromettre l’ensemble de la Confédération…


    Elle allait probablement mettre la vie de marines en danger.


    Tandis qu’elle effaçait le message avec son pouce, l’écoutille intérieure s’ouvrit et le commandant Svensson surgit dans la salle d’attente. Torin se leva.


    — Cinquante-six minutes, arti. On dirait que la menace de votre présence leur a fait tenir parole.


    — Je ne m’étais pas rendu compte que je représentais une telle menace, mon commandant.


    — C’était une façon de parler, arti.


    — Oui, mon commandant. Où est le docteur Sloan ?


    — Le docteur Weer et elle sont en train d’examiner ma tête.


    — Je vous demande pardon, mon commandant ?


    — Ils étudient les scans de mon crâne pour voir s’ils arrivent à comprendre l’origine de mes migraines.


    Torin s’écarta et le laissa s’engager dans le couloir, puis elle lui emboîta le pas.


    — Si elles vous affaiblissent, mon commandant…


    — Seriez-vous sur le point de me suggérer qu’il n’est pas nécessaire d’aller sur Calvaire, arti ? Ne vous donnez pas la peine de répondre, poursuivit-il avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Je sais ce que vous pensez. Elles ne m’affaiblissent pas, et on va sur Calvaire. Et, s’ils réussissent à comprendre ce qui me fait si mal, et pourquoi, je ne serais pas contre une petite pilule magique.


    — Ravie de vous l’entendre dire, mon commandant.


    — Et voyez le bon côté des choses, arti. Au moins, on a la preuve scientifique que l’officier pour lequel vous travaillez est doté d’un cerveau !


    — Oui, mon commandant.


    Effectivement, elle aurait pu prendre sa retraite bien plus tôt que prévu…

  



  
    Chapitre 4


    — On va aller au nord avec le peloton 71, arti, dans le SHN19. (Le commandant Svensson tapota sur la carte affichée sur son bureau.) C’est le milieu de l’hiver, là-bas : il fait froid, mais sec. Le peloton 72 va sous les tropiques, à trois mille kilomètres plus au sud, mais j’en ai assez de la chaleur humide, pour le moment. Le scénario va nous entraîner dans une tentative de sauvetage d’un civil important. Nous allons devoir le sortir d’une zone de combat et le conduire jusqu’au point d’extraction. Nous bénéficierons de l’appui du peloton. Ni mes ordres, ni les vôtres ne supplanteront ceux de l’instructeur en chef.


    — Et ceux des instructeurs subalternes ?


    Le commandant esquissa un sourire.


    — J’imagine que ça dépendra de leurs ordres.


    — Bien, mon commandant.


    — Vous semblez avoir des doutes, arti. (Il remua sa main gauche.) Vous avez peur qu’elle tombe ?


    — Ce n’est pas vraiment ce qui me tracasse, mon commandant. Je m’inquiète surtout pour le docteur Sloan.


    — Vous croyez que nous ne serons pas assez de quarante et un pour garder une petite civile en vie ? Même si trente-six d’entre nous ne sont pas encore tout à fait des marines ? Ne vous inquiétez pas, poursuivit-il avant que Torin ait pu lui répondre. Elle aura un sauf-conduit d’observateur. Le système ne pourra pas lui tirer directement dessus.


    Cela aurait dû la rassurer, mais elle savait par expérience que les tirs directs étaient généralement moins dangereux que les balles perdues – qui avaient un penchant pour les anonymes. Ils l’étaient également moins que les tirs d’artillerie, qui généraient souvent de vastes zones d’explosion, sans le moindre discernement, provoquant l’effondrement de bâtiments, voire même des glissements de terrain. Les tirs provenant de son propre camp – malheureusement fréquents lorsque l’on remettait de véritables munitions à trente-six recrues que l’on jetait dans une simulation de combat – étaient encore plus meurtriers. D’après sa propre expérience, le commandant Svensson le savait aussi. Torin se contenta donc d’un laconique :


    — Bien, mon commandant.


    Il parut saisir le sous-entendu.


    — Elle portera une tenue de combat complète sous son blouson, arti, avec toutes les sécurités que les boutonneux à lunettes du service de R&D ont inventées, et n’oublions pas qu’il faudrait que le système nous élimine, vous et moi, avant de pouvoir l’abattre.


    — Ce n’est pas non plus ce qui me tracasse, mon commandant. Calvaire est conçue pour mettre à l’épreuve des recrues de cent vingt jours, on devrait donc être capables de s’en tirer. Ce qui m’inquiète, c’est de savoir si le docteur Sloan acceptera de rester les vingt jours quand elle aura eu un aperçu de la situation. Comme l’objectif de l’exercice est de la conduire au point d’extraction et qu’ils n’enverront pas de transporteur tant qu’ils n’auront pas enregistré de blessure grave, est-ce qu’elle sait qu’elle va devoir rester jusqu’à la fin ? Escorter un civil consentant est une chose. Mais lorsqu’il s’agit d’une personne qui se débat, qui hurle et qui veut rentrer chez elle, c’est une tout autre histoire.


    — Je ne crois pas que le docteur Sloan soit du genre à se débattre et à hurler, arti, et, plus important encore, je suis persuadé qu’elle tiendra le coup. Elle est toujours très concentrée sur son travail. En l’occurrence, moi, ou plutôt… (il agita une nouvelle fois sa main) ça. Mais elle est parfois si appliquée qu’elle est incapable de prendre du recul. Donc, si on arrive à les garder intactes, sa tablette et elle, ce sera de la rigolade. D’ailleurs (il tapota de nouveau la carte avec un doigt, et le SHN19 s’étala sur tout l’écran, des points multicolores se mettant à clignoter ici et là), vous avez déjà téléchargé le scénario. Je suis donc prêt à parier qu’une fois qu’on y sera, vous serez capable de le parcourir en long et en large, les yeux fermés.


    — Oui, mon commandant.


    Comme il était agréable de travailler avec un officier qui savait à quoi s’attendre !


    Quand elle quitta le commandant, quelques minutes plus tard, Jonin patientait dans le couloir, près de l’écoutille menant à ses quartiers. Le di’Taykan semblait embarrassé.


    — Sergent-artilleur Kerr ?


    Comme un Taykan en phase di’ aurait couché avec toute espèce de créature qu’il aurait jugée « compatible », il était inutile d’être un génie pour comprendre la raison de sa présence.


    — Non, merci, Jonin. Je ne suis pas intéressée.


    — Ce n’est pas ça, sergent-artilleur. Quoique… (Il sembla un instant perplexe, se rappelant qu’elle venait de l’éconduire, puis il se reprit.) Puis-je vous poser une question ?


    Elle aurait dû s’en douter : les di’Taykans n’étaient jamais « embarrassés » quand il était question de sexe.


    — Allez-y.


    — D’après ce que j’ai compris, vous êtes le supérieur du sergent-chef Beyhn ? Et des autres instructeurs ?


    Cela ne faisait pas partie des questions auxquelles elle s’attendait.


    — Ravie de constater que vous étiez attentif quand on vous a enseigné la structure hiérarchique du Corps, recrue.


    — Non, ce n’est pas ça. C’est que… (Sa chevelure s’affaissa sur son crâne.) S’il devait y avoir un problème avec le sergent-chef Beyhn, est-ce à vous qu’il faudrait que je m’adresse ?


    — Il y a un problème ?


    Il sembla encore plus embarrassé, mais il finit par lâcher :


    — Je n’en sais rien.


    Sur le point de lui ordonner de revenir quand il aurait des certitudes, Torin se ravisa. Ce jeune homme semblait visiblement préoccupé. Bien qu’il ne fût pas particulièrement sous sa responsabilité, il l’était, comme les autres, d’une manière générale – les « autres » ne représentant pas uniquement ces deux pelotons de bleus, mais également les sous-officiers d’un grade inférieur au sien.


    — Vous pouvez me dire de quel genre de problème il s’agit… ou non ?


    — Je vous prie de m’excuser, mais c’est impossible. C’est personnel.


    Il avait les yeux si pâles, la plupart de ses capteurs de luminosité étant fermés, qu’elle aurait été surprise qu’il puisse la voir.


    — Personnel, à propos de vous, ou…


    — Jonin !


    Dès qu’il entendit la voix du sergent-chef, il se mit brusquement au garde-à-vous. L’espace d’une seconde, Torin aurait pu jurer qu’il avait eu l’air terrifié. L’arrivée soudaine du sergent-chef Beyhn l’avait tellement crispé qu’il avait presque vibré en se mettant en position réglementaire.


    — Chef, oui, chef !


    — Le sergent-artilleur Kerr n’est pas intéressée par le kayti d’un cent dix jours. Vous retournerez la voir quand vous aurez survécu à Calvaire, si tant est que vous y parveniez.


    — Chef, oui, chef !


    — Maintenant, regagnez le foyer. Le sergent-chef Dhupam ne va pas tarder à vous expliquer les différentes façons d’abattre un drone.


    Les recrues étaient incitées à causer le plus possible de dégâts au système de Calvaire. Cela se révélait toujours plus difficile que prévu.


    Jonin ne lui adressa plus le moindre coup d’œil jusqu’à son départ, mais, après être passé devant le sergent-chef, il se retourna. Torin, qui l’observait attentivement, remarqua qu’il avait les narines dilatées. Les di’Taykans avaient un sens de l’odorat extrêmement sensible, et les phéromones qu’ils produisaient étaient le secret de leur succès auprès des représentants des autres espèces. Pour ces derniers, l’excitation sexuelle permanente constituait une véritable distraction. C’est pourquoi les di’Taykans portaient des masqueurs de phéromones chaque fois qu’ils se trouvaient dans des groupes mixtes.


    Jonin essayait-il de lui faire comprendre que le masqueur de Beyhn était mal réglé ? Si c’était le cas, c’était à un degré imperceptible pour elle. Quand le sergent-chef s’approcha, elle ne ressentit aucune envie de le plaquer contre un mur. Et elle en fut, en fait, profondément soulagée.


    — Alors, il paraît que votre commandant a décidé de se jeter à l’eau avec le 71 ? Je suppose que vous n’avez pas du tout influencé son choix…


    — Moi, influencer la décision d’un officier ? Jamais de la vie. (Elle esquissa un sourire en voyant Beyhn glousser.) En tout cas, pas cette fois. Le commandant préférait simplement passer vingt jours dans le froid plutôt que de crever de chaud.


    — Je suis ravi que ça lui fasse plaisir. Et je dois dire que j’en suis aussi moi-même plutôt content. C’est le sergent Jiir qui va être malheureux ; vous savez à quel point les Kraïs détestent le froid.


    — J’imagine qu’il n’aura pas le temps d’attraper un rhume !


    — Vous avez jeté un coup d’œil au scénario ?


    — Oui.


    — Parfait. Ça ne fait jamais de mal d’avoir un peu de soutien.


    — En parlant de ça…


    — Je ne vous donnerai pas mon code, lui répondit-il d’un ton catégorique. Ni à vous, ni à votre commandant. Vous n’êtes que des observateurs, et je vous connais : à la moindre occasion, vous allez vous imaginer qu’il est possible de mieux faire. Je ne vous donnerai donc pas la possibilité de modifier quoi que ce soit. Maintenant (sa chevelure oscilla en direction du foyer des recrues), je crois que je ferais bien d’y retourner. Connie est toute seule avec la horde ! Arti…


    — Chef…


    Comme elle n’avait aucune raison de le suivre du regard vers l’écoutille du foyer, Torin rejoignit ses propres quartiers, traversa la pièce et contempla la surface noire et mate de son bureau en fronçant les sourcils. Elle n’avait jamais eu avec un di’Taykan une conversation si dépourvue du moindre sous-entendu. Le sergent-chef Beyhn avait à peine haussé les sourcils en apprenant que le commandant voulait éviter de mourir de chaud, et à l’idée que le sergent Jiir serait suffisamment occupé pour ne pas prendre froid. Et, aussi dérangeant que cela puisse paraître quand il était question de son vieil instructeur, les humains ressentaient toujours une légère attirance pour les di’Taykans, malgré le port des masqueurs conçus pour neutraliser cet effet. Même les membres les plus sensibles de la Confédération avaient appris à ne plus en tenir compte.


    Torin n’avait eu aucun effort à fournir en présence du sergent-chef Beyhn. Elle n’avait ressenti aucune attirance pour lui.


    Après s’être affalée sur son fauteuil, elle ouvrit tous les fichiers médicaux concernant le di’Taykan. Si le sergent-chef couvait quelque chose, mieux valait le savoir avant de se retrouver dans l’hiver de Calvaire avec trente-six recrues, un commandant convalescent et un médecin civil.


    Elle ne trouva aucun symptôme qui aurait pu expliquer ce manque manifeste de libido – qu’il s’agisse de celle du sergent-chef ou de la sienne –, et elle dut se résoudre à admettre que son masqueur était sans doute plus efficace que les autres.


    S’il pouvait empêcher ses phéromones d’atteindre un niveau perceptible par les représentants de sa propre espèce, il était inutile de se demander ce qui troublait Jonin à ce point. Pour le jeune mâle, c’était comme si son instructeur en chef n’était qu’un mannequin ambulant doué de parole.


    Quoique…


    Aucune des autres recrues di’taykans ne semblait affectée – ou, plus précisément, aucune n’était venue la voir pour lui faire part de ce problème. Guetter le reste du peloton de plus près semblait la meilleure solution avant de prendre la décision d’aller en parler au sergent-chef.


    Elle savait que, si elle décidait de s’interposer entre un instructeur en chef et son peloton juste avant d’atteindre Calvaire, cela aurait des conséquences sans doute plus dramatiques que le fait d’affronter un millier de Silsviss.


    


    À l’exception d’un groupe de Kraïs qui s’exerçait à la corde, dans un coin, Torin était seule à profiter de la salle de sport bâbord du NirWentry. Elle n’aimait pas plus que cela les tapis de course, mais, à cinq heures et demie, le deuxième jour de leur passage dans l’espace Susumi, le module des marines grouillait de recrues particulièrement bruyantes dans les coursives et sur les échelles, tout au long du trajet sinueux de la course de cinq kilomètres que leurs instructeurs leur avaient préparée. Après une longue observation, elle fut obligée de constater qu’aucun di’Taykan, pas même Jonin, ne semblait éprouver la moindre difficulté lorsqu’il passait devant le sergent-chef Beyhn en hurlant les neuf chiffres principaux de son matricule à dix-sept caractères. Elle avait donc décidé de s’éclipser du module, en quête d’un peu de paix et de tranquillité.


    Pas même les chevis ne couraient dans les couloirs labyrinthiques des destroyers géants. Elle en conclut que soit la salle de sport tribord était plus prisée, soit les membres d’équipage du NirWentry n’avaient pas l’habitude de s’entraîner si tôt.


    Elle venait d’atteindre la barre des trois kilomètres et commençait à prendre de la vitesse quand le commandant Svensson franchit l’écoutille, suivi d’un docteur Sloan qui ne cessait de bâiller. Ils la saluèrent tous les deux. Puis, à sa grande surprise, tandis que le commandant se dirigeait vers les appareils de musculation, le médecin s’approcha de l’un des tapis de course, y connecta sa tablette et enfila une visière. Si on lui avait posé la question, Torin aurait répondu à coup sûr que le docteur Sloan était uniquement venue surveiller l’entraînement du commandant. Heureusement qu’on ne lui avait rien demandé, car elle détestait avoir tort.


    Elle avait également horreur de ne pas voir où elle mettait les pieds, mais, compte tenu du profil que le docteur Sloan avait donné à son appareil, le médecin semblait ne pas connaître ce genre de problème et préférait manifestement courir à flanc de montagne, sur des sentiers biscornus.


    Après avoir parcouru deux kilomètres supplémentaires à pleine vitesse, dégoulinant de sueur sur le pont, Torin traversa la salle pour voir si le commandant avait besoin d’un coup de main. Il avait configuré sa machine en mode rameur. Tandis qu’il s’efforçait d’achever sa série en suant et en jurant, elle jeta un coup d’œil à ses données.


    — Ces réglages sont un peu élevés, mon commandant.


    — J’ai l’autorisation de travailler à quatre cent cinquante watts, haleta-t-il, le visage écarlate.


    — Vous êtes à six cent soixante-dix, là, mon commandant.


    — Non…


    — Le facteur de résistance augmente à chacune de vos tractions… Six cent soixante et onze, mon commandant.


    Sur les tempes de l’officier, les veines palpitaient de manière visible ; les plus grosses, sur son cou, ressortaient en bleu sous sa peau. Il avait les lèvres presque violettes, et ses poumons semblaient incapables d’emmagasiner tout l’oxygène dont il avait besoin. Ses cheveux courts s’étaient dressés sur sa tête et formaient de petits pics humides. S’il refusait d’arrêter, Torin mettrait fin elle-même à l’exercice.


    Il s’arrêta, lâcha les rames et s’affaissa en arrière sur le siège qui avait repris l’aspect d’un banc. Sa poitrine se soulevait régulièrement, il avait les bras relâchés le long du corps. L’extrémité de ses doigts imprimait sur le tapis de petits cercles humides.


    — J’avais réglé… la résistance… pour qu’elle… reste stable.


    — Il y a un bug dans le système, alors.


    Presque tous ceux qui venaient d’achever un séjour en cuve avaient tendance à vouloir trop en faire, trop tôt. Mais, pour le moment, elle lui accorderait le bénéfice du doute. Quand il voulut se redresser, elle glissa un bras derrière ses épaules et l’ôta aussitôt, dès qu’elle eut la certitude qu’il y parviendrait seul. Les données du commandant figuraient déjà dans sa tablette. Si son alarme médicale s’était déclenchée, elle aurait eu toutes les raisons de vouloir insister, mais, comme ça n’avait pas été le cas, elle se contenterait de le ramasser s’il venait à s’écrouler. Avec un peu de chance, il tomberait droit devant lui et heurterait les tapis, et non directement le pont.


    — Je vais signaler l’appareil, poursuivit-elle, et le mettre hors service. Si son prochain utilisateur est un gars de la Marine, il risque de se faire mal.


    — C’est ce que j’apprécie chez vous, arti, hoqueta le commandant. Vous pensez toujours aux autres. Je croyais… (Il regarda sa main en cillant, tandis que Torin refermait les doigts tremblants de l’officier autour d’une bouteille d’eau.) Vous avez raison, c’est une bonne idée. Je croyais, répéta-t-il après avoir avalé avec précaution une longue gorgée d’eau, que je n’étais pas en forme. Mes tractions étaient de plus en plus difficiles, mais, merde, c’est le cas avec tout.


    — Il faut voir le bon côté des choses, mon commandant. (Elle agrafa sa tablette à son ceinturon.) Au moins, vous savez que vous pouvez faire cinq cents mètres en moins d’une minute trente secondes.


    — Ouais, mais une cadence plus forte aurait pu me tuer.


    — C’est également bon à savoir.


    — Au cas où le scénario, sur Calvaire, nous ferait affronter un rameur détraqué ?


    — Ça ne fait jamais de mal d’être paré à toute éventualité, mon commandant.


    Il avait encore les joues rouges, mais sa peau était si claire qu’elle accentuait à l’extrême la moindre trace de couleur. Ses lèvres d’un rose sain et son souffle moins râpeux donnaient une meilleure idée de son état de forme. De l’avis professionnel de Torin, il n’en mourrait pas.


    — Ça ne vous fait peut-être pas de mal, à vous, aboya-t-il, en tentant vainement d’éclater de rire. Mais, une chose est sûre, je vais avoir des courba…


    — Voilà visiblement une façon de se ménager que je ne connaissais pas.


    Torin se retourna quand il regarda derrière elle, en direction du médecin, qui venait vers eux. À en juger par l’appréhension qui se lisait sur le visage du commandant Svensson – un marine qu’elle avait vu se servir d’un KC-7 comme d’une masse afin de contenir une section d’Autres en attendant les renforts – elle savait à peu de chose près quelle tête le docteur Sloan devait faire.


    — Je devrais vous replonger dans une cuve jusqu’à ce que votre bon sens ait été entièrement régénéré, déclara-t-elle sèchement. La stimulation par électrodes ne permet pas de reconstituer une force musculaire suffisante pour que vous puissiez vous conduire comme un fichu crétin !


    Lorsqu’il tenta de se lever, elle l’en empêcha en posant deux doigts sur son épaule. Comme ils se trouvaient dans une situation loin d’être cruciale, Torin préféra croire qu’il n’avait pas jugé nécessaire de résister à la pression, au lieu d’en être incapable.


    — Non, non ! Vous n’irez nulle part tant que je n’aurai pas vérifié que vous n’avez causé aucun dégât.


    — Calvaire…, commença le commandant.


    Elle l’interrompit, le regard rivé sur sa tablette.


    — On n’y est pas encore. Et quand bien même, il est peu probable, une fois qu’on y sera, qu’il faille que vous vous lanciez dans de tels efforts inconsidérés. Je croyais pourtant, depuis le début, que je m’étais montrée parfaitement claire, et que vous aviez compris que j’avais accepté cette petite escapade à l’unique condition que vous vous comportiez comme un être doué d’intelligence, et non comme un marine.


    Torin s’éclaircit la voix.


    — À l’exception des personnes ici présentes, sergent-artilleur. Bon… (Les yeux plissés, elle dévisagea le commandant d’une manière que Torin trouva impressionnante, alors même qu’elle n’était pas la cible de son regard foudroyant.) Je vais aller voir le docteur Weer, pour qu’il vous fasse repasser un scanner, afin que nous puissions comparer votre état avec celui d’hier.


    — Je sue un peu plus.


    — On en tiendra compte. En maintenant si longtemps votre prise sur une paire de rames, vous avez fait courir un énorme risque à vos avant-bras. Comme chaque coup d’aviron exige un mouvement de torsion du poignet pour que la pale soit à l’horizontale au-dessus de l’eau, vous n’auriez pas pu trouver pire exercice.


    — Ni un meilleur pour mettre ce nouveau bras à l’épreuve.


    Il haussa ses sourcils clairs.


    Elle semblait ne pas vouloir se calmer.


    — Vous allez rester assis ici le temps que votre rythme cardiaque soit redescendu à moins de soixante-quinze pulsations par minute, puis vous irez immédiatement vous présenter à l’infirmerie. Arti, j’imagine que vous avez ses données dans votre tablette ? Veillez à ce qu’il évite de bouger jusqu’à ce qu’il ait atteint les soixante-quinze.


    — Navrée, docteur, mais vous n’avez pas d’ordres à me donner.


    Il fallait régler ce problème dès à présent, avant que la situation devienne dangereuse. Torin regarda le médecin droit dans les yeux.


    Au bout d’un long moment, le docteur Sloan poussa un soupir et hocha la tête.


    — D’accord. Pour le bien du commandant, voudriez-vous, je vous prie, faire en sorte qu’il reste là jusqu’à ce que son rythme cardiaque soit descendu à soixante-quinze pulsations par seconde ?


    — Oui, madame. Sauf s’il m’ordonne le contraire.


    Le commandant Svensson agita sa main gauche.


    — Non, non, je vais être sage.


    Ses ongles semblaient un peu plus noirs. Torin espérait qu’il ne s’était fait aucun mal… pour un certain nombre de raisons, la principale étant qu’elle n’avait aucune envie de retourner sur Ventris pour y tenir une nouvelle série de conférences sur les Silsviss.


    — J’ai réglé la force de la machine à cinq, dit-il après le départ du médecin. Pour que les tractions ne soient ni trop difficiles, ni trop rapides.


    Sur Ventris, le docteur Sloan avait fait allusion à des trous de mémoire. Comme elle ne manquerait certainement pas d’y faire de nouveau référence quand le commandant l’aurait rejointe à l’infirmerie, Torin se contenta de répondre :


    — J’ai signalé à l’équipe de maintenance que l’appareil a besoin d’une vérification, mon commandant.


    L’espace d’un instant, elle fut persuadée qu’il allait lui demander si elle le croyait, mais il décida de garder le silence.


    — Ça a l’air amusant… (Le commandant fit un signe de tête en direction des Kraïs qui bondissaient d’une corde à l’autre, dans l’angle de la salle, changeant de sujet avec toute la finesse d’une salve d’artillerie lourde.) On dirait l’un de ces grands filets de chargement, vous ne trouvez pas ?


    C’était le cas. Comme par hasard, il ressemblait précisément au filet du Berganitan qui avait permis de récupérer la capsule de secours du Géant Doré.


    — À quoi pensez-vous, arti ? Sérieusement, ajouta le commandant quand elle se tourna vers lui. Vous paraissiez bien plus furieuse que l’exigeait la situation.


    Furieuse ? Elle n’était pas furieuse, elle était…


    Furieuse.


    Furieuse d’être manipulée. Furieuse d’être à ce point impuissante.


    Et un peu surprise de s’être mise dans un tel état.


    — Si vous souhaitez en parler. (Il agita une main tremblante.) Pour le moment, à part suer, je ne fais rien d’autre.


    Lors de la dernière bataille qu’ils avaient menée ensemble, elle n’avait pas été sous son commandement direct, et il était peu probable, après les vingt prochains jours, qu’elle se retrouve de nouveau sous ses ordres. Leur histoire commune était presque inexistante, et il en irait de même après ces vingt jours passés sur Calvaire. Mais, malgré cela, ils partageaient un passé exceptionnellement comparable et aspiraient à peu de chose près à un avenir analogue : le combat et le Corps des Marines. Elle le respectait aussi bien en tant que marine qu’en tant qu’officier. S’il était prêt à lui tendre une oreille, peut-être devait-elle lui parler ?


    La colère obscurcissait son jugement.


    De nombreux marines avaient déjà trouvé la mort à cause de jugements obscurcis.


    Il était inutile de faire allusion à la capsule de secours. Il n’y avait aucune raison d’informer le commandant de l’existence d’un tel objet, alors qu’elle était confidentielle et qu’il n’avait pas lui-même abordé le sujet. Mais, au fond, ce n’était plus cette capsule qui la préoccupait tant.


    — Mon commandant, vous arrive-t-il de vous demander si les Anciennes Races n’essaient pas, parfois, de nous berner ?


    Elle fut surprise de constater à quel point elle était parvenue à poser cette question de manière désinvolte, sans le moindre soupçon de colère.


    Ou peut-être, à en juger par l’attitude du commandant Svensson, se faisait-elle des illusions ?


    — « Nous » ?


    — Oui, nous, les humains, les di’Taykans et les Kraïs. (Elle marqua une pause, durant laquelle l’un des Kraïs, dans l’angle opposé de la salle, se laissa tomber d’environ deux mètres, d’une corde à une autre, avant de se rattraper par les pieds, tandis que ses compagnons le couvraient d’injures.) Et bientôt les Silsviss.


    — Et de quelle façon nous berneraient-elles, selon vous ?


    — En manipulant des données. En traitant les Jeunes Races de manière condescendante. En ne nous révélant que ce qu’elles jugent nécessaire.


    En effaçant des informations qu’elles refusent de partager. Était-elle à ce point paranoïaque pour croire qu’il serait malvenu d’affirmer une telle chose à voix haute ? La question était bien sûr purement rhétorique.


    — Ça a l’air nettement plus précis qu’une simple supposition, arti.


    — Oui, mon commandant.


    Cette façon de répondre de manière automatique lui permit de retrouver la maîtrise de sa voix.


    Il se pencha en avant, les bras sur les cuisses, sa bouteille d’eau pendant dans une main.


    — Nous, membres des Jeunes Races, sommes parfaitement représentés au Parlement.


    — Oui, mon commandant.


    — Les Anciennes Races nous ont promis la lune si nous parvenions à canaliser notre agressivité sur leurs ennemis, et elles ont tenu parole.


    — Oui, mon commandant.


    — Il est toutefois intéressant de noter qu’aucun membre des trois espèces qui se battent actuellement dans ce conflit n’a jamais figuré dans les tentatives de négociation diplomatique pour mettre un terme à la guerre. Les hostilités ayant débuté bien avant que nous soyons impliqués – et mon « nous » a la même portée que le vôtre –, nous ne pouvons nous fier qu’à la seule parole des Anciennes Races quand elles nous affirment ignorer pour quelle raison les Autres nous en veulent tant.


    Malgré son air absolument impassible, Torin laissa son esprit partir dans toutes les directions, à la recherche d’une théorie viable. Soudain, elle se sentit nettement moins seule dans sa paranoïa.


    Le commandant Svensson lui sourit et se leva.


    — À un certain moment du processus de régénération, ils sont obligés de céder à votre cerveau la maîtrise de certaines étapes de la reconstruction, alors, ils vous réveillent. J’ai eu énormément de temps pour réfléchir… pour explorer de nombreuses hypothèses. Donc, pour répondre à votre question, je vous dirais que c’est entièrement possible. Malheureusement, nous n’avons aucun moyen – ce « nous » étant toujours équivalent au vôtre – d’être sûrs de ce que manigancent les Anciennes Races. Donc, puisque nous sommes plongés dans cette histoire jusqu’au cou, contentons-nous de faire notre boulot. (Il glissa la main sous son tee-shirt et essuya la sueur qui commençait à sécher sur son ventre.) Maintenant, contrairement à moi, vous n’avez pas perdu votre temps dans un cercueil avec pour unique occupation de réfléchir pendant qu’on stimule la division de vos cellules, alors, ce que j’aimerais savoir, c’est ce qui vous a incitée à vous poser cette question. Auriez-vous l’obligeance de m’en dire davantage ?


    — Je ne préférerais pas, mon commandant. Pas sans preuves.


    — Cette colère ne risque-t-elle pas de vous empêcher de faire correctement votre travail ?


    — Non, mon commandant.


    — Parce que si c’est le cas, il est préférable que vous régliez ce problème au plus vite. Et quand je dis « régler », ça ne signifie pas « le planquer sous le tapis » ; ça n’a jamais fait de bien à qui que ce soit.


    Il avait raison. Le fait de donner un coup de pied dans la fourmilière ne ferait pas courir à la Confédération un danger plus important que celui que les Anciennes Races lui faisaient déjà prendre. Elle se redressa, pas tout à fait au garde-à-vous.


    — Oui, mon commandant.


    — Où en est mon rythme cardiaque ?


    — À soixante-seize, mon commandant.


    — Ça ira. Allons voir si j’ai encore le droit d’aller déconner avec les gamins.


    


    — Le Secteur Hémisphère Nord numéro 19 se trouve dans une zone tempérée, et il en est actuellement au deuxième mois d’un hiver qui dure habituellement quatre ou cinq mois. La température restera normalement comprise entre moins cinq et plus cinq degrés. Les réglages environnementaux de nos tenues de combat étant efficaces de moins cinq à plus quarante degrés, il va falloir m’expliquer pourquoi vous vous êtes encombrés de doublures d’hiver. (Le sergent-chef Beyhn scruta son peloton avant de pousser un soupir.) Allez-y, Kichar, avant de vous décrocher un bras.


    — Chef, les marines doivent être en mesure de se battre sans l’aide de la moindre technologie, au cas où les Autres la rendraient inutilisable, chef !


    — Vous croyez qu’on va pouvoir la garder ? chuchota le commandant Svensson tandis que le sergent-chef commençait à passer en revue le matériel d’hiver avec les recrues.


    Torin termina d’ajuster ses nouvelles surchaussettes, puis elle se redressa.


    — Kichar ? C’est peu probable, mon commandant. Elle ira jusqu’au bout de son service, puis elle passera le restant de ses jours à répéter à quel point son séjour chez les marines aura été le meilleur moment de sa vie. Elle racontera que ceux qui n’ont pas fait leur service ne peuvent pas comprendre. Ce qui est vrai dans certains cas, mais qui n’aura rien à voir avec tout ce à quoi elle fera référence. Elle adhérera à une organisation d’anciens combattants et voudra tout organiser elle-même. Avec un peu de chance, elle en prendra même la tête.


    Le commandant esquissa un sourire.


    — Tout ça me paraît bien inoffensif…


    — À moins qu’elle se destine à suivre une formation d’officier, mon commandant.


    Le commandant se mit à sourire plus franchement.


    — Il m’est déjà arrivé d’avoir des sous-lieutenants comme elle.


    — Ils ont survécu à leur deuxième bataille ?


    Il ouvrit la bouche et la referma aussitôt, tandis que Torin empilait un bonnet et des gants au-dessus de sa doublure d’hiver pliée. Toutes ces années lui ayant largement permis de se familiariser avec les vêtements une pièce, elle en avait sélectionnés qui, elle le savait, lui iraient aussi bien qu’au commandant. Il ne restait plus qu’à choisir des surchaussettes de la bonne taille. Ce n’était pas grave si une manche était un peu trop longue, mais c’était complètement différent si quelque chose vous gênait pour marcher. Les marines étaient des soldats d’infanterie. Ils se servaient beaucoup de leurs pieds.


    Le commandant Svensson observait d’un œil songeur l’ensemble des recrues à demi vêtues.


    — Maintenant, j’ai l’impression qu’on devrait s’introduire dans le dossier de Kichar et l’empêcher de suivre une formation d’officier, si c’est bien ce qu’elle ambitionne.


    — Elle vivra bien plus longtemps si elle n’a aucune responsabilité, approuva Torin en jetant un coup d’œil à la recrue.


    Kichar avait déjà enfilé sa tenue de combat et s’apprêtait à enfiler son gilet, alors qu’une bonne partie du peloton était encore en train d’essayer de comprendre le fonctionnement du système de fermeture des doublures.


    Ce genre de personnes trop zélées étaient d’authentiques plaies tant qu’elles n’étaient responsables que d’elles-mêmes, mais quand la vie d’autres personnes dépendait d’elles, elles devenaient de véritables dangers. Elles avaient en effet tendance à exiger de ceux qui se trouvaient sous leurs ordres de partager les mêmes points de vue qu’elles. Parfois, l’expérience aidant, leur caractère s’émoussait légèrement, et le Corps en avait alors pour son argent. Le plus souvent, parce qu’elles avaient au moins le mérite de diriger leurs troupes de l’avant, elles ne faisaient pas long feu.


    Beyhn adressa un hochement de tête approbateur quand il passa devant Kichar – après tout, c’était elle qui avait mis le moins de temps à s’habiller –, puis il continua à circuler parmi les recrues, touchant une épaule ici, ajustant une fermeture hermétique là. Il était très tactile. C’était habituel chez les di’Taykans, et Torin ne l’aurait pas relevé s’il n’avait semblé si…


    Pointilleux ?


    Il s’impliquait nettement plus que ses instructeurs subalternes, au point de faire signe au sergent Jiir de se pousser pour qu’il puisse ajuster lui-même la surchaussette d’un Kraï, alors qu’il aurait été nettement plus logique de laisser à Jiir le soin de s’en charger. Torin nota pour plus tard qu’il faudrait qu’elle demande au sergent kraï d’en vérifier la taille. Ce n’était pas son peloton, mais il s’agissait néanmoins de marines, et les pieds des Kraïs, avec leurs pouces opposables, exigeaient l’œil d’un spécialiste.


    Le sergent-chef s’était-il autant impliqué pendant la formation de Torin ?


    À l’époque, elle avait été bien trop intimidée pour remarquer quoi que ce soit.


    — Bon. (Beyhn regagna la partie de la cabine du VEA réservée aux troupes et effleura le grand écran.) Le but de cet exercice est de se rendre de notre point de largage, ici, à notre point d’extraction, là. (Il toucha de nouveau l’écran, et le point d’extraction se mit à clignoter en vert.) Nous allons devoir parcourir trois cent quarante kilomètres de terrain mixte. Si vous vous en tirez à si bon compte, c’est parce qu’on doit escorter un civil. Nous allons croiser trois villages. On pourra s’en emparer, ou non. Pendant notre excursion, des systèmes représentant les Autres vont tenter de se mettre en travers de notre chemin. Nous essaierons d’en venir à bout. Enfantin. Même vous, les gars, vous devriez être capables d’y arriver. Cette carte est en train de se télécharger dans vos tablettes, au moment même où je vous parle. Je vous suggère de vous en imprégner au maximum, mais il est désormais inutile de vous rappeler des éléments de survie aussi élémentaires, n’est-ce pas ? Des questions ?


    — Chef ! (Un petit humain, si maigre qu’il ressemblait à un champignon avec son casque sur la tête, sortit des rangs.) Quelle est la probabilité qu’il neige, quand on sera là-bas, chef ?


    — Est-ce que j’ai une tête de satellite météo, McGuinty ? Le sol est actuellement recouvert de neige, et c’est l’hiver. Il y a de bonnes chances qu’il neige. Si vous voulez en savoir plus, regardez vous-mêmes les données dont on dispose.


    — Chef ! Est-ce qu’on aura accès au satellite météo quand on sera sur la planète, chef ?


    — Non. Personne, une fois sur la planète, n’aura accès à quelque satellite que ce soit. À part moi. Reste à savoir si je m’en donnerai la peine. (Il effectua un demi-tour et désigna une di’Taykan, à l’arrière de l’appareil.) Ouais, Ayumi.


    — Chef, est-ce que les di’Taykans sont obligés de mettre un bonnet, chef ?


    Un couvre-chef gris clair pendait au bout de son doigt, et sa chevelure émeraude s’était affaissée à l’idée qu’elle puisse être contrainte d’enfiler une telle chose.


    — Non. (Beyhn ôta son propre bonnet.) Comme nous résistons mieux que les humains et les Kraïs aux basses températures, nous ne sommes pas obligés de les porter, la doublure du casque devrait suffire. Toutefois, poursuivit-il sous quelques acclamations, nous devons tout de même les prendre, au cas où.


    — Chef ! (La chevelure rose pâle d’un di’Taykan beaucoup plus grand que le Kraï qui se trouvait à côté de lui se mit à osciller d’avant en arrière.) Au cas où quoi, chef ?


    — Qui sait ? Vous verrez bien.


    Le sergent-chef s’exprimait de la même façon que dans les souvenirs de Torin.


    — On vous remettra deux GF3 à chacun d’entre vous. Les « 3 », parce qu’elles mettent plus de temps à exploser, ce qui réduit d’autant le risque qu’un imbécile se fasse arracher une main. Les éclaireurs – et nous en changerons chaque jour – auront également des charges de démolition. Et, à ce propos (il plissa les yeux, et sa chevelure, dressée sur son crâne telle une corolle écarlate, cessa d’osciller), ce n’est pas parce que vous serez en position d’éclaireur que vous devrez vous prendre pour de véritables Recons. Si, par miracle, l’un de vous se retrouve parmi les soixante pour cent à peine qui arrivent au bout des quatre-vingts jours de la formation d’éclaireur, il pourra alors prétendre en être un. Pas avant. Maintenant (sa chevelure recommença à s’animer), comme nous manquons un peu de mitrailleurs lourds…


    Ces derniers entamaient leur spécialisation après la formation militaire de base. On diffusait souvent des vidéos de marines apprenant le maniement de leurs tout nouveaux exosquelettes et détruisant tout sur leur passage, de manières fort différentes mais toutes aussi amusantes les unes que les autres.


    — … le quatrième membre de chaque équipe de tir sera équipé d’un KC-9.


    Beyhn tendit la main derrière lui et s’empara d’une arme dans le râtelier, sans même se donner la peine de tourner la tête. Cela aurait pu sembler très impressionnant, mais Torin comprit qu’il s’était préalablement positionné de façon à ne pas se manquer : cela ne faisait jamais de mal de se faire passer pour quelqu’un d’omnipotent.


    — Vous vous souvenez sans doute de ce modèle au champ de tir, poursuivit-il. Je sais que vous n’y avez tiré que quelques cartouches, mais si on vous a jugés aptes au sept, vous saurez vous servir du neuf. Il est plus gros et plus lourd, et les recrues qui en sont armées ont tendance à voir leur espérance de vie fondre comme neige au soleil, c’est pourquoi on en changera tous les jours. Mais certains marines le préfèrent au KC-7 ; et quand on aime, on ne compte pas !


    — Chef, pourquoi est-ce que les recrues qui sont armées d’un KC-9 finissent si vite aux urgences, chef ?


    — Vous n’avez pas entendu ? Je vous ai dit qu’il était plus gros et plus lourd, Piroj.


    — Chef, si, chef !


    — Est-ce que c’est mieux payé ?


    — Chef, non, chef !


    — Alors vous avez la réponse à votre question. Et retirez-moi ce bonnet.


    Les excroissances membraneuses toutes rouges, Piroj leva les mains et ôta son bonnet.


    Se penchant vers l’oreille de Torin, le commandant Svensson prit une voix grave.


    — Vous voulez rester, arti ?


    — Non, mon commandant. Il va désigner les équipes de tir, et ça ne nous concerne pas.


    Après avoir rassemblé leurs affaires, ils quittèrent le VEA et regagnèrent leurs quartiers. Six pas à peine après avoir franchi l’écoutille, retentit le signal de fin d’alerte prévenant que le NirWentry venait de sortir de l’espace Susumi. Au fur et à mesure que les moteurs Susumi se coupaient, le bourdonnement mécanique du vaisseau changea légèrement de tonalité.


    — Vous croyez que le sergent-chef Beyhn a décidé de former les équipes de tir à cet instant précis pour empêcher les gamins de s’inquiéter d’une possible erreur d’équation Susumi ?


    Torin haussa un sourcil.


    — Désolé, arti. C’était une question idiote. L’équipement du docteur Sloan est en règle ?


    — Oui, mon commandant. Elle porte une tenue de combat du Corps, mais le reste lui appartient.


    — Encore des vêtements qu’elle a commandés sur catalogue ?


    — Visiblement. Et j’aimerais bien jeter un coup d’œil sur certains d’entre eux ; sa doublure d’hiver ressemble presque à une combi EH.


    D’après ses spécifications, avec la tuyauterie branchée comme il fallait, cette doublure permettait de recycler indéfiniment les différents fluides corporels, de maintenir le corps de celui qui la portait à une température idéale parmi les critères de cinq espèces différentes, de fournir une protection contre la plupart des radiations légères ou modérées, de diffuser toutes sortes de médias culturels, et elle était disponible en quinze coloris, dont deux semblaient gris aux yeux des humains. Le docteur Sloan avait donc des sous-vêtements de premier choix.


    — Vous croyez que quelqu’un est chargé de vendre la technologie militaire au grand public ?


    — Non, mon commandant, mais je suis convaincue que le Corps devrait envisager de changer de fournisseurs ; elle est vraiment très bien équipée.


    Le commandant émit un son dubitatif et demanda :


    — Survêtement ou vêtements classiques ?


    — Vous parlez du docteur, mon commandant ?


    — Eh bien, ce n’est pas moi qui vais porter un fichu survêt, arti, et je doute fortement que vous vouliez en porter un vous-même. Donc, oui, je parlais du docteur.


    — Vêtements classiques, mon commandant, compte tenu de son statut d’observateur. Je craignais que la programmation des survêtements perturbe les drones.


    Les tenues de combat des recrues – que l’on appelait également des survêtements, malgré leur appellation officielle de VCE, vêtements de ciblage des extrémités – étaient truffées de microtechnologie connectée aux drones, Calvaire se chargeant de diriger leurs tirs là où ils feraient le moins de dégâts possible. Même si Torin n’avait rien contre « le moins de dégâts possible », elle ne pouvait se satisfaire de « tirs dirigés ». Elle n’avait aucune envie que son propre uniforme puisse orienter le tir ennemi vers des parties non protégées de son corps. Elle porterait donc sa propre tenue de combat et obligerait ces foutus drones à la viser, comme le faisaient tous ceux qui avaient l’occasion de lui tirer dessus.


    Le commandant semblait être du même avis.


    Un avis que les recrues auraient sans doute partagé si on avait pris la peine de leur expliquer la situation.


    — Le doc sait donc qu’on embarque demain à 6 heures et que le 71 sera largué en premier ?


    — Oui, mon commandant, elle est au courant.


    Ils s’éloignèrent encore de quelques pas.


    — Au fait, comment s’appelle ce di’Taykan à la chevelure rose pâle ?


    — Di’Terada Sakur.


    Torin se tourna vers lui en fronçant les sourcils. Cette recrue était-elle allée confier ses difficultés directement au commandant plutôt que d’aller la voir ? Et s’agissait-il du même problème que celui dont Jonin lui avait fait part ?


    — Pourquoi, mon commandant ?


    Svensson esquissa un sourire.


    — J’avais parié que dès que vous sauriez dans quel peloton on allait tomber, vous chercheriez à tout savoir sur tout le monde.


    Il n’y avait pas de problème, il s’agissait d’une simple conversation. Il allait lui falloir un moment avant de s’habituer à ce genre de discussions avec un officier, mais il fallait reconnaître qu’ils n’avaient pas grand monde à qui parler.


    — Je pourrais me tromper sur son nom.


    — Mais ce n’est pas le cas.


    — Non, mon commandant. (Il savait qu’elle ne s’était pas trompée, parce qu’il connaissait leurs noms aussi bien qu’elle.) J’étais certaine que vous feriez exactement la même chose.


    — Il faut vraiment qu’on trouve quelqu’un avec qui jouer !


    Torin lui adressa un sourire en l’entendant exprimer ce qu’elle était elle-même en train de penser.


    — Pas de discussion, mon commandant. Je me dois cinquante crédits.


    — Cinquante ? Je n’en avais misé que vingt sur vous !


    


    — Sergent-artilleur Kerr, l’appareil que vous avez signalé dans la salle de sport bâbord n’a aucun problème. L’enregistrement dit que le facteur de résistance était réglé pour augmenter à chaque traction. Sans limite supérieure.


    Torin fit disparaître de l’écran du communicateur quelques notes sur le peloton 71 et agrandit l’image du maître.


    — Je vous remercie, patron. Navrée de vous avoir fait perdre votre temps.


    Son interlocutrice haussa les épaules.


    — Pas de problème. Votre commandant est sans doute en moins bonne forme qu’il voudrait le croire. Ça ne doit pas être facile de revenir après être resté si longtemps en cuve.


    — C’est vrai, vous avez raison.


    — C’était lui, le cerveau qu’on a mis en cuve, non ?


    — Oui, c’était lui.


    — Eh bien, au moins, vous savez qu’il en a un.


    — Et c’est rassurant, patron.


    Une fois l’écran du communicateur éteint, Torin tambourina des doigts contre le bord caoutchouteux du bureau. Le commandant Svensson avait eu l’air convaincu quand il lui avait affirmé qu’il avait réglé la force de la machine à cinq, et sans augmentation. Le maître n’avait aucune raison de lui mentir. Par conséquent, l’explication la plus simple, c’était que, par inadvertance, le commandant avait mal réglé l’appareil. La solution la plus plausible était souvent la plus logique, mais quelque chose poussait Torin à croire que la situation allait se compliquer ; le genre de complication qui n’allait pas tarder à faire son apparition et à leur sauter au visage.


    Mais le commandant avait au moins raison sur un point : les rameurs détraqués étaient rares dans les scénarios de Calvaire.


    


    À la grande surprise de Torin, non seulement le docteur Sloan était debout et prête à prendre son petit déjeuner à 6 heures, mais elle semblait étonnée que Torin ait pu en douter.


    — Dans mon métier, on ne regarde jamais l’heure, sergent-artilleur. Les gens ont rarement besoin d’un médecin à l’heure qui vous arrange.


    — J’en suis bien consciente, madame… Docteur.


    — Et votre VEA n’est pas foncièrement différent, excepté par sa taille, des engins dont on se sert dans le corps d’ambulances satellitaires de Derver.


    — Vous êtes de Derver, docteur Sloan ?


    Elle le savait déjà, naturellement ; elle avait consulté le dossier du médecin avant même de quitter Ventris.


    — Vous n’êtes vraiment pas douée dès qu’il s’agit de causer de tout et de rien, sergent-artilleur.


    Torin avala sa dernière gorgée de café.


    — Vous n’êtes pas la première à me le dire, madame.


    — Docteur.


    — Ah oui.


    


    Juste avant de monter à bord du VEA, Torin téléchargea dans la mémoire du module un nouveau message, plus détaillé, à l’attention de Craig. Toute la correspondance serait envoyée dès que le NirWentry sortirait de l’espace Susumi, sur le chemin du retour, transportant à son bord les cent quarante jours que le VEA aurait récupérés sur Calvaire après y avoir largué les cent dix jours.


    « Les cent vingt jours », à compter d’aujourd’hui, Torin rectifia-t-elle d’elle-même.


    Si les Anciennes Races mentaient à propos des Autres, sur le pourquoi et le comment d’une guerre pour laquelle ils avaient dû créer une armée, eh bien, le commandant avait raison : ils n’y pouvaient rien. Mais si c’étaient bien elles qui avaient décidé d’effacer des mémoires toute trace de la capsule de secours du Géant Doré, là, elle pouvait agir. Compte tenu des conséquences que cela pouvait avoir pour le Corps, elle ne pouvait se permettre de rester les bras croisés.


    On lui avait appris à rendre coup pour coup.


    La rage issue de sa frustration, elle l’avait évacuée en envoyant le message. Quant à la colère qui était née du sentiment d’avoir été trahie, elle l’avait rangée dans un recoin de son esprit, prête à la libérer en cas de nécessité.

  



  
    Chapitre 5


    Le commandant Svensson aurait pu s’asseoir devant, avec l’équipage, mais il avait choisi de s’installer à l’arrière, dans le compartiment réservé aux troupes. Apparemment inconscient d’être le centre d’attraction des recrues, il arrima son paquetage, fit claquer son KC-7 sur le râtelier et se laissa tomber sur son siège en poussant un grognement. Le docteur Sloan lança un regard interrogateur aux soixante-douze visages tournés vers elle, puis s’installa à sa droite. Quand elle eut rangé son propre matériel ainsi que celui du médecin, Torin prit le siège vacant suivant, appréciant la décision du commandant.


    — Attachez vos ceintures, les gars ! (La voix du sergent-chef Beyhn résonna dans tout le compartiment.) Regardez ce que vous faites ; si vous bouclez votre harnais n’importe comment, vous allez vous écraser contre le plafond pendant la phase de descente, et, non seulement ça va m’agacer, mais ça va également irriter le sergent-artilleur Kerr. Et il vaut mieux ne pas l’énerver. Je suis certain qu’elle n’hésiterait pas à exposer votre crâne à côté de celui qu’elle a déjà.


    — Il parle du crâne de Silsviss ? demanda le docteur Sloan tandis que Torin était en train de se sangler.


    — Oui, madame.


    — J’espère qu’on aura l’occasion d’en parler dans les jours qui viennent. Ça doit être fascinant de découvrir ce qui les différencie des espèces reptiliennes qui font déjà partie de la Confédération.


    — Il semblerait que la plus grosse différence soit que les Silsviss n’hésitent pas à riposter quand ils se sentent agressés.


    Hors du champ de vision du médecin, le commandant adressa un sourire à Torin, tout à fait conscient du fait qu’elle n’avait aucune envie de parler de ces gros lézards.


    Avec un peu de chance, Calvaire donnerait suffisamment matière à réflexion au docteur Sloan. Du bout du pied, Torin poussa la botte bleu vif de l’autre femme légèrement sur le côté, puis elle la fit glisser sous la sangle de sécurité.


    — Est-ce vraiment nécessaire, arti ?


    — Oui, madame. Docteur. La descente risque d’être mouvementée.


    — Le pilote a décidé de ne pas y aller mollo avec les recrues ?


    Torin mit l’autre pied du médecin en sécurité et se redressa.


    — Le pilote va faire tout ce qui est en son pouvoir pour qu’ils se chient dessus.


    — Oh…


    — Oui, madame.


    — Docteur.


    — Ah oui. Ça, c’est la poignée de déblocage rapide. (Elle tapota du doigt le cylindre de plastique gris au centre du harnais qui maintenait la poitrine du médecin en place.) Quand le sergent-chef Beyhn donnera l’ordre au peloton 71 de se détacher, tournez-la à fond sur la gauche. Pas maintenant. (Serrant le poignet du médecin entre ses doigts, Torin éloigna sa main de la poignée.) Si vous vous détachez avant d’en avoir reçu l’ordre, vous déclencherez…


    L’alarme était plus forte que dans ses souvenirs.


    — … ça, acheva-t-elle quand la sirène cessa de retentir.


    — Kichar ! Qu’est-ce que vous foutez, sanLit ? !


    — Chef, ma poignée était décentrée de plus de trois centimètres, chef !


    Torin n’était pas en mesure de voir le visage de Beyhn, mais elle l’entendit presque ciller tant la réponse de la recrue avait dû lui sembler incongrue. Quand il reprit enfin la parole, il lui fallut plus d’une phrase et demie pour débarrasser sa voix de toute trace d’incrédulité.


    — Je m’occuperai de votre cas plus tard, Kichar. Pour le moment, rattachez-vous, et je ne veux plus vous voir bouger un putain de petit doigt jusqu’à ce que je vous le dise.


    — Chef, oui, chef !


    Alors qu’elle s’était assise en même temps que l’instructeur en chef, Torin fut ravie de constater que son voyant n’était pas le dernier à s’allumer.


    — Séparation du NirWentry dans trente secondes.


    Le blouson du docteur Sloan bruissait à chacun de ses mouvements dans son harnais. Torin échangea un coup d’œil avec le commandant et déclara :


    — Vous savez, vous n’avez pas besoin de ce blouson, docteur. Entre votre doublure d’hiver et votre tenue de combat, vous êtes prête à affronter tout ce que cette planète pourra vous faire subir.


    — Je l’aime bien, ce blouson…


    — Séparation dans quinze secondes.


    Les articulations des doigts du médecin se mirent à blanchir tant elle se cramponnait à la partie inférieure de son harnais.


    — Je remarque qu’il n’y a aucun infirmier avec nous, arti.


    Torin se tourna vers le commandant en haussant un sourcil. Les infirmiers ne descendaient jamais sur Calvaire. Les scénarios étaient prévus pour que les recrues puissent mettre en pratique ce qu’elles avaient retenu de leur formation de secourisme. Au cas où ces connaissances se révéleraient insuffisantes, les trois instructeurs étaient des praticiens qualifiés.


    — Et à quoi servirait-il ? grommela le docteur Sloan avant que Torin ait pu lui répondre. Je doute qu’un infirmier puisse se révéler plus utile que moi. Sauf si vous croyez que je vais surveiller vos données vitales vingt-huit heures sur vingt-huit, dix jours sur dix.


    — Je croyais que…


    — Non, vous ne croyiez rien du tout.


    — Séparation dans cinq, quatre, trois, deux, un… Séparation.


    Le VEA fut secoué par une série de vibrations quand il se libéra des mâchoires de l’attache en produisant un bruit comparable à celui d’une serrure que l’on déverrouillerait, et ils s’éloignèrent du NirWentry, les passagers de la cabine réservée aux troupes ballottés dans leurs harnais.


    — C’était pour nous impressionner, hein ?


    — Oui, madame.


    Le docteur Sloan était trop bouleversée pour la reprendre.


    — Vous ne trouvez pas ça un peu puéril ?


    — Juste un peu. (Le commandant Svensson poussa un soupir de contentement quand ils quittèrent le champ de gravitation artificielle du gros destroyer et que les effets de l’apesanteur commencèrent à se faire sentir.) Mais les pilotes de ce roulement-ci sont de vulgaires chauffeurs de bus ; ils essaient simplement de mettre un peu d’ambiance.


    — Puéril, répéta-t-elle en se décramponnant progressivement de son harnais. Alors, que se passe-t-il si quelqu’un se blesse grièvement, une fois au sol ? Si ça dépasse les simples compétences d’un toubib… ou les miennes ? J’ai discuté avec le docteur Weer du programme du NirWentry, et son infirmerie sera indisponible huit jours sur dix.


    — Il y a une plate-forme en orbite basse, lui expliqua Torin après avoir obtenu l’accord du commandant. Ils disposent d’un petit VEA, en cas d’évacuation d’urgence.


    — Il y a des médecins ?


    — Non, mais il y a six infirmiers de la Marine et onze marines, ainsi que trois cuves de régénération, et une balise Susumi destinée à alerter Ventris.


    L’utilisation de la balise exigeait une telle puissance qu’elle était à usage unique, mais comme il s’agissait d’une fusée de détresse version high-tech, cela n’avait pas grande importance.


    


    — Si vous sentez que vous commencez à avoir envie de vomir, déclara le sergent-chef Beyhn en scrutant du regard la double rangée de recrues, servez-vous des sachets. Ils sont là pour ça. Et si vous vomissez, soyez certains que vos potes se feront une joie de vous le rappeler jusqu’à la fin de vos jours !


    Sakur se pencha par-dessus Hisht et murmura :


    — Si tu dois vomir, Kichar, fais-le selon les règles.


    — Il y a des règles pour vomir ? demanda Hisht, tournant la tête d’un côté et de l’autre. Je ne m’en souviens jamais !


    Kichar lança au di’Taykan un regard méprisant.


    — T’es pas drôle.


    — Il fait une blague ?


    — C’était une blague, rectifia Sakur. T’as encore besoin de bosser ton confédéré, mon pote. Tu devrais demander à Kichar de te filer un coup de main. Ça pourrait faire grimper sa cote de lèche-cul auprès des instructeurs.


    — Mais tu dis que les di’Taykans aiment bien se lécher le cul…


    — C’est une autre sorte de léchage de cul. T’essaies de te retenir de rire, Kichar ? Ouais. (Les yeux de Sakur s’assombrirent, prenant une teinte presque fuchsia, une grande partie de ses capteurs de luminosité ouverts.) Je vois très bien tressauter le muscle de ta mâchoire. Tu sais, les marines ont le droit de rigoler. Sinon, ils n’auraient jamais permis à Hisht de signer.


    — Il a raison, reconnut le Kraï. Si je suis là, c’est pour illuminer vos vies.


    — T’es là pour devenir un marine, l’interrompit sèchement Kichar, tandis que Sakur donnait involontairement un coup de coude dans la tête de Hisht à force de ricaner.


    Le Kraï leva la tête vers elle, les yeux plissés.


    — Est-ce que t’es encore tendue comme tes slips ?


    — « Un slip ». Au singulier. Et la réponse est « non » !


    Elle remua dans son harnais, détournant ostensiblement le regard ; c’était tout ce qu’elle était en mesure de faire dans de telles circonstances. Vingt jours avec ces deux-là dans son équipe de tir, sa détermination allait être mise à rude épreuve ! De sa place, elle ne distinguait que le profil du sergent-artilleur Kerr, mais elle ne le quitta plus des yeux, se jurant de faire fi des provocations et de se montrer à la hauteur.


    


    N’ayant à se soucier que d’un seul marine – et encore, il n’avait pas particulièrement besoin d’être surveillé pour le moment –, Torin se concentra sur le scénario à venir. Il leur faudrait parcourir trois cent quarante kilomètres en vingt jours, ce qui signifiait une moyenne de dix-sept kilomètres par jour – une flânerie matinale dans des conditions idéales. En tenant compte du terrain, des simulations d’attaques et du fait qu’elle était déjà passée par là, elle savait qu’il y aurait des jours où ils couvriraient de plus longues distances, et d’autres où ils ne progresseraient pas d’un mètre. Avec un civil, dix-sept kilomètres pouvaient rapidement en sembler cent, même si le choix du programme du tapis de course du médecin était plutôt rassurant.


    — Voilà qui ressemble enfin à un largage comme chez les ambulanciers à Derver, fit joyeusement observer le docteur Sloan. Rapide, mais sans heurts.


    — Atmosphère dans cinq, quatre…


    Le commandant gloussa.


    — Vous avez parlé trop vite, doc.


    — … deux, un.


    Torin avait déjà connu des entrées atmosphériques bien pires que celle-ci, mais pas depuis un certain temps. Soit ils se trouvaient au beau milieu d’une sacrée tempête, soit le pilote tentait d’établir un nouveau record de vitesse.


    — Serrez les dents, m’dame. Ça vous évitera de vous mordre la langue.


    — Merci, arti.


    — Sergents ! (Le sergent-chef Beyhn parvint à se faire entendre par-dessus le vacarme de plus en plus assourdissant.) Appelez vos sections par équipes de tir !


    — Et leurs langues ? demanda le docteur Sloan, les dents serrées.


    — Elles appartiennent au Corps, madame.


    Le VEA fut pris de secousses latérales. Violemment.


    — C’est ridicule ! (Le docteur Sloan avait les yeux écarquillés et le haut des joues rouges.) Et complètement inutile !


    — Ça pourrait être pire, m’dame. (Torin réprima un bâillement.) On aurait pu y aller en sautant.


    Le médecin tourna brusquement la tête.


    — En sautant ?


    — Trois minutes de chute libre avec un poids de cinquante kilos pour être sûr d’être suffisamment rapide pour pouvoir quitter le champ GA du VEA avant qu’il vous aspire. Ça ne pose aucun problème si vous êtes l’un des derniers à sauter, mais tous ces poids que l’on doit lâcher après avoir compté jusqu’à trois sont une véritable plaie pour ceux qui ont déjà atteint leur objectif.


    Le docteur Sloan la dévisagea, comme si elle étudiait une nouvelle forme de vie inattendue.


    — Vous plaisantez…


    — Je ne suis pas sûr que les sergents-artilleurs soient équipés d’un sens de l’humour, lui fit remarquer le commandant.


    — Ce sont les officiers qui sautent en premier, expliqua Torin d’un ton grave.


    — Vous vous fichez de moi, marmonna-t-elle en s’enfonçant dans son harnais, le sourire aux lèvres.


    Le commandant lui adressa un hochement de tête qui signifiait : « Bien joué ». Tout cela était vrai, sauf que les cinquante kilos étaient composés de fines particules qui finissaient par être emportées par le vent, et qui étaient plus agaçantes que dangereuses. Certains officiers préféraient sauter en premier, tandis que d’autres choisissaient de fermer la marche, en fonction de leur expérience.


    — Jonin ! (La voix du sergent Jiir retentit par-dessus le fracas.) Je vous ai demandé de vous compter !


    — Sergent ! s’écria timidement une voix anonyme. Il dort, sergent !


    — Êtes-vous certain qu’il dort ? Il n’est pas inconscient, au moins ?


    — Il ronfle, sergent !


    — Eh bien, putain, qu’est-ce que vous attendez pour le réveiller ?


    Si Jonin avait été humain, il aurait pu passer pour un soldat aux nerfs d’acier, mais, dans le cas présent, il ne s’agissait que d’un di’Taykan qui tentait de reprendre des forces entre deux parties de jambes en l’air. Torin fut néanmoins sensible à la capacité de cette recrue de piquer un somme au milieu d’un tel chaos. C’était une faculté que tous les marines finissaient un jour par développer, et il semblait que cette recrue avait pris un peu d’avance sur les autres. Manifestement, les aristocrates di’taykans possédaient des capacités insoupçonnées.


    — Deux minutes avant l’atterrissage. La température extérieure est de moins trois degrés Celsius.


    — Vous avez tous entendu le pilote, mugit le sergent-chef Beyhn en coiffant brusquement son casque. (Les têtes se dressèrent et les recrues de son peloton l’imitèrent.) Vérifiez vos réglages environnementaux. À mon signal, vous récupérerez vos paquetages et vos armes. Quand cette porte s’ouvrira et que je vous en donnerai l’ordre, vous débarquerez en formation 42 Alpha. Commandant Svensson !


    — Oui, sergent-chef !


    Torin remarqua avec amusement que le commandant lui avait répondu sur un ton particulièrement vif. Un bon instructeur savait faire abstraction des grades, abaissant tout le monde au statut de simple recrue.


    — Mon commandant, vous débarquerez quand le site d’atterrissage sera déclaré sûr.


    — Bien reçu, chef !


    Il plongea la main dans l’une des poches du haut de son gilet et en tira une pastille de plastique gris d’environ un centimètre carré.


    — Doc, dit-il en la pressant avec son pouce contre le front du médecin. C’est pour vous. Ne craignez rien, vous ne la perdrez pas. Il vous faudra un solvant spécial pour vous en débarrasser. Je veux que vous restiez sur ma gauche ; n’hésitez pas à me coller au train. Tant que vous arriverez à nous suivre, on vous laissera vous débrouiller toute seule.


    Le docteur Sloan passa un doigt sur le sauf-conduit d’observateur sur son front.


    — Tant que j’arriverai à… Et quand ce ne sera plus le cas ? voulut-elle savoir.


    Pour toute réponse, il regarda derrière elle.


    — Arti ?


    Torin ajusta sa jugulaire.


    — Pas de problème, mon commandant.


    — Quoi ? (Le docteur Sloan les regarda tour à tour.) Elle va me porter ?


    — Effectivement.


    — Ce ne sera pas nécessaire.


    Il acquiesça.


    — Parfait. Arti, vous restez derrière nous.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Dans le compartiment, des voyants se mirent à clignoter.


    — Atterrissage réussi. Aucun ennemi en vue !


    — On se détache !


    Torin était parvenue à se lever et à hisser son paquetage sur son dos avant que le docteur Sloan ait réussi à se libérer de son harnais.


    — Peloton 71, allez, allez, allez !


    Dans le brouhaha causé par la quarantaine de paires de bottes qui martelaient le pont du VEA et qui lui vrillaient les oreilles, Torin passa la sangle de son KC-7 autour de son cou, saisit le médecin par l’épaule et l’obligea à se tourner face au commandant. De l’autre main, elle récupéra le paquetage de la civile.


    — Tendez les bras derrière vous !


    Le docteur Sloan obtempéra, et, avec l’aide du commandant, Torin fit passer les sangles autour de ses épaules. L’officier ajusta le sac à dos, puis, en tenant le médecin par les sangles, il la poussa en direction de la porte.


    — Zone sécurisée !


    Torin débarqua sur la planète juste après le doc. Quand elle entendit la porte se refermer derrière elle, elle se précipita vers les arbres, au pied desquels le peloton s’était réfugié. Elle fut ravie de constater que le docteur Sloan suivait le commandant de près, alors qu’ils passaient derrière les équipes de tir en formation défensive à la lisière du bois. Une fois en sécurité à l’intérieur du périmètre, le commandant interrompit sa course et tendit la main pour saisir le médecin par le bras. Torin se retourna juste à temps pour entrevoir le VEA, qui s’éloignait en vrombissant. Le scanner de son casque ne lui signalait qu’un paysage désert. Elle savait que le scénario ne prévoyait pas d’attaque avant le matin du deuxième jour, mais cela ne l’empêcha pas de tenir son arme prête à faire feu jusqu’à ce que le sergent-chef Beyhn signale la fin de l’état d’alerte.


    Ils s’étaient posés dans une clairière, à découvert, à l’exception de quelques arbres décharnés dépourvus de feuilles, de rares buissons épineux et d’arbustes épars à feuillage persistant, dont une demi-douzaine avaient été écrasés sous le poids du VEA. Des brins dorés d’herbe morte parvenaient ici et là à transpercer les huit centimètres environ de neige compacte. Mais les nuages gris menaçants que l’on apercevait au-dessus de la cime des arbres, au sud, promettaient de tout recouvrir de blanc.


    De l’endroit où elle se tenait, dans une forêt en partie composée d’arbres à feuilles caduques, à 19,5 m du site d’atterrissage, le scanner de Torin repéra des portions de terrain boisé semblables à 2,2 km à l’est, à 213,3 m au sud, et à 167,2 m à l’ouest.


    — Le pilote a dit que le site d’atterrissage était sûr. (Le docteur Sloan se laissa tomber contre un arbre, tira sur son bonnet et s’en servit pour s’éventer le visage.) Pourquoi cette course folle pour aller se mettre à l’abri ?


    — Quand ils sont au courant de notre venue, lui expliqua calmement Torin, il arrive que les Autres envoient des tireurs d’élite, dissimulés grâce un camouflage électronique que les scanners ont souvent du mal à percer.


    — « Ont souvent du mal à percer » ? répéta le médecin en haussant un sourcil. Ça veut dire que, parfois, ils y arrivent ? Alors ces snipers restent là… et là… et prennent le risque de se faire repérer et tuer depuis les airs ? Comment pourrait-on être assez bête pour ça ?


    — Parce que, de temps à autre, ça fonctionne. (Les forces de la Confédération en faisaient parfois autant, pour les mêmes raisons.) Avant, à peu près un tiers des scénarios de Calvaire prévoyaient une attaque immédiate, juste après l’atterrissage, mais la hiérarchie a décidé de supprimer cette possibilité il y a environ huit ans. Les VEA en pâtissaient trop.


    Le docteur Sloan ôta l’une de ses moufles et porta la main à son front, à son sauf-conduit d’observateur.


    — Était-il impossible de programmer Calvaire pour l’empêcher de tirer sur les VEA ?


    — Ce n’est pas Calvaire qui leur a causé le plus de dommage, madame.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre.


    — Oh, merveilleux, soupira-t-elle. Me voici dans les bois avec un groupe de marines à peine entraînés qui, comme ils l’ont prouvé par le passé, seraient capables de tirer sur leur propre véhicule de transport en cas d’attaque ennemie. Dites-moi que ce petit morceau de plastique me protégera aussi d’eux !


    — Navrée, m’dame. Vous n’êtes pas plus protégée que les autres des tirs alliés.


    — À se demander ce qu’ils ont d’allié…, déclara-t-elle en renfilant sa moufle et en recoiffant son bonnet, son corps se refroidissant après sa course effrénée.


    — Pas grand-chose, reconnut Torin, tandis que le commandant les rejoignait.


    Le médecin examina le treillis du commandant et celui de Torin, puis elle se tourna vers le reste du peloton. À bord du vaisseau, leurs tenues étaient tachetées de gris, version camouflage urbain. Ici, elles étaient blanches, avec de légères ombres en zigzag.


    — C’est du tissu caméléon ?


    — Avec quelques paramètres très limités, oui, précisa le commandant Svensson en lui adressant un sourire. Vous êtes légèrement voyante, doc.


    — Ça n’a aucune importance, s’empressa d’expliquer Torin, tandis que le médecin poussait un soupir et s’apprêtait à défaire son blouson bleu vif. Le système ne voit que le sauf-conduit, et il vaut mieux laisser à ces recrues le moins possible de chances de vous prendre pour quoi que ce soit d’autre.


    — Ce n’est donc pas pour cette raison que vous avez fait allusion à mon blouson, dans le VEA…


    — Non, madame. Si j’avais estimé que vous seriez plus en sécurité sans, je vous l’aurais signifié sans détour.


    Elle remonta sa fermeture Éclair et lança au commandant un regard exaspéré.


    — Je vous préviens, commandant. J’ai des laxatifs dans mon sac, et je n’hésiterai pas à m’en servir si vous continuez à me faire marcher.


    On avait affecté l’équipe Une de la section Une à la première mission de reconnaissance. Quand elle donna le feu vert, à un kilomètre au nord-ouest du site d’atterrissage, le sergent-chef Beyhn disposa le reste du peloton en formation diamant resserrée autour de ses trois « invités » et donna l’ordre de se mettre en route. Torin estima que ses mises en garde et ses conseils de prudence étaient un peu exagérés, mais, à la réflexion, elle se rendit compte qu’elle était sans doute trop habituée à évoluer avec des marines qui avaient pour la plupart déjà été blessés et à qui il était arrivé d’infliger d’importants dégâts.


    La forêt était paisible, le bruit généré par les quarante et un marines et le médecin étant presque entièrement étouffé par la neige. En été, le sous-bois les aurait ralentis et aurait masqué des obstacles, mais une grande partie de la végétation n’avait pas survécu, et ce qu’il en restait était dépourvu de feuillage. Les soldats pouvaient donc progresser sans difficulté majeure. Les quelques arbustes à feuilles persistantes étaient peu élevés et facilement contournables. Il était presque aussi facile d’évoluer qu’en terrain découvert. Les scanners étant réglés sur le nord géographique de Calvaire, il avait suffi de saisir la direction souhaitée, trois cent trente-sept degrés, pour qu’il soit impossible de s’écarter du trajet prévu ; une légère déviation était signalée par un trait rouge, et lorsque l’on se déroutait de plus de cinq degrés, une alarme retentissait. Plus tard dans le scénario, Torin savait que les scanners seraient désactivés par un programme particulièrement désagréable que les Autres avaient déjà utilisé sur la Lune d’Arim et que les ingénieurs de R&D étaient parvenus à recréer. Les recrues devraient alors se contenter de ce qui se trouvait entre leurs deux oreilles et tenter de se défaire de leur dépendance à la technologie. Mais comme ils avaient encore l’esprit encombré d’idées préconçues susceptibles de causer leur perte en situation de combat, Torin avait la ferme intention de profiter de la fiabilité de la technologie tant qu’elle en avait la possibilité.


    


    — On dirait bien qu’on va devoir sortir du bois…


    Kichar leur fit signe de se taire et leur demanda de rester en position le temps qu’elle aille jeter un coup d’œil un peu plus loin. Abritée derrière le tronc du plus gros arbre encore debout, elle scruta une clairière que son scanner mesurait à 827,3 m de diamètre, elle aussi totalement déserte. Il était tout à fait possible de tromper un scanner. Quittant son abri avec précaution pour regagner la lisière du bois, elle tourna la tête de gauche à droite, cherchant des traces dans la neige, à trois mètres et à environ vingt-deux degrés, afin de confirmer visuellement les données de son appareil.


    Aucun ennemi en vue.


    — Bon… (Grâce à des heures de pratique, seule sur sa couchette, elle parvint à s’exprimer à peine assez fort pour que son UCP puisse saisir ses paroles.) Venez !


    Le reste de son équipe s’approcha, avec nettement moins de discrétion, mais, à quoi bon, puisqu’elle leur avait déclaré que la zone était sûre.


    — On ne va quand même pas faire le tour, protesta Sakur en se penchant suffisamment pour comprendre que, en fait de clairière, il s’agissait d’une vaste trouée au milieu des arbres, qui s’étendait relativement loin à l’est comme à l’ouest. Il va falloir la traverser.


    — Deux par deux, au pas de course, couverts par les autres à l’abri des arbres, d’abord de ce côté-ci (Hisht indiqua d’un mouvement de la main l’autre partie de la forêt), puis de l’autre côté.


    Elle acquiesça.


    — Le dernier effacera nos traces, au cas où les Autres disposeraient d’un appui aérien et voudraient faire un survol de la région.


    Sakur gloussa.


    — T’es légèrement paranoïaque, toi, non ?


    — On est censés l’être !


    — On va jeter un coup d’œil à ces autres traces, là-bas ? (Lynne Bonninski, le quatrième membre de l’équipe, celle à qui l’on avait confié le KC-9, modifia sa prise sur son arme.) Parce que je n’ai vraiment pas envie de faire des détours, surtout au pas de course.


    — Hisht et moi ferons un crochet pour aller y jeter un coup d’œil. Sakur et toi, prenez au plus court. Sakur, tu…


    — Je balaie, ouais, j’ai compris. Avec quoi ?


    — Avec ça.


    Ses excroissances membraneuses contractées à cause du froid, Hisht se baissa et arracha l’une des branches d’un buisson tentaculaire.


    — Tu ne l’as pas scanné, hein ? soupira Kichar. Et si c’était toxique ?


    — Ça l’est pas. (Pour appuyer ses dires, Hisht baissa le col de sa doublure d’hiver et mordit l’extrémité d’une branche.) C’est piquant, en revanche, ajouta-t-il après avoir mâché un moment.


    — Mais tu donnes ça à un di’Taykan, pas à un autre Kraï. Et il ne porte même pas de gants sous ses moufles.


    — Je l’ai scanné, c’est bon. (Sakur remit sa tablette en place et s’empara de la branche.) Mais vous feriez bien d’y aller avant d’être obligés de contacter le groupe pour annoncer au sergent-chef Beyhn qu’on a pris du retard. En tout cas, je n’ai pas envie de l’avoir sur le dos.


    Kichar était d’accord avec Sakur sur ce point. Le sergent-chef avait été on ne peut plus clair sur le fait qu’il valait mieux éviter toute transmission par radio sauf s’il fallait prévenir le reste du peloton d’un danger sur leur route.


    — Hisht.


    — J’arrive.


    Avec ses jambes plus longues, elle atteignit les traces quelques secondes avant le Kraï et les examina, espérant découvrir n’importe quel indice sur l’espèce qui les avait laissées.


    — Ça ressemble à…


    — Des sabots fendus, déclara le Kraï, une fois qu’il l’eut rejointe.


    — Ce ne sont pas les Autres, alors. Du moins, pas ceux que l’on connaît.


    — Ce ne sont pas les Autres. Regarde. (Il pointa le doigt vers une portion de terre dégagée.) Là, ils ont creusé dans la neige pour trouver de l’herbe. Des herbivores. Chrick.


    — Qu’est-ce qui n’est pas comestible, pour toi ? demanda Kichar en se remettant en route.


    — Les pierres. La plupart des pierres, rectifia-t-il d’un air songeur alors qu’ils atteignaient la lisière opposée.


    — Naturellement, marmonna Bonninski un peu plus tard, on a été obligés de suivre vos traces, sinon, le balayeur fou, là, il n’aurait pas pu les effacer, hein…


    Kichar sentit des picotements naître dans ses joues.


    — Je n’ai pas pensé à…


    — Ça fait plaisir de voir que toutes les corvées de nettoyage que le chef m’a données m’ont finalement servi à quelque chose, déclara Sakur en se mettant à couvert à reculons et en se débarrassant de sa branche. Il n’y a plus aucun risque de se faire repérer à cause de nos empreintes de pas. Quoi ? (Il regarda les deux humaines l’une après l’autre, puis il se fendit d’un sourire.) Ah, Bonbon t’a dit que t’avais déconné ? Tant mieux. C’est comme ça que ça rentre.


    — La moindre erreur peut être fatale, gronda Kichar. Mets un repère, et on y va.


    Elle ne prit pas la peine d’attendre pour s’assurer qu’il avait bien placé un repère sur l’un des arbres bordant la clairière. Sakur était peut-être un emmerdeur de première, mais il faisait bien son boulot… contrairement à elle. Idiote, idiote, idiote… Le sergent-artilleur Kerr ne serait jamais passée à côté de quelque chose d’aussi évident. Il allait falloir qu’elle redouble d’efforts.


    


    Après avoir vérifié la présence du repère des éclaireurs, le gros du peloton franchit la clairière au pas de course sur quatre files, les recrues de la Trois/Trois se chargeant d’effacer leurs traces. Si les Autres venaient à croiser leur piste, ils n’auraient aucun moyen de savoir avec précision de combien de marines leur groupe était composé. Le scénario connaissait leur nombre, naturellement. Non seulement étaient-ils constamment sous surveillance satellitaire, mais leurs statistiques étaient également programmées dans le secteur ou ils se trouvaient afin que toute blessure suffisamment grave pour déclencher une alarme médicale alerte immédiatement la PFO.


    Il était par conséquent tout à fait inutile de faire balayer les recrues derrière elles, surtout que, dans cette partie du scénario, Calvaire ne disposait d’aucun appui aérien. C’était avant tout le fait qu’ils soient censés conserver ce genre d’informations pour eux qui avait convaincu Torin qu’elle ne ferait jamais un bon instructeur. Elle était plutôt du genre à faire progresser son peloton de manière relâchée, rusant pour tenter de contourner le système en leur faisant établir des camps dans des lieux inattendus, et elle ne ripostait aux attaques prévues dans le scénario qu’en dernier ressort. Plus les victoires étaient rapides et décisives, moins les pertes étaient nombreuses.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Torin se tourna dans la direction indiquée par le doigt tendu du médecin, puis, après avoir ôté l’une de ses moufles, elle préleva d’un petit monticule une sorte de boulette presque noire d’environ un centimètre de diamètre.


    — De la merde d’herbivore, déclara-t-elle en l’écrasant entre son pouce et son index, tout en continuant à marcher. Pas très ancienne, d’ailleurs. Elle n’était presque pas gelée, à l’intérieur.


    — Vous avez plus d’une corde à votre arc, arti.


    — J’ai été élevée dans une ferme. Vous soulevez tellement de pelletées de merde que vous finissez par retenir quelques trucs. (Elle s’en débarrassa, s’essuya les doigts sur sa cuisse et fronça les sourcils en voyant que le médecin portait une nouvelle fois la main à son front pour toucher son sauf-conduit.) Ça vous gêne ?


    — Non. Si. C’est un peu trop voyant.


    — C’est le but ! intervint le commandant Svensson, qui se trouvait de l’autre côté. C’est pour vous éviter de vous faire tirer dessus. Ça reste lisible sous des vêtements, mais je préfère éviter de courir le risque que le signal soit brouillé.


    — Et je vous en suis reconnaissante.


    Mais Torin remarqua qu’elle continuait à se frotter le front, de temps à autre.


    Au bout d’une heure quarante de marche, ils rejoignirent l’équipe de reconnaissance à l’extrémité est d’un lac étroit. Ils avaient déjà fait un trou dans la glace et rempli leurs gourdes de secours. Après avoir établi leur nouveau cap avec l’aide du sergent-chef Beyhn, ils se remirent en route pendant que le reste du peloton se débarrassait de ses paquetages et remplissait ses réserves d’eau.


    — Vous êtes certains qu’elle est potable ? demanda le docteur Sloan, faisant glisser son sac à dos de ses épaules en cambrant le dos. Il y a des microbes indigènes dans cette eau, après tout.


    — Si un microbe arrive à résister au processus de purification qui se trouve dans nos gourdes, alors il mérite d’avoir sa chance dans l’organisme d’un marine.


    — On peut remplir ces gourdes avec n’importe quel liquide contenant plus d’hydrogène que d’oxygène, elles le transformeront en eau, expliqua Torin en refermant le bouchon de la sienne tandis que le docteur Sloan lançait au commandant un regard exaspéré. C’est la même technologie qu’on utilise dans nos combinaisons EH. Donc, pour elles, purifier de l’eau, c’est un procédé plutôt élémentaire.


    — Pourtant, si on a besoin d’eau, il y a de la neige partout. Ce ne serait pas moins risqué ?


    — La transformation de la neige en eau provoquerait une dépense d’énergie superflue, lui exposa le commandant Svensson alors qu’ils s’éloignaient du lac. On ne s’en privera pas en cas de nécessité, mais…


    Torin manqua la suite de l’explication, car elle se dirigeait vers le sergent-chef Beyhn. Se tenant à un endroit depuis lequel il pouvait aussi bien voir le lac que les deux pistes, il avait les joues cramoisies, et, à en juger par le halo de vapeur d’eau qui dansait devant son visage, il respirait avec peine. Quand elle fut suffisamment proche de lui, elle remarqua que les pointes de ses cheveux étaient en perpétuel mouvement sous le bord de son casque. Le problème étant qu’elles étaient loin d’osciller en parfaite harmonie.


    Quand la chevelure d’un di’Taykan était à ce point agitée, cela signifiait que le di’Taykan en question était en proie à une vive émotion.


    Elle réfléchit à un certain nombre de manières d’aborder le sujet avec tact avant de les écarter les unes après les autres, et elle finit par se convaincre de cesser de se poser tant de questions. Il y avait avec eux trente-six recrues qui traînaient leurs paquetages à travers un paysage figé par le froid en sachant qu’ils pouvaient à tout moment se retrouver sous le feu ennemi. Ce n’était pas le moment de prendre des gants.


    — Ça va ? Vous avez une sale gueule…


    — C’est mon dernier groupe. (Il porta son regard pâle sur elle, se protégeant de la réverbération de la neige en fermant une bonne partie de ses capteurs de luminosité.) Mes dernières recrues. Quand elles en auront terminé, quand je saurai qu’elles sont en sécurité, je pourrai rentrer chez moi.


    Ah.


    — Vous prenez votre retraite ?


    Elle fut incapable d’interpréter son expression.


    — Le moment est venu.


    — Vous n’êtes pas malade ?


    — Moi ? (Il changea subtilement d’attitude, perdant toute trace de douceur et d’incertitude.) Je ne me suis jamais senti en meilleure forme, arti, et j’ai bien l’intention de traîner le cul loqueteux de votre commandant jusqu’au point d’extraction !


    — Ravie de vous l’entendre dire, chef. Cet exercice lui fera du bien. Oh, et (elle transféra son poids sur son autre jambe quand elle reconnut la réaction instinctive de son corps) si vous voulez bien augmenter le niveau de votre masqueur… Même à cette température, vous êtes un peu trop… viril.


    La main sur sa gorge, il se fendit d’un sourire étrangement triomphant et se dirigea vers l’étendue glacée.


    — En formation, le 71 ! On n’est pas là pour fêter Mon gleen ; préparez-vous à reprendre la route.


    Sentant entre ses omoplates la piqûre d’un regard insistant, Torin fit demi-tour sur un talon et surprit Jonin avant qu’il ait eu le temps de tourner la tête. Elle lui fit signe de rester où il était, et, après avoir jeté un rapide coup d’œil au sergent-chef pour s’assurer qu’il était encore sur la glace, elle se rendit aussitôt à sa rencontre.


    — Qu’est-ce que vous avez à lui reprocher ?


    — Vous n’êtes pas une di’Taykan, sergent-artilleur.


    — Vous avez un autre scoop, recrue ? Qu’est-ce qui se passe avec le sergent-chef ?


    — Je suis vraiment désolé, mais je ne peux pas vous le dire.


    Il avait l’air malheureux, mais ce serait nettement pire pour lui s’il avait l’intention de lui dissimuler la moindre information critique.


    — Et pourquoi donc ?


    — Parce que ça concerne les di’Taykans en tant que peuple, et non les marines. Si je vous le disais, et que les autres di’Taykans du peloton découvraient que je me suis comporté d’une manière aussi grossière, ils voudraient… (Il poussa un soupir.) En fait, ils ne voudraient plus.


    — Ils ne voudraient plus ?


    Torin sentit ses sourcils se lever de stupéfaction. Quand les di’Taykans ne se donnaient pas la peine de préciser la nature d’une activité physique, il ne pouvait s’agir que d’une seule chose. Si Jonin évoquait les problèmes du sergent-chef, ils ne voudraient plus ? Même grièvement blessés, les di’Taykans voulaient. C’était important.


    — Si ça doit avoir une incidence sur les marines, recrue, il ne s’agit plus d’un problème uniquement di’taykan.


    — J’en suis tout à fait conscient, sergent-artilleur Kerr. Et si ce problème devait affecter les marines, je vous promets de vous en parler. Je n’aurais jamais dû aller vous voir, sur le vaisseau.


    — Il fallait y penser avant.


    Jonin haussa les épaules, un geste élégant malgré son treillis et son paquetage qui signifiait : « Tout le monde peut se tromper. »


    Torin l’observa un long moment et fut impressionnée par sa façon de soutenir son regard.


    — Allez, finit-elle par dire en donnant un coup de menton en direction du reste du peloton. Votre équipe est en train de se rassembler.


    Tandis qu’il s’éloignait au pas de course dans la neige, elle se demanda si les autres recrues di’taykans lui avaient causé des problèmes après qu’il était venu la voir. Probablement pas. Dans le système de classes taykan, di’Arl Jonin, avec son nom de famille de trois lettres, était d’un rang social supérieur aux autres, et, comme certains réflexes avaient du mal à disparaître, même chez des marines sensiblement plus expérimentés, il était peu probable que ces recrues veuillent se rebeller contre le système.


    Elle détestait ignorer ce qui se tramait – et elle était certaine que la retraite imminente de Beyhn cachait quelque chose –, mais il n’y avait manifestement aucun moyen d’en savoir davantage pour le moment. Il était inutile d’en informer le commandant Svensson tant qu’elle ne disposerait pas d’informations un peu plus concrètes que « c’est un truc entre di’Taykans ».


    Au bout de trois heures de marche relativement aisée – il était beaucoup plus facile de progresser à travers les basses-terres quand elles étaient gelées –, ils rejoignirent l’équipe de reconnaissance et marquèrent une pause pour déjeuner au sud d’un petit bois. Avec une vue dégagée sur les trois autres points cardinaux, ils se contentèrent de disposer des capteurs de périmètres aériens, en cas de survol ennemi.


    Le docteur Sloan observa Torin avec un grand intérêt quand celle-ci ouvrit les bords d’un sachet de ration, y versa un peu d’eau, tira sur la languette de réchauffage et souleva le rabat, révélant un épais ragoût de poulet accompagné de trois grosses boulettes de pâte.


    — Ce n’est pas mauvais, chuchota-t-elle en mâchant d’un air songeur. L’emballage doit être relativement complexe pour réussir à restituer autant de goût.


    — Oui, m’dame.


    Cela semblait être la réponse la plus prudente. Torin se moquait éperdument de cet emballage, tant qu’il ne lui faisait pas défaut.


    Sur la fourchette-cuillère du médecin, le morceau de viande fumait dans le froid.


    — Dois-je supposer que ça n’a jamais été un véritable poulet, ni de près, ni de loin ?


    — Ça vous pose un problème ?


    — Non, c’est simplement surprenant. L’équivalent civil a juste un peu plus de goût, mais comme il est déjà hydraté, il est un peu plus lourd.


    Torin haussa les épaules et engouffra une cuillerée de sauce.


    — « Un peu plus lourd », c’est déjà trop, quand on a beaucoup de matériel à porter.


    — C’est certain. Mais, vous savez, vous pourriez combler l’ensemble de vos besoins nutritifs et énergétiques à l’aide d’une simple capsule, ce qui serait encore plus léger à porter.


    — On en a aussi, m’dame. Ainsi que des rations de secours. Et les scénarios sont tels qu’on est généralement obligés de faire appel aux deux avant d’avoir atteint son objectif, mais des études ont prouvé que les marines préféraient avoir l’impression de faire un véritable repas.


    Du coin de l’œil, elle remarqua les deux recrues kraïs qui, à tour de rôle, goûtaient à la flore locale. Ils auraient goûté à la faune, aussi, s’ils avaient pu mettre la main dessus. Le sergent Jiir, assis avec les deux autres instructeurs, était en train de remuer son café à l’aide d’un petit bout de bois, le mâchonnant de temps à autre d’un air morose. Il aurait certainement été moins maussade si on lui avait permis de consommer du sah, l’excitant préféré des Kraïs, mais vu ses effets illicites sur le système nerveux des humains, le Corps en avait interdit l’usage en environnement potentiellement hostile.


    — Bon, les gars, on se magne le cul ! Le soleil se couche à 17 h 41, et il nous reste vingt-trois kilomètres à couvrir. (Le sergent-chef Beyhn se leva, et le peloton l’imita.) Deux/Une, c’est vous les éclaireurs, cet après-midi. Vous savez où on est censés se retrouver ?


    — Chef, oui, chef !


    Les quatre recrues répondirent de manière quelque peu désordonnée, mais néanmoins ferme.


    — Vous êtes sûrs ? (Sa chevelure se mit à osciller si rapidement d’avant en arrière sur ses oreilles que l’on aurait dit les pales d’un ventilateur. Torin remarqua qu’aucun di’Taykan ne le regardait franchement.) Je n’ai pas envie que vous vous perdiez…


    — Chef, on en est sûrs, chef !


    Piroj, le Kraï qui aimait tant son bonnet, semblait être le chef de l’équipe.


    — En route, alors, mais soyez prudents. Je n’ai pas envie de vous perdre. L’ennemi est au courant de notre présence, alors agissez en conséquence.


    — Chef, oui, chef !


    Quand la Deux/Une eut vérifié son cap et levé le camp, le reste du peloton rassembla les déchets et les jeta dans un sac que tenait le sergent Kim Annatahwee.


    — Est-ce qu’elle va porter la poubelle tout le long du trajet ? voulut savoir le docteur Sloan au moment même où le sergent déclenchait la charge moléculaire du sac, qui se contracta brusquement. Euh, je vois…


    — C’est une variante de notre sac mortuaire, lui expliqua le commandant. Avec un peu moins de cérémonie, ajouta-t-il quand le sergent en vida les cendres dans le vent. Nos hommes, on les ramène à la maison.


    Torin porta la main à son gilet, à l’endroit prévu pour contenir les capsules métalliques dans des poches individuelles, et récita une courte prière à l’intention des dieux, quels qu’ils soient, qui veillaient sur les marines, pour qu’ils fassent en sorte que ces poches restent vides jusqu’à la fin de cette expédition.


    Pour couvrir vingt-trois kilomètres en quatre heures et quarante et une minutes, il leur faudrait adopter une allure moyenne légèrement supérieure à leur vitesse de déplacement actuelle de 4,8 km par heure. Pas vraiment un sprint, mais tout de même une bonne allure. Sur un terrain relativement plat, comme l’indiquait leur carte, et en l’absence d’ennemis – les recrues et le docteur Sloan ignoraient que rien ne se produirait avant le lendemain matin –, il leur serait relativement aisé de maintenir un tel train. L’idée consistait à parcourir la plus longue distance possible le premier jour afin que les recrues perdent un peu de leur nervosité initiale et pour compenser un moindre progrès les jours suivants, quand le scénario les mettrait au pied du mur.


    Le commandant Svensson avait décidé de ne rien révéler du scénario au médecin, et ce pour plusieurs raisons. D’abord, il n’était pas certain à cent pour cent qu’elle ne laisserait rien filtrer auprès du peloton, et puis il avait un sens de l’humour vraiment tordu – du moins Torin le pensait-elle. Selon elle, le commandant en aurait volontiers convenu, car il semblait prendre un malin plaisir à voir le médecin sur le qui-vive chaque fois qu’elle croyait deviner une ombre.


    Ils établirent cette nuit-là le camp à l’autre bout de l’isthme étroit qui reliait au continent la péninsule qu’ils venaient de traverser ; la situation géographique étant nettement suffisante pour expliquer aux recrues la distance qu’ils venaient de parcourir. L’équipe de reconnaissance avait repéré un tertre à l’intérieur des terres et y avait disposé des capteurs de périmètre. Il s’agissait du lieu le plus évident pour y établir un camp pour la nuit : il se trouvait assez en hauteur pour que l’on puisse y assurer une défense efficace, et il était raisonnablement à découvert pour que l’on ait à la fois une vue dégagée et la possibilité de s’abriter d’une éventuelle attaque aérienne. Mais comme c’était l’endroit le plus évident, c’était également là que l’ennemi porterait son premier assaut.


    Les di’Taykans réunirent leurs tentes afin qu’elles ne forment plus qu’un unique abri commun, vaste mais peu élevé. La plupart des autres restèrent par équipes, même si les deux qui avaient chacune perdu deux di’Taykans s’étaient rassemblées. Parce qu’ils formaient une unité au sein même de l’unité, le commandant Svensson proposa de réunir leurs trois tentes pour qu’ils puissent se tenir chaud. Cela ne posait aucun problème à Torin – si elles voulaient atteindre le troisième jour, les recrues se débarrassaient généralement de leurs a priori sur l’intimité au cours du deuxième, cela faisait donc un moment que ce n’était plus un souci pour elle –, mais elle se demandait de quelle manière le médecin allait réagir.


    Le docteur Sloan grommela.


    — Je suis moléculairement intime avec le corps du commandant, arti, mais cette toile n’est pas chauffante ? J’aurais pu commander un abri unique qui nous aurait maintenus à une température constante de dix-sept degrés.


    — C’est bien de la toile chauffante, reconnut Torin en joignant les trois morceaux de tissu intelligent et en activant leur fermeture hermétique. Mais ces abris sont si bien isolés que la chaleur humaine permet de rester à l’aise tout en évitant de prendre le risque que l’ennemi remarque la production d’énergie.


    La toile avait été conçue pour déjouer toute tentative de détection thermique. Sans la moindre émission énergétique, ils resteraient presque invisibles aux scanners ennemis. Elle recula, saisit un code de couleur sur sa tablette et hocha la tête en voyant la tente se fondre à la perfection dans son environnement enneigé.


    — Tâchez de vous rappeler où elle est, prévint le commandant Svensson. Les gamins sont peut-être épuisés par leur longue balade, mais ça ne les empêche pas d’être encore à cran, et ils sont armés. Évitez donc de vous glisser dans la mauvaise tente.


    — Localisez cet endroit sur votre tablette et demandez-lui de vibrer au fur et à mesure que vous vous en approchez, conseilla Torin, tandis que le médecin regardait autour d’elle les neuf monticules presque identiques, de plus en plus difficiles à repérer, d’autant que la lumière du jour déclinait.


    Le dixième monticule, celui des di’Taykans, prit une succession de teintes éclatantes avant que le sergent-chef Beyhn se mette à brailler quelque chose qu’ils étaient trop loin pour entendre, puis la toile se fondit dans le décor, comme les autres.


    — Intéressant, on dirait que le sergent-chef a décidé de rester tout seul.


    En faisant la moue, Torin observa Beyhn dresser sa propre tente.


    — C’est un instructeur, mon commandant ; les autres, ce sont des recrues.


    Mais cela semblait tout de même assez inhabituel.


    — Depuis quand les di’Taykans font-ils attention au grade des autres, arti ? Où dormait-il quand vous étiez là ?


    — Avec les siens.


    — Je crois qu’il va falloir que j’aie une petite discussion avec lui.


    Elle regarda Svensson s’éloigner, puis elle le vit revenir.


    — Il ne vous a quand même pas conseillé de vous mêler de vos ninLi affaires ?


    — En gros, si. (Le commandant concentra son attention sur un fil décousu au poignet de sa moufle, et il fronça les sourcils.) Que suggérez-vous que nous fassions ?


    — On n’a qu’à le surveiller de près et attendre, mon commandant. Pour le moment, ça n’a aucune incidence sur les marines. Quand ce sera le cas, il faudra régler le problème.


    — Et si c’est un problème impossible à résoudre ?


    Torin cessa d’observer le sergent-chef, assez longtemps pour hausser un sourcil à l’intention du commandant.


    Le sourire aux lèvres, il écarta les mains.


    — Désolé. J’ai parlé sans réfléchir.


    Cette nuit-là, Torin se réveilla quand le commandant se faufila subrepticement hors de son sac de couchage et quitta la tente. Il fut absent pendant un peu plus d’une heure. Elle resta étendue, écoutant le souffle régulier du médecin qui dormait, contemplant les secondes qui défilaient sur sa manche, de « 1 h 47 » jusqu’à « 2 h 51 ». Il était parti depuis suffisamment longtemps pour que son inquiétude commence à l’emporter sur le fait qu’elle savait qu’il n’aurait pas voulu qu’elle le suive. Quelques secondes à peine avant de se dire qu’elle se fichait éperdument de ce qu’il aurait voulu ou non, il réapparut.


    Il se glissa dans son sac de couchage, poussa un soupir et murmura :


    — Vous ne dormez pas, arti ?


    — Non, mon commandant.


    — Eh bien, si mes boyaux vous préoccupent à ce point, vous en parlerez au médecin demain matin. Pour le moment, tâchez de dormir un peu.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Comme la première attaque contre le peloton 71 aurait lieu trois heures plus tard, cela lui sembla être une idée relativement judicieuse.

  



  
    Chapitre 6


    Le soleil ne se lèverait pas avant 7 h 09, mais, grâce au ciel clair d’avant l’aube et à la neige fraîche qui était tombée tout au long de la nuit, quand Torin quitta sa tente, à 6 heures, elle y voyait suffisamment pour se livrer à un brin de toilette et prendre son petit déjeuner. À l’exception de son sachet autochauffant, la bouillie d’avoine était toujours la même depuis des millénaires. Torin aimait faire des rapprochements avec le passé, savoir que l’humanité avait déjà certaines choses bien avant l’apparition du premier vaisseau de la Confédération venu lui offrir le progrès en échange de son tempérament belliqueux.


    Sa poche de café entre les dents, elle en prépara une seconde quand le commandant émergea de la tente, les yeux bouffis, l’air légèrement grincheux, puis une troisième pour le médecin, quelques instants plus tard. Elle était ravie de constater qu’ils avaient tous les deux roulé leurs sacs de couchage. Pendant qu’ils prenaient leurs petits déjeuners, elle se chargea de la tente.


    — Les gosses ne perdent pas de temps pour lever le camp, fit remarquer le commandant Svensson en écrasant sa poche de café vide dans une main.


    Le docteur Sloan balaya le camp du regard, s’attardant d’une manière très professionnelle sur chacune des recrues.


    — Ils ont l’air fatigués.


    — Fatigués ? railla le commandant. C’est peu probable, doc, ce n’est que le deuxième jour ; leur gel dépilatoire n’a même pas encore commencé à s’estomper. Au vingtième jour, ils auront les yeux rougis, ils seront débraillés, contusionnés, en sang, et dingues d’épuisement.


    Elle haussa un sourcil d’un air méprisant.


    — Et c’est une bonne chose ?


    — C’est là qu’ils commencent à avoir l’impression de devenir des marines.


    Elle grogna.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question.


    Il lui adressa un sourire et reporta son attention sur Torin.


    — Beyhn leur met certainement la pression, ce matin.


    — En fait, mon commandant, je n’ai pas vu le sergent-chef, ce matin.


    Après lui avoir tendu sa tente pliée, elle scruta le campement. Les di’Taykans avaient réparti leur abri communautaire en seize ballots, des rectangles de neige compacte légèrement plus sombre marquaient les emplacements où s’étaient dressées les tentes de chaque équipe, et les sergents Jiir et Annatahwee passaient le peloton en revue. À cause de la neige fraîche, il était difficile de distinguer les quelques tentes plus grandes encore debout. Si elle en avait ignoré l’emplacement, elle aurait été incapable de repérer le petit abri du sergent-chef.


    — Je crois qu’il est encore dans sa tente.


    — Vous pensez qu’il laisse ses subalternes gérer la situation ?


    — C’est possible, mon commandant.


    Aucun des deux n’y croyait. Le ton qu’avait employé le commandant Svensson était clair, et, à la manière dont les instructeurs subalternes ne cessaient de jeter des coups d’œil vers la tente de leur sous-officier supérieur, Torin comprit qu’ils commençaient à se faire du souci. Avant qu’elle ait pu proposer de se renseigner sur la situation, Jonin s’éloigna d’un groupe de di’Taykans et s’approcha de la tente de Beyhn. Ils l’observèrent, tandis qu’il se laissait tomber sur un genou et se penchait par l’ouverture de l’abri.


    — Vous entendez ce qu’il dit, arti ?


    — Non, mon commandant.


    Elle voyait bien que sa bouche formait des mots, mais son angle de vue était trop fermé pour qu’elle puisse en discerner un seul.


    — Ses cheveux sont déchaînés !


    — C’est vrai, mon commandant.


    La chevelure toujours aussi agitée, Jonin se releva et recula, donnant au sergent-chef Beyhn assez de place pour s’extirper de sa tente et se mettre sur ses pieds. Sa propre chevelure parfaitement immobile, il serra brièvement la recrue dans ses bras – ce n’était pas inhabituel chez les di’Taykans, même si c’était fortement déconseillé aux instructeurs –, puis il commença à replier sa tente. Jonin demeura immobile un long moment, les cheveux à peine plus calmes, puis il réintégra son équipe de tir.


    — La question, maintenant, c’est de savoir si on doit intervenir ou non.


    Torin jeta un coup d’œil à sa manche : « 7 h 08 ».


    — On ne va pas avoir le temps, mon commandant.


    Le commandant Svensson lui adressa un sourire.


    — Oh, allons, on a presque une minute entière ! C’est largement suffisant pour tirer les choses au clair. Un sous-officier supérieur devrait être capable de gagner la guerre en autant de temps.


    — Il reste moins de trente secondes, maintenant, mon commandant.


    — Ça risque d’être un peu juste. Docteur Sloan ? (Quand elle leva les yeux de sa tablette, il désigna la pastille sur son front.) Je vérifiais juste.


    7 h 09. Le soleil se levait.


    Le chaos se fit attendre.


    — Est-il possible qu’on ait mal lu, arti ?


    — Non, mon commandant. La première attaque devait avoir lieu ce matin, au lever du soleil, surprenant les recrues pendant qu’elles se préparaient à lever le camp. (Elle fit un signe de tête en direction du sergent-chef Beyhn et de ses deux subalternes, qui semblaient tenir un conciliabule.) J’ai l’impression qu’ils se demandent aussi ce qui se passe.


    — Vous penchez plus pour une défaillance du système ou pour un simple bug technique ?


    — Il me semble plus probable que ce soit la seconde hypothèse, mon commandant.


    — Pourquoi est-ce que vous n’iriez…


    — … pas voir ce que le sergent-chef a à dire ? Tout de suite, mon commandant.


    En s’éloignant, elle entendit que le docteur Sloan prenait sa place.


    — Vous êtes moléculairement actif, ce matin, commandant.


    Torin ne fut pas en mesure de déterminer la réaction du commandant. Beyhn vint à sa rencontre, les mains écartées.


    — Je suis aussi surpris que vous, sergent-artilleur Kerr, même si je ne suis pas mécontent que cette première attaque soit reportée. Ce sera l’occasion pour le groupe de se calmer un peu avant de s’énerver pour de bon quand il y aura du raffut.


    Les recrues sachant qu’il était inévitable qu’il y ait des attaques, Torin ne voyait pas en quoi le fait d’attendre leur permettrait de se calmer. D’après ses souvenirs, dès la fin de la première escarmouche, sur Calvaire, les recrues du peloton 29 s’étaient aussitôt faites à l’idée qu’elles étaient des marines. Pourtant, Beyhn connaissait mieux qu’elle le peloton 71, elle le crut donc sur parole.


    — C’est une défaillance générale du système, ou un simple bug ? demanda-t-elle, se faisant l’écho de la question du commandant.


    — Un petit bug, grogna-t-il. J’ai expliqué au lieutenant de la plate-forme qu’il était possible que ce soit à cause du froid. Ils vont essayer de régler ça de leur côté. Je suis impressionné par la manière dont votre civil arrive à suivre le rythme, poursuivit-il. Mais le véritable test, ce sera de voir de quelle façon elle va réagir aux premiers coups de feu. Gardez un œil sur elle.


    Puis il hocha la tête, fit demi-tour sur un talon et regagna le centre du camp en braillant :


    — Deux/Une ! C’est vous les éclaireurs, ce matin ! Quel est votre cap ?


    — Chef ! Trois cent sept degrés pendant deux kilomètres, puis deux cent quatre-vingt-un, chef !


    — Bien. Et qu’est-ce que vous faites encore là ? Magnez-vous le cul !


    — Chef, oui, chef !


    Se frayant un chemin dans la poudreuse en direction du commandant Svensson et du docteur Sloan, Torin jeta un coup d’œil à sa manche. La température semblait s’être stabilisée à moins sept degrés ; ce qui était relativement froid pour des humains, exécrable pour des Kraïs, mais loin de susciter l’inquiétude chez les di’Taykans. Elle se demanda pour quelle raison, dans ce cas, le sergent-chef Beyhn n’avait fait allusion qu’au froid pour tenter d’expliquer le cafouillage du scénario.


    Et pourquoi il avait passé la nuit seul.


    Et pourquoi il avait mis tant de temps à se réveiller, ce matin-là.


    Et s’il était capable ou non de reprogrammer l’UTC qui ne se trouvait qu’à trois kilomètres et demi à l’est, sur la côte donnant sur la baie. Compte tenu du fait qu’il était le seul sur Calvaire à disposer du code…


    Il est peut-être temps que je profite enfin de toutes les permissions que j’ai accumulées. Maintenant, à cause des Anciennes Races et du Géant Doré, je finis par voir des complots partout. Mais elle était incapable de se débarrasser de cette idée, et, quand ils se regroupèrent pour se mettre en route, elle ne put s’empêcher de surveiller constamment le sergent-chef Beyhn du coin de l’œil.


    


    — Oh, putain de merde, Lirit, qu’est-ce qui se passe, maintenant ?


    — Je suis coincée dans un buisson ! (Tout en tirant sur son casque pour l’extraire de l’épaisse végétation du sous-bois, incroyablement envahissante malgré l’absence de feuillage, Lirit libéra brusquement son KC-9 et se servit de sa crosse pour tenter de se frayer un passage.) Pourquoi est-ce que ça tombe toujours sur moi ?


    — T’es pas habituée à porter une arme aussi encombrante, suggéra McGuinty en se laissant tomber sur un rondin de bois et en tirant un stim à chiquer de la poche de son gilet.


    En théorie, ce n’était pas illégal ; les pilotes de chasse ne vivaient pratiquement que de ça, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il allait révéler aux instructeurs qu’il s’autorisait ce genre de petits plaisirs.


    Repoussant son casque sur l’arrière de son crâne, permettant ainsi à une partie de sa chevelure de s’étaler sur son front et de former une frange émeraude, Ayumi se mit à ricaner.


    — Neuf kilos de plus, ça ne devrait pas être un problème !


    — Ce n’est pas son poids. (Lirit se déplaça en diagonale, vers un lieu où la végétation semblait moins dense.) Pas seulement, rectifia-t-elle en libérant de nouveau son arme des branchages. Le chargeur dépasse d’une drôle de façon, et la lunette refuse de rester verrouillée.


    — Ce n’est pas bon pour la lunette, déclara McGuinty en mâchonnant d’un air songeur. Tu devrais en parler au sergent-chef Beyhn quand on se retrouvera, ce midi.


    Malgré Lirit qui se débattait dans la végétation, le silence se fit assourdissant, dans la clairière. Quelque temps plus tard, Piroj rejoignit son équipe en rangeant sa tablette dans son gilet.


    — Ça se dégage, droit devant. Si vous arrivez à sortir de là, ce sera plus calme, après. Toujours aucun signe de l’ennemi. (Ses excroissances nasales se dilatèrent, même s’il était presque impossible de le deviner entre son bonnet et le col relevé de sa doublure d’hiver. Il regarda tour à tour les deux di’Taykans avant de s’arrêter sur l’humain.) Quoi ?


    McGuinty déglutit.


    — J’ai prononcé le nom du sergent-chef Beyhn.


    Depuis une vingtaine de jours, les di’Taykans avaient peu à peu adopté une attitude étrange vis-à-vis de l’instructeur. Depuis qu’ils étaient sur Calvaire, le caractère singulier de leur comportement s’était considérablement accentué.


    — Putain, mais qu’est-ce qui vous arrive, les filles ? C’est comme s’il était soudain devenu complètement revenk et que vous vous désintéressiez totalement de lui.


    — « Revenk » ? demanda Ayumi.


    — Immangeable.


    — Alors, tout ce qui n’est pas organique est revenk ?


    Elle avait sorti sa tablette.


    — Ouais. Et n’essaie pas de changer de putain de sujet. Qu’est-ce qui se passe, avec Beyhn ?


    — Eh, au lieu de vous inquiéter pour le chef, vous feriez bien de vous soucier un peu de moi !


    — Oh, pour l’amour du yinahay, Lirit, ce ne sont que des buissons ! On en est tous sortis, alors que Piroj, il n’arrivait même pas à voir par-dessus. (Ayumi s’aligna avec la chevelure jaune vif de Lirit et entreprit d’écarter les branches qui se trouvaient sur son passage.) Si on nous tirait dessus, tu serais cuite !


    Lirit jeta un coup d’œil à sa congénère.


    — Heureusement que ce n’est pas le cas, alors, hein ? Et je suis à cinquante centimètres sur ta droite. T’es dans la partie la plus dense !


    — Vous savez, j’ai l’impression qu’ils veulent qu’on laisse tomber, déclara McGuinty d’un air pensif. (Il rangea ce qui lui restait de son stim et se leva.) On dirait aussi que leur connaissance des bois est assez minable. Et je suis né dans une station, alors quand je dis qu’elle est minable, elle l’est vraiment !


    Piroj s’empara de son couteau – l’un des effets personnels qu’il avait pris soin d’apporter –, et en déploya la lame.


    — Ayumi, bouge-toi le cul. C’est trop long, putain. Le reste du peloton va nous coller au train dans moins d’une minute.


    McGuinty fit la moue quand Ayumi avança sans autre argument ni allusion douteuse. Cela prouvait, plus que tout, que les di’Taykans étaient si gravement perturbés qu’il devait sans doute le signaler au sergent Annatahwee au déjeuner – d’humain à humain. Mais il n’aimait pas trop ça ; il avait la désagréable impression, en parlant dans le dos des di’Taykans, de se comporter comme une balance.


    Il ne parvenait pas à savoir s’il admirait l’efficacité avec laquelle Piroj libéra Lirit, ou s’il était outré de voir de quelle manière il avait saccagé la végétation. Il en aurait été incapable, tout comme n’importe quelle personne née dans une station. Ils traitaient les véritables plantes avec tous les égards dus à un organisme parvenant à produire de l’oxygène, et le fait de les massacrer au couteau…


    L’espace d’un quart de seconde, il crut que les explosions dans le lointain étaient dues aux équipes de sécurité de la station qui se précipitaient dans les sas de décompression pour se jeter sur eux à pieds joints, mais son esprit regagna aussitôt le monde réel.


    — Ennemi en approche !


    — Ça vient de derrière nous !


    Lirit se précipita à travers les derniers buissons et se retourna brusquement pour regarder derrière elle.


    — Le peloton !


    — Mais ils nous suivaient, et il n’y avait rien !


    — On n’a rien vu, en tout cas.


    — Ce vacarme venait pourtant bien de quelque part !


    — Il faut que tu contactes…, commença Ayumi avant que Piroj l’interrompe sèchement.


    — Non ! On risquerait de trahir notre position. Le peloton est tombé dans une embuscade. L’ennemi sait à quelle distance se trouvent les éclaireurs, en général ; il nous croit beaucoup plus loin devant. Grâce à Lirit on est tout près, et on va pouvoir retourner là-bas en quatrième vitesse et tendre une embuscade à l’embuscade. Baissez vos scanners, les gars. Allez, magnons-nous le cul !


    


    Torin se laissa tomber sur un genou et brandit son arme quand un tir s’enfonça dans les huit centimètres de neige avant de soulever une gerbe de terre gelée. D’après l’angle de l’impact, le tireur était dans les arbres. Le seul qui soit suffisamment proche et qui puisse fournir ce type de protection était un immense chêne vert, à environ quarante degrés. Elle tira donc cinq courtes salves dans le feuillage, à trois mètres cinquante du sol. Elle entendit les instructeurs crier des ordres, le claquement saccadé des armes à feu, le bruit des branches d’arbres et des arbustes qui se faisaient déchiqueter, mais tout ce qu’elle voyait, c’était de quelle manière ces branches remuaient à chaque tir, révélant sur son scanner les contours d’un signal énergétique familier. Après trois nouveaux tirs, il y eut un éclat de lumière rouge, et le drone chuta de l’arbre et heurta violemment la neige.


    Trois coups de feu éclatèrent en riposte, sur la droite, et elle roula vers la dépression dans laquelle le commandant était à demi étendu sur le docteur Sloan.


    — Juste au milieu de notre putain de formation !


    — Oui, mon commandant ! Heureusement qu’il n’y avait qu’un… (Un rondin de bois à moitié pourri explosa juste devant son visage. Après avoir craché quelques morceaux de mousse gelée, elle se redressa sur un genou et tira une demi-douzaine de coups de feu. Le second drone s’écroula dans une pluie de branchages.) Qu’un seul arbre, poursuivit-elle en se laissant de nouveau tomber.


    — Il y a peut-être plus de deux drones.


    — C’est la raison pour laquelle je reste étendue là, mon commandant. Mais je n’ai pas l’impression que ce soit le cas.


    — Si vous les voyez dans vos scanners, pourquoi est-ce que vous ne leur avez pas tiré dessus avant qu’ils nous attaquent ? voulut savoir le médecin en s’enfonçant un peu plus profondément dans la cuvette.


    — Ils nous ont pris par surprise, m’dame. C’est le but de toute embuscade.


    — Comment se fait-il que vos éclaireurs ne les aient pas vus ?


    — Je me trompe peut-être, doc, mais je dirais qu’ils étaient cachés. (Le commandant roula sur le dos.) Je crois que vous les avez eus, arti. À gauche ou à droite ?


    — À droite, mon commandant.


    — Allez-y !


    Alors qu’ils s’apprêtaient à se relever, une poigne étonnamment puissante se referma sur la cheville de Torin et le bras du commandant.


    — Où est-ce que vous croyez aller, tous les deux ? demanda le docteur Sloan.


    Torin libéra son pied d’un coup sec.


    — On nous attaque, m’dame.


    — Ah ouais ? (Elle dut crier pour se faire entendre.) Ça explique tout ce bruit, alors.


    — On nous attaque des deux côtés à la fois, expliqua le commandant Svensson en faisant signe à Torin d’attendre un moment. Et on est tous les trois au centre du peloton. L’arti et moi, on ne peut pas faire feu d’ici, parce qu’il y a des marines entre l’ennemi et nous.


    — Ça, c’est votre problème, mais moi, dans l’histoire ?


    — Vous avez votre sauf-conduit. Vous êtes en sécurité.


    — Ne seriez-vous donc pas plus en sécurité si vous restiez avec moi ?


    — On serait protégés si on restait derrière vous, mais ça ne fonctionne pas comme ça, madame. On est censés participer à la bataille.


    Le médecin tendit la main vers le chêne vert.


    — Mais c’est ce que vous faisiez ! Ah, ça n’a pas d’importance, poursuivit-elle sèchement avant que Torin ait pu lui répondre. Dans votre scénario, vous êtes supposés me protéger, alors, si vous voulez vous y tenir, vous devriez rester ici.


    — C’est vrai, madame, mais cette attaque n’était pas prévue. Il faut donc qu’on aille là où on a le plus besoin de nous, et c’est avec les recrues.


    — « N’était pas prévue ? »


    Quand Torin leva les yeux au ciel, le commandant lui fit signe d’y aller.


    — Allez-y, je vais lui expliquer.


    — À vos ordres, mon commandant !


    L’embuscade avait surpris le peloton dans une forêt secondaire, une zone où la végétation avait probablement repoussé après avoir été réduite en cendres dans un scénario, quelques années auparavant. Les abris étaient peu nombreux, et la majeure partie des recrues étaient plaquées au sol, espérant que leurs treillis les feraient passer pour des monticules de neige parmi d’autres.


    Des congères bien armées, corrigea Torin en rampant vers la ligne de front, sur la droite. Elle s’immobilisa quand le tronc d’un jeune arbre de trois centimètres de diamètre explosa à côté d’elle, projetant, telle une pluie de grêle, des éclats sur son paquetage. Le sommet de la pousse fut quant à lui propulsé derrière elle et pendait désormais aux branches d’un autre arbre. Ah. Ce n’était pas bon signe. Les drones étaient normalement programmés pour éviter de produire à proximité des recrues des éclats potentiellement mortels. Mais, comme elle n’était pas en survêtement, on la considérait visiblement comme une cible de choix. Elle rampa rapidement jusqu’au rondin de bois derrière lequel Kichar et son équipe s’étaient mises à l’abri, profitant ainsi de la protection des tenues de combat des recrues.


    De l’autre côté du rondin, à environ trois mètres, le sous-bois était plus dense et les arbres nettement plus gros.


    Le mollet droit de Bonninski baignait dans une flaque de sang. Les drones ne visaient pas pour tuer, mais ils privilégiaient les tirs dans les parties charnues et les membres de leurs cibles.


    — Bonninski ?


    — Je me suis juste froissé un muscle, sergent-artilleur ! Ça fait mal, mais ça va.


    — Bien.


    Le cicatrisant que la jeune femme avait vaporisé sur sa blessure semblait faire effet, mais Torin se pencha tout de même au-dessus de la recrue et vérifia l’affichage de sa manche. À cause de la montée d’adrénaline pendant les combats, les soldats avaient tendance à sous-estimer la gravité de leurs blessures, et Torin n’avait aucunement l’intention de laisser qui que ce soit se vider de son sang. La tenue de combat de Bonninski confirma ce que le sergent-artilleur pensait du traumatisme. Elle s’installa donc auprès de la recrue et recouvrit le sang de deux poignées de neige.


    — C’était trop visible, expliqua-t-elle quand la jeune femme se retourna. Sur la neige, le sang peut trahir votre position.


    Un éclat gros comme le poing explosa au sommet du rondin.


    — Je crois qu’ils nous ont déjà repérés, sergent-artilleur ! s’écria Sakur, tandis que les membres de son équipe baissaient brusquement la tête.


    — Il faut se protéger avant le tir, intervint sèchement Torin, pas après. Après, vous devez riposter en suivant la même trajectoire de tir avant qu’ils aient la possibilité de se remettre à l’abri. Vous !


    Hisht tressaillit et extirpa le menton du col de sa doublure d’hiver.


    — Passez en balles explosives !


    Les mains du Kraï réagirent avant son esprit. Il tira d’un coup sec sur le chargeur de munitions standards de son KC-9 et y enfonça celui de balles explosives.


    — À trois, on va vous couvrir, et vous en profiterez pour désintégrer le plus gros arbre que vous voyez.


    Sur le point de brandir son arme, Hisht se figea.


    — Je…


    Ses excroissances membraneuses se dilatèrent autant qu’elles étaient en mesure de le faire, et il se mit à trembler.


    — Sergent-artilleur Kerr, il ne peut…


    Torin lança à Kichar un tel regard qu’elle s’interrompit net.


    — Hisht !


    Elle le regarda droit dans les yeux, pleinement consciente que, pour les Kraïs qui vivaient à la campagne, les arbres étaient synonymes d’habitat, de nourriture et de sécurité, et que c’était presque un crime d’en abattre un. Mais Hisht était dans le Corps, désormais.


    — Je vous assure qu’il y a quelque chose derrière cet arbre qui essaie d’anéantir votre équipe ! Si vous hésitez, ils sont tous morts !


    Elle tendit la main et le força à tourner la tête vers la forêt primaire.


    — Sakur, Kichar, tirez en hauteur. À trois !


    » Un.


    » Deux.


    » Trois.


    Les drones étaient programmés avec le même instinct de survie que celui des soldats. La plupart des êtres « vivants » tenaient à ce qualificatif, quelle que soit leur espèce. Le tir de couverture offert par les quatre KC-7 obligea les drones à rester assez longtemps à l’abri pour que Hisht ait le temps de viser et de faire feu.


    Il y eut un reflet métallique au milieu des projections de débris. Quatre tirs claquèrent, aussitôt suivis d’un éclat de lumière rouge. Torin ignorait lequel d’entre eux était parvenu à toucher le drone, et elle s’en moquait.


    — Comment vous le saviez ? hoqueta Bonninski quand ils furent de nouveau à l’abri, derrière le rondin de bois.


    — Quand on ne voit pas son ennemi, on tire sur ce qu’on peut voir : la merde derrière laquelle ils se planquent. Où vous seriez-vous caché si vous aviez dû nous tirer dessus ?


    — Derrière cet arbre ?


    — C’est une question ?


    — Non, sergent-arti…


    La grenade heurta le sol près du pied de Kichar en produisant un bruit sourd inquiétant.


    Torin arracha la protection antigrenade de son gilet, ramassa l’explosif et le renvoya vers les lignes ennemies.


    — À terre !


    Il explosa derrière la position adverse.


    Quand elle releva la tête, les oreilles sifflantes, les quatre recrues la regardaient les yeux écarquillés.


    — Ne faites jamais ça, dit-elle sèchement en refixant la protection à son gilet. (Son instinct s’était exprimé avant ses cellules grises.) Contentez-vous de flanquer votre protection sur la grenade, de bien la fixer, et d’entasser dessus tout ce qui vous tombe sous la main tant que c’est inanimé. Si vous la ramassez, elle peut vous sauter au visage. Si je l’avais lancée trop près d’un arbre, ça aurait pu provoquer des éclats, qui, s’ils vous avaient atteints juste en dessous du casque, vous auraient tués sur le coup, sans aucun espoir de mise en cuve.


    — Mais on a lancé cette grenade de près, vous saviez donc que vous aviez le temps, parce qu’on l’avait dégoupillée peu avant qu’elle atterrisse ici. Et les protections sont à usage unique, donc, en l’utilisant comme vous l’avez fait, vous pourrez vous en resservir plus tard, au cas où vous n’auriez pas la possibilité de retourner l’explosif à l’envoyeur. De plus, si leurs propres grenades leur causent assez de dégâts, ils y réfléchiront à deux fois avant de continuer à en lancer. Je me trompe, sergent-artilleur Kerr ?


    Se demandant si elle était plus impressionnée qu’agacée par l’analyse de Kichar, Torin grommela.


    — Vous avez en grande partie raison. Mais tant que vous n’aurez pas atteint un grade qui vous permettra de ne plus m’écouter – si d’aventure vous restiez en vie suffisamment longtemps pour ça –, contentez-vous d’utiliser votre protection de la manière prévue par les gentils messieurs de la R&D.


    — C’était une simple grenade à blanc, railla Sakur. C’est nous qui avons des grenades à fragmentation, pas les drones.


    — Vous en êtes certain, Sakur ?


    — Le Corps ne va tout de même pas nous réduire en charpie. (Il cilla en remarquant l’expression de Torin.) Si ?


    — Aucun moyen de le savoir. Alors, sur Calvaire, considérez que tout peut vous tuer, parce que c’est parfois le cas. (Elle se tourna vers Hisht.) Ça va ?


    Ses excroissances nasales étaient dilatées au maximum. Il avait le souffle court et produisait un mince filet de vapeur d’eau à chacune de ses respirations.


    — Oui, sergent-artilleur.


    Il n’en avait pas l’air, mais elle tâcherait de régler ce problème plus tard.


    


    — Le reste du peloton est coincé dans cette clairière. (Piroj ajusta son scanner pour tenter de repérer quelques signatures thermiques individuelles, ce qui n’était guère aisé, car seuls les visages émettaient un certain rayonnement.) On dirait qu’il n’y a pas trop de dégâts ; les arbres sont petits, mais ils se trouvent en plein milieu de la ligne de mire des ennemis. De notre côté, on utilise des balles explosives. Ce qui n’est pas le cas de Calvaire.


    Les coudes solidement plantés sur le rocher, Lirit pointait son KC-9 en direction du combat.


    — J’ai entendu une grenade, pourtant – non blindée. On n’aurait pas dit une des nôtres.


    — Qu’est-ce qu’il faut être bête pour lancer une grenade en pleine forêt ! gronda le Kraï. On est trop près les uns des autres. Les éclats de bois peuvent être fatals. Vous autres, vous avez souvent tendance à oublier que se faire tuer par un bout de bois ou un obus, c’est du pareil au même.


    — Nous autres ?


    — Les non-Kraïs.


    — Je crois que si une grenade explosait, répondit Lirit en ricanant, je m’inquiéterais plus des dégâts qu’elle pourrait faire de manière directe que de quelques échardes.


    — C’est une erreur. (Il ajusta de nouveau son scanner et fronça les sourcils.) Si nos gars restent à terre, ils peuvent s’en sortir. Ils sont difficiles à repérer, avec un relief aussi accidenté. Ça veut donc dire « difficiles à dégommer ». Et on dirait qu’ils sont assez intelligents pour éviter de se servir d’explosifs.


    — Tu dormais, pendant les cours de tactique, ou quoi ?


    Il lui lança un regard surpris à travers la visière transparente de son scanner.


    — Pourquoi ?


    — D’après toi, pour quelle raison chercheraient-ils à ce point à immobiliser le peloton ? (Devant son incapacité à répondre, elle avança elle-même une hypothèse.) En prévision d’une frappe aérienne !


    — Merde !


    Il se retourna et se laissa glisser le long de l’affleurement rocheux qui leur servait de poste d’observation, heurtant le sol à moins d’un mètre du reste de son équipe. McGuinty recula d’un pas chancelant, et Ayumi brandit son arme. Quand Lirit se réceptionna à ses côtés, une seconde plus tard, elle les surprit elle aussi, et les jurons se mirent à fuser.


    — Fermez-là ! déclara brusquement Piroj. Il est probable qu’il y ait une attaque aérienne d’une minute à l’autre, et elle pourrait décimer tout le peloton !


    — Une attaque aérienne ? (McGuinty se rapprocha.) Comment vous le savez ?


    — Le peloton est coincé, ils l’ont immobilisé. C’est une tactique élémentaire.


    — C’est moi qui viens de le lui expliquer, ajouta Lirit.


    — Il va donc falloir qu’on les aide à se sortir de là. (Ayumi lança un regard sceptique à ses trois coéquipiers.) Comment on va s’y prendre ?


    — Facile. (Piroj se mit à trépigner.) Il faut qu’on fasse croire à l’ennemi qu’on l’a débordé sur ses flancs. Ayumi et McGuinty, allez sur la gauche jusqu’à ce que vos scanners vous indiquent que vous êtes alignés avec les drones. Lirit et moi, on va prendre sur la droite. Donnons-nous dix minutes pour nous mettre en position, et après, feu à volonté. L’ennemi ne s’attendra pas à nous voir, ça nous donnera l’avantage. Abattez-en autant que vous le pourrez, mais, surtout, faites un maximum de boucan.


    Lirit esquissa un sourire et introduisit brutalement son chargeur de balles explosives dans son arme.


    


    — Une frappe aérienne ?


    Le regard de Sakur s’assombrit, prenant une teinte presque fuchsia.


    — C’est la première raison pour laquelle on cherche généralement à fixer l’ennemi, expliqua Torin. Pour en faire la cible d’une attaque aérienne. (Cette partie du scénario n’était pas censée faire appel au moindre appui aérien, mais, après tout, elle n’aurait jamais dû se dérouler de cette manière, il ne fallait donc plus rien exclure.) Il y a alors deux réponses possibles. La première consiste à avancer coûte que coûte pour s’extraire du couloir de la mort.


    — Ça ne va pas être possible, sergent-artilleur !


    Bonninski désigna d’un signe de tête les arbres les plus imposants, et, comme pour confirmer ses dires, un tir frappa le sommet du rondin, devant elle.


    — Il n’est pas aussi facile que vous vous l’imaginez de toucher une cible mouvante quand vous la distinguez à peine, rétorqua Torin. En revanche, dès qu’ils auront compris qu’on essaie de quitter les lieux, ils n’hésiteront pas à arroser toute la putain de zone. Ils seront presque assurés de toucher quelqu’un. Nos chances de réussite sont donc très légèrement supérieures à celle de survivre à une frappe aérienne.


    — Même s’ils ne tirent pas à balles réelles…, commença Sakur. (Il marqua une pause.) Un coup dans les jambes, ce n’est pas mortel, mais une demi-douzaine…


    — Ça peut vous arracher la jambe à hauteur du genou, poursuivit Torin d’un ton détaché, ravie de constater qu’il réfléchissait à la question.


    — Génial, soupira Bonninski. Et la seconde réponse ?


    — Ce serait de les affronter sur leur terrain. De les charger en les submergeant de balles explosives. Puis de les finir à l’arme légère quand ils fuiront leurs abris.


    — Et on verra alors qui a le plus gros moral.


    Cette fois, il n’y eut aucune question. Torin fut impressionnée.


    — Exactement. (Elle adressa un signe de tête à Kichar, dont les joues se mirent à rougir sous son scanner.) Si c’est nous, ils vont tailler la route. Si leur moral est aussi fort que le nôtre, ça se terminera au corps à corps. Il faudra s’attendre à quelques coups de griffe. Mais on a nettement plus de chance de survivre à ce genre d’assaut qu’à une attaque aérienne.


    — Et s’ils ont un moral plus fort que le nôtre, sergent-artilleur ? demanda Hisht.


    Torin pouffa, ravie de constater qu’il manifestait de nouveau un certain intérêt à la situation.


    — Ce ne sera pas le cas.


    — En fait, sergent-artilleur, commença Kichar timidement, sur les Dunes de Norton, les…


    — Je n’ai pas dit que ce n’était jamais arrivé, l’interrompit Torin. J’ai dit que ce ne serait pas le cas. Pas ici, pas cette fois.


    Ils demeurèrent étendus en silence un long moment. L’ennemi continuait à tirer au hasard, et les recrues ripostaient suffisamment pour les empêcher d’avancer. Cela faisait un moment que Torin n’avait plus aperçu de lueur rouge, indiquant qu’un drone avait été abattu, mais cela faisait également un certain temps qu’elle n’avait pas entendu de recrue crier de douleur. Il y aurait d’autres petits désagréments, comme le muscle « froissé » de Bonninski. Mais l’objectif de Calvaire étant d’enseigner aux futurs marines de quelle manière ils devaient se comporter sous le feu ennemi, cela se serait révélé totalement inefficace s’ils avaient su qu’ils ne risquaient strictement rien. Si tout le monde gardait la tête sur les épaules, ils devaient pouvoir surmonter cette épreuve sans trop de dégâts. Du moins, jusqu’à cette éventuelle frappe aérienne.


    Ce scénario s’était déjà produit quelques années plus tôt : les recrues d’un peloton avaient été bloquées pendant quatre jours, et elles avaient essuyé une attaque aérienne chimique qui les avait anéanties. Elles s’étaient réveillées avec des maux de tête, et une inscription sur leurs tenues de combat : « marine mort ». Leurs instructeurs n’avaient pas fait de sentiment et avaient réexpédié tout le monde en formation, en jour cent. Lors de leur second passage, ils avaient tout détruit sur Calvaire. Deux d’entre eux avaient atterri dans la compagnie Sh’quo, et Torin avait été obligée de reconnaître qu’ils faisaient partie des marines les plus motivés qu’elle ait jamais connus.


    Personnellement, elle serait plus que furieuse si le même scénario devait se reproduire aujourd’hui, et si elle devait essuyer une attaque au gaz.


    — Sergent-artilleur Kerr ?


    — Oui, Kichar ?


    Torin tira en direction d’une ombre à l’aspect étrange et se recoucha aussitôt sur la neige compacte.


    — Qu’est-ce que vous feriez, vous ?


    — Comment ça ?


    — Je veux dire, qu’est-ce que vous feriez dans cette situation, sergent-artilleur ?


    — Si j’étais votre instructeur en chef ?


    — Oui, chef ! (Elle rougit une nouvelle fois.) Euh, sergent-artilleur.


    — Mais ce n’est pas le cas, et ce n’est pas mon peloton. J’obéirai par conséquent aux ordres du sergent-chef Beyhn, et je ferai ce qu’il me demande. Tout comme vous.


    Sakur leva les yeux vers le ciel, à travers les branches nues des arbres.


    — Le sergent-chef Beyhn ne nous a rien demandé, pour le moment, sergent-artilleur.


    — Et pourtant, ça n’a pas empêché l’ensemble du peloton de se jeter à terre et de riposter. (Elle tira deux coups de feu en direction de la même ombre mystérieuse.) Et tout le monde est en vie.


    — Ouais, mais, ça, c’est parce qu’on est formés pour…


    — Formés par qui ?


    — Le sergent-chef Beyhn. (Sakur secoua la tête, tira un coup de feu à son tour et se laissa retomber à côté d’elle en lui adressant un sourire.) Je crois que j’ai compris, arti.


    Qu’est-ce que ça pouvait bien faire ? Ils étaient coincés ensemble derrière un rondin de bois pourri dans une forêt glaciale, attendant une frappe aérienne d’un instant à l’autre, et – jusqu’à présent – personne en particulier dans ce groupe de recrues n’avait fait quoi que ce soit de foncièrement stupide.


    — Arti ?


    — Oui, mon commandant ?


    Ils accompagnaient le peloton 71 mais n’en faisaient pas partie. L’emploi d’un canal privé ne faisait qu’accentuer cet état de fait. Sous le vacarme du feu ennemi, il lui était plus facile d’éviter les oreilles indiscrètes, malgré la promiscuité.


    — Ça ne discute pas des masses, dans les communicateurs…


    — Ça, on peut le dire, mon commandant.


    — Vous ne trouvez pas que les instructeurs se font un peu trop discrets ?


    On leur avait officiellement fourni le code du canal de groupe, mais elle fut ravie de constater que le commandant était également parvenu à se procurer celui du canal que les instructeurs employaient pour communiquer entre eux. Même s’ils ne s’en servaient pas pour le moment.


    — Je les soupçonne d’avoir changé de code, quand nous nous sommes posés.


    — J’espère que vous avez raison !


    Elle aussi, car elle ne voyait aucune autre raison valable à cet inquiétant silence et à l’absence totale d’ordres de la part du sergent-chef Beyhn. Les instructeurs se faisaient rarement blesser sur Calvaire. Mais, quand bien même, il était encore plus rare que les paramètres des scénarios se voient modifiés après l’atterrissage des pelotons.


    — Sergent-artilleur Kerr ?


    — Oui, Kichar.


    — L’ennemi n’a-t-il pas la possibilité de se verrouiller sur le signal de votre communicateur ?


    — Si. Mais il leur faut un minimum de quinze secondes avant de pouvoir espérer le repérer, ajouta-t-elle quand elle vit que Kichar s’apprêtait à poursuivre. Et encore, il faudrait qu’ils soient en train de chercher activement un signal.


    — Comment certaine pouvez-vous être que ce n’est ce qu’ils font pas, sergent-artilleur ?


    Le confédéré de Hisht avait été sacrément malmené sous l’effet du stress.


    — Je n’en suis pas sûre. C’est la raison pour laquelle on évite de rester connectés plus de quinze secondes d’affilée. Il y a un chronomètre en haut à gauche de votre scanner. La PFO l’a automatiquement mis à l’heure locale au moment de l’atterrissage. Servez-vous-en.


    Il se mit presque à loucher quand il tenta de consulter son scanner sans pour autant la quitter des yeux.


    Le bruit caractéristique de balles explosives résonna dans les arbres, sur sa gauche, près de la pointe du peloton, puis, une fraction de seconde plus tard, du côté opposé.


    Les excroissances membraneuses de Hisht se contractèrent.


    — Ils font pleuvoir sur nous le feu de la destruction !


    Archaïque, mais suffisamment explicite. Sauf qu’il se trompait.


    — Non, ce sont les nôtres.


    — À tout le peloton !


    Enfin une intervention du sergent-chef !


    — Équipes de tir de la seconde moitié du peloton : à mon signal, avancez en direction de l’ennemi. Faites le plus possible de boucan, mais ne gaspillez pas vos munitions ! Maintenant !


    — Hisht ?


    — Pour mon équipe, je peux faire pleuvoir sur eux le feu de la destruction.


    — Parfait.


    Torin se leva en même temps que les autres, couverts par le feu nourri de balles explosives.


    — Sergent-artilleur Kerr ? (Kichar dut s’époumoner pour parvenir à se faire entendre.) Pourquoi uniquement les équipes de l’arrière ?


    — À votre avis, Kichar ?


    Quelque chose s’abattit sur son treillis, mais aucune alarme ne se manifesta, elle n’en tint donc aucun compte.


    — Parce que les équipes avant se retrouveraient sous le feu de ceux qui ont pris l’ennemi à revers.


    — « Ceux » ?


    — L’équipe de reconnaissance ?


    — Ne me posez pas la question si vous connaissez la réponse, Kichar. C’est agaçant.


    


    — Comment est-il possible de programmer leur moral ? voulut savoir le commandant Svensson, une poche de café dans la main droite, et la gauche sous la tablette du docteur Sloan. Ça doit être aussi épineux que ce vieux problème d’IA.


    — Eh bien, je ne peux pas leur reprocher de s’enfuir. Que ce soit en courant, en roulant ou en volant.


    — Ils ont des jambes et des pieds, il est donc plus que probable que ce soit en courant.


    — Grand bien leur fasse. (Les mains enfoncées dans ses poches, le médecin s’éloigna de sept pas avant de faire demi-tour et d’en faire autant dans l’autre sens.) Je me serais moi-même enfuie si j’avais su quelle direction prendre !


    — Vous étiez parfaitement en sécurité, madame.


    Torin aurait nettement préféré rester au contact des recrues, avec les autres sous-officiers, mais, d’après le regard que lui avait lancé Beyhn quand il avait découvert que le commandant et elle s’étaient retrouvés au beau milieu des hostilités, elle comprit qu’elle n’aurait pas été la bienvenue.


    — Les drones étaient programmés pour vous éviter, poursuivit-elle. Vous avez fait le bon choix en restant à l’endroit où on vous avait laissée.


    — Et, au risque de me répéter, hurla le docteur Sloan, les joues cramoisies, vous m’avez abandonnée ! Alors que vous étiez censée me protéger.


    — Dans l’ancien scénario.


    Le médecin se tourna vers le commandant en ôtant l’une de ses moufles pour lui tendre un doigt devant le visage.


    — Je ne suis pas un scénario !


    Le commandant Svensson haussa précautionneusement les épaules, de manière à éviter de bouger la main.


    — Vous ne couriez aucun danger, doc.


    Les membres du peloton étaient allés la retrouver quand ils avaient quitté le couloir de la mort au pas de course avant de regagner la formation. Ils étaient restés auprès d’elle tout en s’efforçant de progresser autant que possible sur le terrain accidenté. Puis l’équipe de reconnaissance les avait conduits au fond d’un ravin rocailleux. Une saillie rocheuse leur fournissait un abri efficace en cas de frappe aérienne. Grâce aux rochers et à leur équipement, ils seraient invisibles depuis les airs. On s’était occupé des blessés, aucune plaie ne s’étant révélée suffisamment importante pour requérir l’assistance du médecin. On tira des paquetages des analgésiques et des stimulants, car ces soldats perdaient énormément d’énergie au fur et à mesure que se dissipaient les effets de l’adrénaline.


    — Sergent-artilleur Kerr.


    Torin leva la tête et remarqua que Beyhn et ses deux sergents se tenaient au sommet du ravin. Il lui fallut un moment pour comprendre ce qui n’allait pas : ils avaient tous les trois ôté leurs casques, et l’un d’eux, probablement Beyhn, sous-vocalisait dans son implant.


    — Oui, sergent-chef ?


    — Accordez-moi un moment.


    Cela ne ressemblait en rien à une question. Intéressant.


    — Mon commandant ?


    — Allez-y, arti. Vous voulez que je vous accompagne ?


    — C’est hors de question ! intervint sèchement le docteur Sloan. Vous ne bougez pas d’ici ! (Elle s’accroupit et vérifia l’écran de sa tablette.) L’adrénaline semble répondre de manière intéressante au polyhydroxyalkanoate.


    Le commandant regarda la partie visible de sa main en faisant la moue.


    — Qu’est-ce que vous entendez, par « manière intéressante » ?


    — Impossible de le savoir pour l’instant. Mais c’est encore exceptionnellement actif au niveau cellulaire, peut-être même davantage que la nuit dernière. Vous avez très mal à la tête ?


    — Pas le moins du monde, répondit-il. (Elle croisa les bras.) Ce n’est pas grave du tout. (Quand elle se mit à marteler le sol enneigé, trépignant d’impatience, il poussa un soupir, avala une gorgée de café et leva les yeux vers Torin.) Bon, j’imagine que je vais devoir rester là.


    


    Quand Torin arriva à hauteur des trois instructeurs, le silence régnait. Lorsqu’elle s’immobilisa, ils s’approchèrent et lui firent comprendre qu’elle ferait mieux d’ôter son casque.


    — Vous voulez être sûrs que le commandant Svensson ne nous entende pas, dit-elle en le retirant.


    Le regard de Beyhn s’assombrit.


    — C’est une question, arti ?


    — Pas vraiment, non. (Le casque sous son bras, elle se gratta le cuir chevelu sous le bord de son bonnet, puis elle fit un signe de tête en direction de la chevelure éclatante du sergent-chef.) C’est un mauvais exemple pour les autres di’Taykans, chef, et ça se remarque bien du ciel.


    — L’ennemi ne dispose pas d’appui aérien dans cette partie du scénario.


    — Vous en êtes certain ? Le scénario a manifestement subi des modifications, et cette attaque ressemblait franchement aux prémices d’une frappe aérienne.


    — Oubliez l’attaque aérienne ! Aucune attaque de ce genre n’était prévue ! (Il faisait un effort visible pour s’empêcher de hausser le ton.) La seule question qui se pose, c’est de savoir qui a modifié le scénario.


    — Ce matin, vous pensiez que c’était dû au froid.


    — Un programme d’attaque qui ne se lance pas, c’est une chose, gronda-t-il. Une attaque qui n’était pas prévue, c’est complètement différent.


    — Je n’y vois rien à redire.


    Il aurait pourtant bien aimé qu’elle ait une explication à lui fournir. Torin le lut sur son visage, et, malgré le froid, elle sentait qu’il émettait encore une grande quantité de phéromones. Cette fois, elle se trouvait suffisamment près de lui pour remarquer que son masqueur était réglé au maximum. Il était temps de changer de sujet.


    — Je crois que votre masqueur est défectueux, chef.


    — Non. (Le sergent Annatahwee secoua la tête d’un air piteux.) Celui-ci appartient à une recrue. Il fonctionnait bien, mais ce n’est plus le cas sur lui.


    — « Lui », il se tient devant juste devant toi !


    Annatahwee transféra son poids sur son autre pied.


    — Désolée, chef.


    Parvenant à repousser cette montée de désir, Torin se força à se concentrer.


    — Essayez de voir si l’une des recrues en a un de rechange. Peut-être qu’en en faisant fonctionner deux en tandem, ils seront plus efficaces.


    — Bonne idée !


    Le sergent Jiir s’apprêta à prendre congé, mais Beyhn le saisit par l’épaule et le tira en arrière. Malgré ses excroissances nasales complètement contractées, il réagit tout de même au contact du sergent-chef, mais parvint à se dominer et à réprimer son envie de se frotter contre la jambe du mâle nettement plus grand que lui.


    — Plus tard, dit sèchement Beyhn. Je crois qu’il est plus important de se préparer à une embuscade surprise que de gérer l’incapacité de ton espèce – de vos deux espèces – à maîtriser leurs pulsions. Je suis convaincu que ces modifications sont une sorte d’épreuve.


    Torin chassa temporairement de son esprit la première partie de ses propos et se concentra sur la seconde.


    — Une épreuve ? Quel genre d’épreuve ?


    — D’après certaines rumeurs, des instructeurs auraient révélé le contenu de scénarios à leurs recrues. Ce qui aurait permis à celles-ci de moins merder et à leurs instructeurs de faire meilleure figure. Et plus on fait bonne figure, plus on obtient rapidement sa promotion.


    Venez sur le front, et vous les aurez encore plus rapidement, vos promotions, songea Torin, tandis que le sergent-chef poursuivait.


    — Trop de pelotons s’en tirent trop bien, ce qui a déclenché l’alarme. Et, manifestement, la hiérarchie s’est finalement décidée à intervenir.


    — C’est une intervention pour le moins dangereuse, fit remarquer Torin en respirant de manière superficielle, les dents serrées. Si les instructeurs ignorent le déroulement des opérations, il y a de gros risques qu’il y ait des blessés. Des blessés graves, j’entends.


    Tout le monde était d’accord avec elle.


    — Vous avez contacté la PFO ?


    — Si c’est une épreuve, gronda Beyhn, mieux vaut s’en abstenir. Acceptons tout ce qu’ils nous envoient sur le coin de la figure, et évitons d’aller pleurer dans les jupons de notre sheshan.


    — Ils sont obligés de vous fournir des explications, sergent-chef.


    — Vraiment ?


    Torin ne sut que répondre.


    — Il faudrait qu’on voie le scénario que vous avez téléchargé, lui dit Annatahwee. Pour savoir si c’est le même que le nôtre.


    — Vous croyez que je peux assurer votre sécurité ?


    — Non, répondit Beyhn d’un ton catégorique. Je crois que le commandant et vous faites partie intégrante de l’épreuve. Que vous êtes des observateurs chargés d’étudier nos réactions en cas de modifications.


    — Ce n’est pas le cas.


    À moins que ce soit à son insu. C’était peut-être précisément la raison de sa présence, une observatrice que la hiérarchie aurait envoyée pour dissiper ses soupçons, inconsciente de sa mission jusqu’au débriefing, une fois de retour sur Ventris. S’ils lui avaient donné l’ordre de jouer les observateurs, soit. Mais le fait de la mettre dans une position leur permettant de découvrir ce qui se manigançait réellement après coup, après que des marines eurent éventuellement trouvé la mort, voilà qui la rendait vraiment furieuse.


    — Ça ne me dérange pas de suivre les ordres, grogna-t-elle en sortant sa tablette. Mais je déteste me faire manipuler.


    Elle tapota deux fois sur l’écran pour ouvrir le fichier du scénario. Elle tendit la tablette à Beyhn, et les trois instructeurs se pressèrent au-dessus de l’écran.


    — Chreen ! rugit Jiir, au bout d’un moment, en montrant les dents. C’est exactement le même !


    — Et le commandant Svensson ? (Beyhn lui rendit sa tablette.) Il a téléchargé le scénario, lui aussi ?


    — Oui.


    — Vous pourriez y jeter un coup d’œil ?


    — Le commandant a été aussi surpris que moi, ce matin, de ne pas voir l’attaque se produire.


    — Ça ne lui coûtait rien, hein ? (Le sergent-chef regardait par-dessus son épaule, et elle sut qu’il observait le commandant et le docteur Sloan.) Quel drôle de choix que Calvaire pour faire de la rééducation…


    — Il s’est fait avoir au combat, et il y retourne. Calvaire permet au docteur Sloan d’effectuer ses tests dans des conditions de combat parfaitement maîtrisées.


    — Pas si maîtrisées que ça…


    Il avait raison.


    — Je vous l’accorde. Je vérifierai les détails du téléchargement du commandant Svensson, mais je suis plus que jamais convaincue que vous devriez contacter la PFO pour que l’on puisse vous expliquer ce qui se passe.


    — Dois-je considérer ça comme un ordre, sergent-artilleur ?


    Beyhn avait employé un ton suffisamment agressif pour que Jiir retrousse ses lèvres sur ses dents.


    — Il s’agit de votre peloton et de votre scénario, lui répondit Torin sur le ton le plus neutre possible. Ce n’est qu’une simple suggestion.


    Le « pour le moment » était fortement implicite. Même si elle n’avait aucunement l’intention de ternir le dossier immaculé de Beyhn pour sa dernière affectation avant la retraite, elle n’hésiterait pas à lui coller son grade sur le cul dès l’instant où elle estimerait qu’il mettrait sérieusement ses recrues en danger. Il lui fut étonnamment aisé d’éviter de penser à son cul. Son taux de phéromones semblait avoir regagné un niveau acceptable, et celles qui s’étaient répandues dans l’atmosphère s’étaient apparemment dissipées.


    — La PFO va nous observer… pensez-y. (Il fit la grimace.) Je suis certain qu’ils ont reçu l’ordre de mentir aux instructeurs qui leur poseraient trop de questions.


    — Alors, donnez-moi le code, et je leur poserai moi-même quelques questions. Vous ne seriez pas du tout impliqué.


    — Je ne me laisserai pas exclure de ce qui se passe ici !


    Sa chevelure oscillant violemment d’avant en arrière, il fit demi-tour sur un talon et s’éloigna d’un pas lourd. Compte tenu de la grâce inhérente aux di’Taykans et à la présence d’une épaisse couche de neige, il ne s’agissait pas vraiment d’un pas lourd, mais son attitude était pourtant parfaitement claire.


    Torin coiffa son casque et adressa un sourire aux deux instructeurs subalternes.


    — Putain, qu’est-ce qui lui prend ? demanda-t-elle tandis qu’Annatahwee reculait d’un pas et que Jiir rabattait les lèvres sur ses dents, un signe de conciliation.


    — Je regrette de ne pas être en mesure de vous en dire davantage, arti. (Le sergent kraï enfila son casque par-dessus son bonnet.) Il est très susceptible depuis quelque temps, et pas à la manière habituelle des di’Taykans, mais…


    — Ouais, j’ai compris.


    Elle agita la main en l’air, lui faisant signe de poursuivre.


    — On croyait que c’était simplement à l’idée de partir à la retraite. Il n’en a pas envie, c’est toute sa vie, ça. Mais il a reçu un message de chez lui, et ça l’a rendu…


    — Légèrement dingue, intervint sèchement Annatahwee. On a essayé de lui ficher la paix, mais…


    « Mais », en effet. La plupart des marines avaient du mal à cesser de se comporter comme des êtres soumis lorsqu’ils se retrouvaient face à un instructeur en chef, même ceux qui travaillaient tous les jours avec eux. On s’était assuré en haut lieu que ni Jiir, ni Annatahwee ne s’étaient déjà trouvés dans l’un des pelotons de Beyhn, mais, sinon, ils étaient livrés à eux-mêmes.


    — Qu’en est-il de ses phéromones ?


    — Elles sont puissantes. Ou elles disparaissent complètement. On suppose que c’est lié à son état émotionnel, et, vous savez, on fait avec.


    — Il faudrait plus de femmes kraïs dans le Corps, se lamenta Jiir. (Il leva la tête vers ses interlocuteurs.) Désolé.


    Torin repoussa ses excuses.


    — Vous n’êtes pas le premier à le faire remarquer. Est-ce que Jonin est venu vous voir ?


    Ils se consultèrent du regard et haussèrent les épaules.


    — C’est un meneur, parmi les recrues di’taykans, fit observer Annatahwee.


    — Il a un nom de famille à trois lettres, ça ne me surprend pas. Il se passe quelque chose entre le sergent-chef et lui.


    — C’est à propos de leurs familles ?


    — Peut-être bien.


    La hiérarchie taykan ne posait habituellement aucun souci, mais si c’était la famille de Beyhn qui le poussait à prendre sa retraite et que celle de Jonin se trouvait juste au-dessus de la sienne… Torin comprit à quel point ce pouvait être un problème.


    — Jonin est dans ma section. J’irai lui parler.


    — Ce n’est pas à Jonin qu’il faut qu’on parle, grommela Jiir. Mais au gars qui est dans le ciel, et le sergent-chef s’y refuse. Putain de système à la con qui ne donne le code de la PFO qu’à l’instructeur en chef ! Qu’est-ce que ça peut leur foutre ?


    — Les voies du Corps sont impénétrables, marmonna Annatahwee.


    — S’il le fallait, et je ne dis pas que c’est le cas, ajouta Torin, aurait-on moyen de contacter le sergent-chef Dhupam et de lui demander son code ?


    Les excroissances membraneuses de Jiir se dilatèrent.


    — Les pelotons sont volontairement isolés les uns des autres. En cas de nécessité, le contact s’établirait par l’entremise de la PFO. Et il nous est impossible d’appeler la PFO parce qu’on n’aura pas le code du sergent-chef avant le déclenchement de son alarme médicale.


    Il avait raison. Elle était au courant. De la dernière partie, du moins. Il y avait de fortes probabilités pour que les deux sergents soient, au moment même où elle s’entretenait avec eux, en train d’évaluer la possibilité de l’assommer.


    — Si vous en avez terminé avec mes sergents, arti, j’aimerais bien les récupérer.


    Via l’UCP, Beyhn semblait presque jovial.


    


    Torin estimait qu’il y avait deux façons d’approcher le commandant Svensson à propos de son téléchargement…


    — Mon commandant, puis-je jeter un coup d’œil au scénario qui se trouve sur votre tablette ?


    … mais la manière directe lui semblait la plus appropriée.


    — Au cas où j’aurais le scénario de ce qui se passe en ce moment ?


    — Oui, mon commandant.


    N’importe quel individu pourvu de plus de trois neurones en état de fonctionnement en serait arrivé à la même conclusion.


    Après avoir écarté son arme, il tira sa tablette de son gilet et la lui tendit, devant le médecin.


    — C’est de ça que vous parliez, tous les quatre, au sommet du ravin ?


    — Oui, mon commandant. (Le terrain était à présent suffisamment régulier pour qu’elle puisse partager son attention entre la marche et le scénario du commandant. Il était identique, point par point, au sien.) Docteur Sloan ?


    — Je n’ai aucun scénario sur ma tablette. (Le médecin monta sur un rondin que les deux autres étaient parvenus à enjamber, changea son paquetage de position et en redescendit.) Et je vous garantis que personne n’aurait pu en insérer un sans que je m’en rende compte.


    — Il devrait contacter la plate-forme, s’amusa le commandant, cherchant du regard le sergent-chef Beyhn, en tête du peloton. Histoire de voir ce qu’ils en disent.


    Il n’avait pas mentionné son nom, sans doute pour éviter d’attirer l’attention. Torin se demanda combien de temps la PFO attendrait que le sergent-chef entre en contact avec elle avant de se décider à envoyer un VEA pour se faire une idée de ce qui se tramait.


    — Et si la PFO lui disait que tout se déroule comme prévu, mon commandant ?


    — Eh bien, au moins, on saurait que tout est planifié, même s’il s’agit d’un plan pourri, et que personne n’a changé quoi que ce soit à la dernière minute, la nuit dernière. Il est très inhabituel pour un di’Taykan de dormir seul, ajouta-t-il, alors que Torin se penchait pour mieux le voir, derrière le médecin.


    — Ses phéromones lui jouent des tours.


    Le commandant rougit.


    — Ouais, j’ai remarqué, moi aussi. Je pourrais lui ordonner de se mettre en contact avec la plate-forme. Vous croyez que je vais être obligé de prendre le commandement du peloton, arti ?


    — L’idée m’a effleuré l’esprit, mon commandant.


    En gros.


    


    Ce soir-là, ils établirent le campement à 16,2 km du précédent, dans un bosquet touffu à proximité du grand lac qu’ils avaient longé toute la journée. Même si l’embuscade les avait quelque peu retardés, cela aurait également été le cas dans le scénario original. Ils étaient donc dans un rayon de cinq kilomètres autour du point où ils étaient censés se trouver. Ils puisèrent de l’eau à l’embouchure d’un petit ruisseau et dressèrent leurs tentes de manière aléatoire à l’intérieur de la zone couverte par les capteurs de périmètre. Les di’Taykans installèrent leur abri communautaire contre une butte ; une fois terminé, on aurait dit qu’il faisait partie intégrante du paysage.


    — Les di’Taykans savent vraiment bien tirer parti de la présence de neige, dut reconnaître le commandant Svensson en dissimulant à peine une grimace devant son repas. Espérons qu’aucun d’eux ne se perde en revenant des petits coins, sinon, il va avoir bien du mal à retrouver son chemin, ajouta-t-il en faisant signe à Torin qu’il déclinait sa proposition d’échanger leurs plats.


    — Ils ne gardent pas leurs masqueurs à l’intérieur de la tente, mon commandant, alors, j’en doute.


    — J’aimerais bien profiter de la chute des températures pour effectuer quelques relevés, commandant. (Le docteur Sloan contempla ses nouilles au poivre d’un air soupçonneux avant d’en enrouler une autour de sa fourchette-cuillère.) Vous croyez que vous pourriez retirer une moufle pendant – allez – disons quarante minutes ?


    — Après le repas.


    — Naturellement. Mais avant que vous passiez encore une heure derrière un buisson…


    — Une heure ? demanda Torin, à qui cela ne disait rien de bon, compte tenu du temps qu’il avait passé à l’extérieur de la tente, moins de dix-huit heures plus tôt.


    Le commandant soupira.


    — Je ne suis pas resté une heure derrière un buisson.


    — C’est vrai, vous avez discuté avec quelques recrues une fois votre affaire terminée. Vous y êtes resté cinquante-cinq minutes. (Agitant sa fourchette-cuillère pleine de nouilles, le médecin poursuivit avant que le commandant puisse de nouveau protester.) J’aimerais aussi effectuer quelques relevés sur vos intestins. On a totalement recréé votre côlon, et, même s’il n’emploie aucune technologie nouvelle, il pourrait…


    — Docteur Sloan ! (Ils bondirent tous les trois quand Kichar surgit des arbres, se précipitant dans leur direction.) On a besoin de vous, m’dame ! Le sergent-chef Beyhn a eu une attaque !

  



  
    Chapitre 7


    Torin s’arrêta net, manquant de percuter le docteur Sloan, et observa les quinze di’Taykans agglutinés autour de la tente du sergent-chef Beyhn. Près de la moitié du peloton 71 était composée de di’Taykans, un nombre habituel dans l’infanterie, et, regroupés comme ils l’étaient, ils formaient une barrière infranchissable… et colorée. Au milieu de l’assemblée, on pouvait entendre Masayo qui priait. Torin espérait qu’elle demandait dans ses suppliques que la troupe bigarrée revienne à la raison avant que l’irréparable soit commis.


    Les sergents Jiir et Annatahwee surgirent sur la gauche de la tente, contournèrent les di’Taykans et se hâtèrent de rejoindre Torin.


    — Ils ne nous laisseront pas passer, grommela Jiir, les lèvres complètement retroussées sur ses dents. Je ne veux pas déclencher quoi que ce soit, mais…


    — … mais on entend le sergent-chef, là-dedans, et il semble bien mal en point, acheva Annatahwee. Son alarme médicale s’est déclenchée il y a environ un quart d’heure, mais ses relevés sont incompréhensibles.


    — Faites-moi voir ça !


    Le docteur Sloan tendit une main impérieuse.


    Après avoir reçu l’assentiment du commandant, le sergent tendit sa tablette au médecin.


    — En effet, marmonna cette dernière au bout d’un moment, les yeux rivés sur l’écran. C’est le moins que l’on puisse dire. (Elle releva brusquement la tête en entendant un gémissement prolongé.) Ça suffit. Je suis…


    — Je suis navré, docteur Sloan. (Jonin s’écarta du groupe ; assez pour marquer la séparation, tout en restant suffisamment près des autres pour continuer à bénéficier de la protection du nombre.) On ne peut pas vous autoriser à vous approcher davantage.


    — Cessez d’être ridicule. (Elle fit un pas sur sa gauche, puis sur sa droite, à défaut de pouvoir avancer.) Si le sergent-chef a eu une attaque…


    — Ce n’était pas une attaque. L’état du sergent-chef Beyhn est un problème uniquement di’taykan.


    — Le sergent-chef Beyhn est un marine, ce problème concerne donc les marines. (Le commandant Svensson bouscula Torin pour s’approcher du médecin, quand un nouveau gémissement leur parvint de la tente, au centre du cercle des recrues.) Dégagez de là.


    — Non, mon commandant ! (Jonin se mit au garde-à-vous, mais il resta campé sur ses positions, sa chevelure oscillant de manière désordonnée autour de son crâne.) Je suis désolé, mon commandant ! Mais c’est impossible.


    — Impossible ?


    — Jonin…


    Torin attira l’attention du jeune homme sans même lui laisser le temps de répondre. Tous ceux qui se trouvaient là étaient armés, et le di’Taykan semblait suffisamment effrayé pour faire une bêtise. Une grosse bêtise. Et, dans la pénombre, leur vision était considérablement supérieure à celle des humains et des Kraïs.


    — Est-ce qu’il s’est produit ce que vous redoutiez ? reprit Torin.


    — Oui, sergent-artilleur.


    — Vous étiez au courant, arti ? s’étonna le commandant sans quitter les di’Taykans des yeux.


    — Pas vraiment, mon commandant.


    Elle en voulait à Jonin de ne pas être venu la voir quand c’était devenu un problème militaire, à l’instant même où le sergent-chef Beyhn n’avait plus été en mesure de faire son travail, mais ce n’était pas le moment.


    Un troisième gémissement retentit avant de se muer en hurlement de douleur.


    — Docteur Sloan, vous est-il déjà arrivé de traiter des patients di’taykans ?


    — Naturellement !


    — Jonin, le sergent-chef Beyhn a manifestement besoin de soins. Aucun de vous n’est capable de les lui prodiguer, sinon, vous n’auriez pas tous l’air morts de trouille. Laissez passer le docteur Sloan. Personne d’autre n’entrera dans la tente.


    — Ce n’est pas…


    Le hurlement était déchirant, et les poils de Torin se dressèrent sur sa nuque. Malgré la faible luminosité, il lui semblait que le di’Taykan le plus proche d’elle semblait avoir du mal à respirer.


    — Jonin ! (Il lui fut aisé de reconnaître Sakur, grâce à sa chevelure rose pâle.) On ne sait pas quoi faire ! Peut-être que le médecin le saura !


    — Qu’est-ce qu’une humaine saura de plus que nous ? s’emporta Jonin en se retournant pour faire face à cette brèche dans leur solidarité.


    — Putain, comment veux-tu que je le sache ? (Si Jonin avait l’air furieux, Sakur semblait quant à lui désespéré.) Je ne suis pas médecin !


    — Jonin ! (Il se retourna et reporta son attention sur Torin.) Qu’est-ce qu’on dit à propos des infirmiers ?


    — À propos de ?


    — Des infirmiers, recrue ! Vous n’écoutiez pas pendant les cours ?


    — Chef ! (Avec cent vingt-deux jours de formation derrière lui, il répondit instinctivement au ton que Torin avait employé.) Les infirmiers ne font partie d’aucune espèce, chef !


    — C’est pareil pour les médecins. Maintenant, laissez-la entrer.


    L’espace d’un instant, Torin crut qu’il allait refuser. Puis sa chevelure se plaqua contre son crâne, il hocha la tête et s’écarta d’un pas. Derrière lui, ses congénères l’imitèrent. Chacun de ses mouvements exprimant l’idée négative qu’elle se faisait de la situation, le docteur Sloan se dirigea d’un pas lourd vers la tente du sergent-chef Beyhn. La barrière infranchissable de di’Taykans se reforma derrière elle.


    — Il faudra que vous leur expliquiez, à un moment ou à un autre, grogna le commandant Svensson à l’oreille de Torin, que je suis un officier, et donc votre supérieur.


    — Ce sont des recrues, mon commandant, lui rappela Torin, également à voix basse. Ils n’ont aucune expérience des officiers. Ils ne comprennent que les sous-officiers.


    — D’après vous, quelle serait la meilleure façon de réagir, dans le cas présent ?


    Il fit un signe de tête en direction du groupe de di’Taykans.


    — Je crois qu’on devrait les disperser, mon commandant.


    Plus la situation se prolongerait, plus ils perdraient de crédibilité aux yeux des autres recrues.


    — Ils sont à vous, arti.


    — Je vous remercie, mon commandant. (C’était sincère. Le commandant lui simplifia la tâche en reculant de quelques pas.) Bon. Jonin, Sakur, Lirit… En position autour de la tente du sergent-chef Beyhn ! Les autres…


    Le capteur de périmètre sud-ouest se manifesta.


    — Rejoignez vos équipes, maintenant ! En position défensive ! Allez !


    Ils s’éparpillèrent. Même les objets inanimés se sentaient pousser des ailes, quand elle employait ce ton.


    Au sud-ouest, c’était le lac.


    — Sergent Jiir ! Lumière !


    Elle entendit le sergent s’écrier :


    — Stone !


    Et, l’instant d’après, une fusée éclairante explosa au-dessus de la glace.


    — Putain de merde !


    Torin ignorait qui avait poussé ce juron, mais il décrivait à merveille la situation. Qu’est-ce qu’un char d’assaut pouvait bien faire là ? Plissant les yeux à cause du vent glacé, elle s’aida de son scanner pour chercher la trace d’engins volants ou de drones. Rien. Il aurait donc été plus pertinent de se demander : « Qu’est-ce qu’un char d’assaut faisait là tout seul ? »


    Le premier obus fut trop long. L’un des sergents avait dû activer le leurre du capteur de périmètre nord-est, perturbant ainsi le système de guidage du projectile, mais, même à cinq cents mètres du côté opposé du camp, l’explosion n’en fut pas moins assourdissante.


    — Putain de bordel de merde ! (Le commandant Svensson se dressa sur ses coudes pour regarder par-dessus le rocher derrière lequel ils s’étaient réfugiés.) Ça, ce n’était pas un coup de tonnerre !


    Les « coups de tonnerre », une version nettement plus puissante des grenades des drones, étaient censés faire énormément de bruit et impressionner par leur pyrotechnie, mais ils étaient par essence inoffensifs, pour peu que l’on ait la tête baissée.


    — On aurait dit un obus antichar à explosif brisant, mon commandant.


    — Vous avez planqué un char sans me le dire, arti ?


    — Non, mon commandant.


    — Alors, qu’est-ce qui se passe ici, bordel ?


    Le scanner de Torin ne décelait aucun signe de vie. Le char était en fait un gros drone.


    — On dirait bien que Calvaire essaie de nous tuer, mon commandant.


    Le second tir se perdit dans les bois, à l’ouest.


    Le souffle court, le sergent Jiir se laissa tomber dans la neige, à côté d’elle.


    — Ce serley machin nous tire dessus avec des obus antichars ! Il a dû y avoir une sacrée bévue dans les ordres de chargement !


    — Comment se fait-il même que Calvaire puisse disposer de munitions à explosif brisant dans une zone d’entraînement ? demanda sèchement le commandant.


    — On s’en sert parfois pour mettre la pression aux recrues, mon commandant.


    — Il va falloir revoir tout ça, sergent !


    — À vos ordres, mon commandant. Qu’est-ce qu’on fait ?


    — On le dégomme, grogna Torin.


    — Avec des KC-7 et des KC-9 ? Y a pas moyen, arti ! Pas à cette distance ! (Le scanner baissé, Jiir désigna le char d’un coup de menton.) Il est armé d’une mitrailleuse de vingt millimètres. Si on s’en approche, il va repérer les survêtements et nous faire avaler nos actes de naissance.


    — Alors, ne nous occupons pas directement du char, voyons plutôt ce qu’on peut faire avec la glace.


    — Avec quoi ? (Jiir se leva pour tendre le bras vers le lac gelé, se rappela pour quelle raison c’était une mauvaise idée, et se rebaissa derrière le rocher.) Elle supporte le poids d’un char d’assaut ! Même avec une grenade, on n’arrivera jamais à fissurer une couche de glace aussi épaisse. Et si on s’approche assez pour placer une charge de démolition, on se fera tirer comme des vertak.


    — Donnez-moi un capteur de périmètre. Stone ! (Étendu derrière un monticule de galets, le gros humain tourna la tête en entendant son nom.) J’ai besoin de votre neuf.


    Jiir tira un capteur de son gilet, tandis que Stone franchissait en un clin d’œil les deux mètres de terrain à découvert sur la rive du lac, avant de plonger derrière le rocher.


    — Activez le capteur, sergent.


    Torin tendit son KC-7 à Stone et passa la sangle du KC-9 autour de son épaule. Après avoir pris le capteur activé des mains du sergent, elle le laissa tomber au fond du canon de l’arme.


    — Vous, ne faites jamais ça, déclara le commandant sur le ton de la conversation, tandis que Torin se dressait sur ses genoux et épaulait l’arme. Il y a de fortes chances que le canon éclate.


    — Mais…


    Un troisième obus explosa dans les arbres, au sud-est du camp. Vu le résultat des tirs successifs du char et de leur propre position à l’extérieur du capteur sud-ouest, ils n’avaient plus guère le choix.


    — L’arti sait ce qu’elle fait. Baissez la tête.


    Le problème, c’était que si le capteur se bloquait, le canon pouvait effectivement éclater. C’était peu probable compte tenu de leurs tailles relatives et de la conception « antiânerie » de l’arme, mais cela restait possible. Entre cette éventualité et la certitude que le char anéantirait le camp et tous ceux qui s’y trouvaient lors de ses deux prochains tirs, Torin visa au ras du sol et pressa la détente. Six mètres devant le char, à environ soixante-dix degrés, à l’endroit où le capteur avait heurté le sol, s’éleva une gerbe de glace.


    — Activez le leurre !


    — Il a certainement été détruit lors de l’impact, marmonna Jiir en tapotant sur sa tablette.


    — C’est fort possible, dut reconnaître Torin.


    Les capteurs étaient suffisamment solides pour résister aux conditions de combat des marines, mais il ne fallait tout de même pas leur demander l’impossible. Elle consulta son scanner tandis que le canon principal du char pivotait sur la droite, à la recherche du nouveau capteur de périmètre. Perturbé par le brouilleur, il tira.


    L’obus percuta la surface gelée du lac.


    Les recrues qui tenaient les positions défensives le long de la rive demeurèrent pantoises.


    L’eau et la glace étouffèrent le bruit de l’explosion.


    Une fraction de seconde plus tard, dans un vacarme évoquant un peloton entier tirant des rafales de KC-7, la glace se fendilla. Dans un grondement qui se répercuta contre les arbres, l’arrière du char s’enfonça.


    Ses chenilles se mirent à tourner dans le vide, projetant de l’eau dans les airs, alors que la plaque de glace commençait à basculer.


    Trois secondes plus tard, tout était terminé. Près du lac, on n’entendait plus que les vagues qui venaient s’écraser contre la glace.


    — Sur Carlong, déclara soudain le commandant Svensson, rompant le silence, il y avait un énorme vieux mur de glace, qui retenait le lit d’une rivière. Le sergent-artilleur Kerr a tiré dedans avec un capteur de périmètre, et les mortiers ennemis ont fait le reste du boulot, ce qui leur a naturellement fait perdre leur avantage sur nous. Ça nous a permis de gagner quelques heures sans qu’aucun marine ne perde la vie. Elle était encore sergent-chef, à l’époque, bien sûr.


    — Bien sûr, répéta Jiir en marmonnant, sans quitter des yeux l’étendue d’eau qui ne cessait de s’agrandir. Les chars ne sont pas censés être amphibies ?


    — Pas autant qu’on voudrait nous le faire croire. Je vais le garder un moment, ajouta Torin à l’intention de Stone en désignant le KC-9, tandis que le jeune homme se relevait lentement. Je dois m’assurer que je ne l’ai pas endommagé. Bon, les gars ! (Elle haussa le ton, ce qui eut pour effet d’inciter les recrues qui se trouvaient à proximité à se lever. Beyhn était hors circuit, et Calvaire tirait à balles réelles ; si elle cédait aux deux sergents, elle était fichue.) Je veux qu’on resserre le périmètre et qu’on me dresse la liste des dégâts. Allez ! (Elle se tourna vers le commandant.) Ce dernier obus m’a semblé bien près du camp. L’ordinateur de tir a sans doute tenté de compenser l’effet des brouilleurs. On a peut-être des blessés.


    S’il s’était agi de son peloton, elle aurait eu la réponse à ses questions, car les données médicales de chacune des recrues se seraient trouvées sur sa tablette. Pour le moment, tout ce dont elle était certaine, c’était que le commandant était indemne. Et c’était tout.


    — Chargez-vous-en, arti. (Svensson se tourna vers le camp.) Dès que j’aurai le code de Beyhn, j’aimerais bien avoir deux mots avec nos yeux dans le ciel !


    — À vos ordres, mon command…


    — Arti ?


    Momentanément incapable de prononcer la moindre parole, Torin désigna, derrière lui, un rai de lumière qui montait vers le ciel, traçant dans son sillage un trait scintillant et meurtrier.


    — C’est impos… (Il secoua la tête.) Ça ne peut pas être ça…


    — J’espère que vous avez raison, mon commandant.


    Parce que cela ressemblait fortement à un missile sol-air.


    Un instant plus tard, des morceaux de la PFO s’embrasèrent en entrant dans l’atmosphère ; des étoiles filantes signifiant la mort des onze marines et des six infirmiers de la Marine qui se trouvaient à bord de la plate-forme quand le missile l’avait désintégrée. Il pouvait également y avoir à l’infirmerie jusqu’à une dizaine de recrues blessées issues des trois autres pelotons en formation sur Calvaire. Mais il n’y avait aucun moyen de le savoir de là où ils se trouvaient, rien qu’en observant, impuissants, les différentes parties de la station en flammes tomber vers le sol.


    Sur la rive du lac, les marines qui étaient en train de regagner le camp se figèrent, les yeux rivés vers le ciel.


    Torin prit une profonde inspiration, et, quand elle fut certaine que sa voix ne la trahirait pas, elle déclara sèchement :


    — J’aurais juré vous avoir donné de quoi vous occuper !


    — Ils ont fait sauter la plate-forme, sergent-artilleur !


    — C’est vrai, lâcha-t-elle. Et on ne peut rien y changer. Mais je suis sûre qu’on peut faire quelque chose à propos de ce foutu périmètre et des éventuels blessés. Alors, remuez-vous !


    Ils obtempérèrent.


    Quand il ne resta plus que le commandant et elle sur la grève gelée, Torin jeta un coup d’œil à sa manche.


    — Ils ont tiré le missile juste après le saut du NirWentry en espace Susumi. (Elle s’efforça de desserrer les dents, d’ôter la langue de son implant. La mise à jour avait une bonne réserve de puissance, mais qui diable allait-elle pouvoir contacter ?) Huit jours avant le prochain vaisseau dans ce système.


    — La PFO avait une balise Susumi, dit le commandant sur un ton tout aussi calme. Ils ont peut-être eu le temps d’envoyer un message.


    — Oui, mon commandant. C’est envisageable.


    Mais aucun des deux n’y croyait vraiment.


    


    La recrue di’Lammin Oshyo avait reçu, juste sous le bord de son casque, un éclat de bois d’environ douze centimètres de long et de moins d’un centimètre de diamètre, qui lui avait crevé l’œil droit avant de s’enfoncer comme une flèche dans son cerveau.


    — Il n’est pas ressorti. (Torin se redressa et s’essuya les mains sur ses cuisses.) Il s’est probablement brisé en heurtant l’arrière de son crâne.


    — On leur dit constamment de garder leurs putains de casques, bredouilla le sergent Annatahwee. Comme si ça servait à quelque chose.


    Torin était incapable de lui répondre. Elle poursuivit donc sa revue des blessés. Soon Sung Cho, la recrue qui se trouvait juste à côté d’Oshyo, avait eu le visage lacéré par un autre débris. Sa pommette était profondément entaillée, mais Cho avait pincé la plaie pour la maintenir fermée, et vaporisé dessus une couche de cicatrisant. Il avait ensuite nettoyé son treillis maculé de sang avec une poignée de neige. Un blessé, un mort, un char d’assaut ; cela aurait pu être bien pire.


    On avait réinitialisé les capteurs de périmètre, et les recrues des équipes Deux/Une et Deux/Deux – à l’exception de Lirit, qui restait en faction devant la tente de Beyhn – effectuaient le premier tour de garde de quatre heures, suffisamment proches les unes des autres pour que leurs champs visuels se chevauchent. Après un char tirant à munitions réelles, chacun se demandait ce qu’ils devraient affronter ensuite. Les capteurs de périmètre se révéleraient bientôt insuffisants. La lueur de la lune et des étoiles se reflétait sur la neige, et les sentinelles patrouillaient les zones d’ombres entre les arbres, scanner baissé, utilisant le moins possible de lumière.


    — Le camp est sécurisé, mon commandant.


    — Bien. (Le commandant Svensson jeta un coup d’œil vers le lac, à peine visible à travers les branchages.) Vous avez une idée de ce qui peut bien se passer, arti ? Ça ne peut pas être un simple bug…


    — Le plus probable, c’est que quelqu’un a piraté le système de Calvaire, mon commandant.


    — Les Autres ?


    Torin réfléchit un moment avant de répondre. Chaque fois que les Autres s’étaient introduits dans l’espace de la Confédération, c’était pour étendre leur territoire. Si Calvaire se retrouvait soudain au centre d’un conflit de propriété, le Corps allait devoir se soucier d’un problème nettement plus grave que celui de la perte éventuelle d’un centre d’entraînement. Si les Autres avaient élaboré un nouveau plan de bataille, consistant à éliminer les marines à la source…


    — Ça me paraît un peu trop subtil pour eux, mon commandant, mais on n’a qu’eux comme ennemis. Il n’y a aucun vaisseau dans ce système huit jours sur dix ; en s’y prenant bien, il n’y aurait que la plate-forme orbitale et ses satellites à éviter : une mission relativement aisée pour un bon pilote dans un petit VEA. Une fois sur la planète, il leur suffirait de mettre la main sur les UTC les plus proches…


    — Ce qui ne serait pas trop difficile non plus, grogna le commandant en ôtant son casque et son bonnet comme s’ils ne faisaient qu’un, avant de se passer la main sur le crâne. Ces foutues machines ne sont jamais à plus d’une journée de marche l’une de l’autre.


    — Au cas où il y aurait un problème.


    Il haussa l’un de ses sourcils blonds.


    — Et ce n’est pas un problème de tirer des obus antichars sur des recrues ?


    — Si, mon commandant. Les unités de traitement de combat ne sont jamais très bien dissimulées, sinon, elles ne seraient pas très utiles en cas d’urgence. Il suffirait aux Autres, une fois qu’ils auraient piraté le système, d’attendre le départ de la Marine, puis de faire sauter la PFO et de prendre les commandes des satellites à l’aide d’une liaison montante depuis le sol. Ils ont la maîtrise des outils de surveillance, le char le prouve – ils savent où nous sommes –, et d’au moins quelques périphériques.


    — Ce que prouve également le char.


    Cette arme permettait aux Autres de disposer d’une force de frappe maximale pour un minimum de reprogrammation.


    — Exactement, mon commandant.


    — S’il est si facile pour le satellite de nous localiser, pourquoi diable ne les a-t-il pas repérés, eux ?


    — Il est plus facile de se soustraire à quelqu’un qui ne vous cherche pas, mon commandant. Sans parler du fait qu’avec nos VCE, c’est comme si toutes les recrues étaient équipées d’un ZIAMT, ajouta-t-elle sèchement.


    Dans une certaine mesure, les tenues de combat elles-mêmes étaient équipées de suffisamment de technologie pour faire office de « Z’avez Intérêt À Me Trouver ». Les survêtements ne faisaient qu’accroître leur efficacité.


    — C’est vrai. On leur demande de se déshabiller ?


    — On devrait peut-être garder cette idée en réserve, mon commandant.


    — Vous avez raison. (Après avoir recoiffé son casque, il poussa un profond soupir, provoquant un impressionnant panache de vapeur, et fit un signe de tête vers le centre du camp.) Bon, en attendant de devoir faire la guerre en caleçon long, et si on s’attaquait à un problème plus urgent ?


    — Le sergent-chef Beyhn.


    — Vous lisez dans mes pensées, arti.


    — C’est inclus dans le prix, mon commandant.


    


    Il y avait dix di’Taykans autour de la tente de Beyhn. Sur les quinze du début, un était mort et trois étaient de garde ; l’un d’eux se trouvait donc probablement à l’intérieur. Le docteur Sloan surgit de l’abri tandis que Torin lançait aux recrues un regard noir pour qu’elles acceptent de lui céder le passage.


    — Son état est plus ou moins stationnaire, déclara le médecin en portant son attention sur les deux non-di’Taykans et en enfilant ses moufles. Tout va bien ?


    Elle s’était occupée des blessés, avait félicité Cho pour sa vivacité d’esprit, puis elle était retournée au chevet du sergent-chef.


    — Ça dépend de ce qu’on entend par « bien », répondit le commandant. Alors, qu’est-ce qui lui arrive ?


    — Eh bien, c’est un idiot !


    L’un des di’Taykans poussa un grognement. Avant que Torin ait pu dire quoi que ce soit, le médecin répondit sèchement :


    — Ne faites pas semblant. Je ne vous apprends rien !


    — Heureux de constater que quelqu’un est au courant de quelque chose, dit le commandant Svensson d’un ton plein de sous-entendus.


    — Il a repoussé la mutation tant qu’il le pouvait, grommela le docteur Sloan. Il s’est procuré des médicaments par correspondance pour en retarder les effets. D’où mon diagnostic : c’est un idiot.


    — Quelle mutation ?


    — Il se change en qui’.


    — En qui’Taykan ?


    — Non, en « qui sera sera » ! Bien sûr, en qui’Taykan ! Et à cause des médicaments dont je viens de parler, du retard dans sa mutation et de sa bêtise, ça ne se passe pas très bien.


    Les Taykans connaissaient trois phases d’évolution au cours de leur vie : c’étaient d’abord des di’Taykans, puis des qui’Taykans, et enfin des tir’Taykans. Les qui’Taykans étaient des reproducteurs : provisoirement fertiles, extrêmement prudents, et ne s’aventurant que rarement, pour ne pas dire jamais, en dehors du territoire des Taykans. Et cela résumait à peu près tout ce que Torin savait d’eux. Ils ne faisaient pas partie du Corps, ce n’était donc pas son problème. Enfin, jusqu’à aujourd’hui.


    — Jonin.


    — Je n’ai pas pu… Je voulais… (Sa chevelure se dressa sur sa tête pour former une couronne cobalt, prouvant à quel point il était contrarié.) Mais on n’en parle pas tant que ce n’est pas fait.


    Derrière lui, les autres di’Taykans se dandinèrent d’un pied sur l’autre, dans une chorégraphie étrangement coordonnée.


    — Ça va se faire, là, gronda le commandant Svensson.


    Torin n’avait jamais vu un di’Taykan dans un si piteux état. Elle en avait pourtant vu plus d’un recouvert de sang, ou victime de l’ablation de son organe fétiche.


    — Oui, mon commandant.


    — Et remettez votre foutu casque !


    — À vos ordres, mon commandant.


    


    — J’avais cru déceler une différence avant notre départ de Ventris, quelques fluctuations dans son odeur corporelle. Et puis, le matin du rassemblement dans le terminal de la navette, le sergent-chef Beyhn était plus… (Jonin marqua une pause, cherchant le terme le plus approprié) doux. Mais quand on est partis, c’était de nouveau un…


    La seconde pause suggérait que Jonin s’était rappelé qui étaient ses interlocuteurs, et qu’il cherchait un nouveau qualificatif.


    — Un foutu fils de pute ? proposa doucement le commandant Svensson, depuis le rondin qui lui servait de poste de commandement.


    Jonin acquiesça, les cheveux qui dépassaient de son casque oscillant dans le sens inverse.


    — Oui, mon commandant.


    Il ne semblait guère à l’aise avec cette description, mais il s’exprimait sur un ton officiel qui rappela de nouveau à Torin le lieutenant Jarret, à la compagnie Sh’quo. « Foutu fils de pute » était loin d’être une expression convenable dans des telles circonstances, même si elle correspondait bien au sergent-chef. Sans même se demander si une telle description du sergent-chef était exacte ou non.


    — Une fois sur le NirWentry, poursuivit Jonin, d’autres recrues, aussi bien dans le peloton 72 que dans celui-ci, ont commencé à remarquer des modifications dans l’odeur corporelle du sergent-chef. Certains sont venus m’en parler. Je soupçonne l’ensemble des di’Taykans de s’être rendu compte de ces changements à ce moment-là, mais la plupart d’entre eux l’ont gardé pour eux. Certains ont même probablement nié les avoir ressentis. Le fait… (il déglutit et prit une profonde inspiration avant de continuer) de devenir qui’ est très personnel, voire intime. Le fait d’en parler, même entre nous, va à l’encontre de ce que l’on nous a enseigné tout au long de notre existence.


    — Mais certains en ont parlé.


    — Oui, mon commandant. Il y en a toujours quelques-uns qui se sentent moins liés que les autres, culturellement parlant, et plusieurs ont commencé à considérer ce… problème, davantage comme des marines que comme des di’Taykans.


    — Mais suffisamment di’taykan tout de même pour qu’ils vous demandent de réagir.


    — En effet, mon commandant. J’ai d’ailleurs sollicité le sergent-artilleur Kerr.


    — Pour finalement ne rien me dire du tout, observe Torin.


    — Je… (Il baissa les yeux et contempla ses mains, ses longs doigts joints, puis il releva la tête.) Non, c’est vrai. (Il remua un pied, commençant à creuser un trou dans la neige, mais il ne présenta aucune excuse. Torin, malgré son agacement, dut s’en contenter.) Généralement, quand cette mutation s’opère, vous retournez auprès de votre famille, et vous vous isolez en compagnie de vos thytrins les plus proches qui ont déjà subi cette transformation. Ils vous aident à surmonter cette épreuve. Avec tout le respect que je lui dois, le sergent-chef Beyhn a attendu bien trop longtemps.


    — C’est si évident qu’on ne vous accusera pas de lui avoir manqué de respect, fit remarquer le commandant.


    — Merci, mon commandant. Quoi qu’il en soit, ça a été de mal en pis. Ça a commencé à affecter le jugement du sergent-chef.


    — Le temps qu’il lui a fallu pour prendre une décision, quand on était coincés (le commandant jeta un coup d’œil à sa manche), ce matin…


    Sur Calvaire, la journée durait vingt-sept heures et six minutes ; ce qui était assez proche du cycle de vingt-huit heures qui avait cours sur les stations. Il n’était que 22 h 40. Le deuxième jour sur les vingt que comptait le scénario.


    — Oui, mon commandant. Les qui’ ne… (Il déglutit et marqua une longue pause, les yeux si clairs que Torin doutait qu’il puisse y voir quoi que ce soit. Il lui était impossible de les fermer alors qu’il rendait compte à un supérieur. Il s’efforçait donc de faire au mieux. Torin ne pouvait pas vraiment lui en vouloir.) Les qui’ ont du mal à gérer les problèmes.


    — Merveilleux. (Le commandant Svensson détourna son attention de Jonin et la porta sur le docteur Sloan en glissant les mains sous son bonnet.) Mais le sergent-chef n’est pas encore tout à fait qui’, si ?


    Le docteur Sloan secoua la tête.


    — Non. Comme je vous l’ai dit, les médicaments qu’il a pris pour retarder les effets de la mutation ont complètement déréglé son système. Le changement s’opère, mais lentement, et très douloureusement.


    — Est-il opérationnel ?


    — Qu’est-ce que vous entendez par là ? Il respire sans assistance, son cœur bat… On peut lui faire ingurgiter des aliments liquides, mais probablement pas des solides.


    — Il peut marcher ?


    — Non.


    Compte tenu des circonstances, ce n’était guère surprenant.


    — Très bien, on le mettra sur une civière.


    — Il serait préférable qu’il reste où il est, commandant.


    — Malheureusement, doc, il est inenvisageable de rester ici. (Le commandant anticipa toute contestation en se tournant de nouveau vers Jonin.) Est-ce que l’état du sergent-chef a une incidence sur les autres di’Taykans ? Comme la réponse de la recrue tardait un peu trop au goût du commandant, ce dernier poussa un soupir avant de reprendre :


    — On vient d’assister à la mutinerie d’une seule espèce, recrue. C’est manifestement lié ; de quoi s’agit-il ?


    — Il faut qu’on le protège, mon commandant.


    — « Il faut » ? (D’un signe de tête, il désigna le masqueur de Jonin.) De nouvelles phéromones ?


    — Oui, mon commandant.


    Ce dernier reporta son attention sur Torin.


    — Vous étiez au courant pour les phéromones quand vous avez ordonné à Sakur, Lirit et celui-là de monter la garde ?


    Torin secoua la tête.


    — Non, mon commandant, mais ils n’avaient visiblement aucune intention de le laisser seul. Ça m’a semblé être le meilleur compromis.


    — Bien vu. (Il prit une longue inspiration et expira lentement. Torin comprit qu’il disposait de toutes les informations dont il avait besoin. Le moment était venu de prendre des décisions.) Le masqueur du sergent-chef n’est pas assez puissant pour en neutraliser les effets ?


    Torin regarda Jonin, dont la chevelure s’était figée, en fronçant les sourcils.


    — Vous lui avez retiré son masqueur, hein ? demanda-t-elle.


    Il se redressa, les épaules tendues, la tête haute.


    — C’est inconvenant.


    — Pour les qui’Taykans de porter un masqueur ?


    Le commandant Svensson ne semblait guère enthousiaste, mais Torin aurait été incapable de le lui reprocher. En acceptant la présence de trois espèces différentes au sein du Corps, le haut commandement s’était rendu compte qu’il y aurait des concessions à faire, mais certaines d’entre elles étaient sacrément empoisonnantes.


    — Oui, mon commandant.


    Le ton de Jonin laissait supposer qu’il n’était pas entièrement d’accord avec la ligne commune. Torin eut le sentiment qu’il cherchait une porte de sortie.


    — Mon commandant ?


    L’officier poussa un autre soupir.


    — Oui, arti ?


    — Il est tout à fait possible qu’Oshyo soit morte parce qu’elle a été distraite par la maladie du sergent-chef Beyhn. L’entraînement a cessé au moment même où le char a fait son apparition. Nous sommes en situation de combat, à présent. Si les di’Taykans veulent protéger efficacement le sergent-chef, ils doivent être en pleine possession de leurs moyens. Il faut qu’ils se comportent comme des marines.


    Le regard de Jonin commença à s’assombrir.


    — On sera plus à même d’assurer sa protection s’il porte un masqueur.


    — En effet.


    Il l’observa un long moment, ses yeux de nouveau presque cobalt. Puis ses épaules se détendirent et sa chevelure se remit à osciller, décrivant d’amples mouvements, d’avant en arrière.


    — Permission d’évoquer ces raisons pour justifier votre ordre auprès des autres di’Taykans, mon commandant ?


    Le commandant Svensson grogna.


    — Permission accordée. Ensuite, allez remettre le masqueur du sergent-chef Beyhn. Et collez-lui-en deux s’il le faut !


    — Même avec son masqueur, il faudra que l’un d’entre nous se trouve auprès de lui à tout moment, mon commandant.


    — Tant qu’il sera incapable de marcher, je ferai en sorte que ses brancardiers soient des di’Taykans.


    — Je vous remercie, mon commandant.


    Le jeune homme se leva et s’apprêta à prendre congé.


    — Jonin.


    — Oui, mon commandant ?


    Surpris par le ton acéré de l’officier, il s’immobilisa.


    — N’oubliez jamais que ce problème concerne avant tout le Corps des Marines. Ce n’est pas seulement le vôtre. Si jamais vous tentez une nouvelle fois de le régler par vos propres moyens, je veillerai personnellement à ce que vous soyez, au mieux, exclu du Corps pour conduite déshonorante, et à ce que l’on vous jette dehors avec un bon coup de pied au cul. Et quand je dis « vous », je parle de tous les di’Taykans de ce peloton. Me suis-je bien fait comprendre ?


    — Oui, mon commandant !


    Il effectua un salut réglementaire au millimètre près. Torin ignorait comment il était parvenu à pivoter sur un seul talon avec de la neige jusqu’aux chevilles, mais elle était admirative.


    — Ça s’est mieux déroulé que prévu, déclara-t-elle calmement quand Jonin eut rejoint ses congénères devant la tente de Beyhn.


    — Vous lui avez fourni une porte de sortie acceptable, que ce soit en tant que di’Taykan ou que marine. Vous avez fait du bon boulot, arti.


    — Je vous remercie, mon commandant.


    Les aristocrates di’taykans qui s’engageaient chez les marines avaient tendance à se diriger vers une formation d’officier. C’était tout à l’avantage du Corps – Torin venait d’en avoir la démonstration. Ils avaient été élevés dans l’optique de devenir des meneurs, et, le moins que l’on puisse dire, c’était que cette formation avait bien rempli son office pour certains d’entre eux.


    — En revanche, je ne suis pas certaine qu’il faille employer le terme de « maladie » à propos de l’état du sergent-chef.


    — Ça m’a semblé plus approprié que de dire que c’était parce qu’il s’était comporté comme un crétin, mon commandant.


    Cette fois, Torin ne se donna pas la peine de dissimuler son dégoût. Sans doute le problème avec les Anciennes Races l’avait-il incitée à se méfier un peu plus des trahisons, mais en ayant fait passer ses désirs personnels avant le Corps, Beyhn avait renoncé de fait à toute responsabilité envers les marines qui se trouvaient sous ses ordres. Et elle serait incapable de lui pardonner cela.


    Le commandant Svensson la dévisagea un long moment, l’air impénétrable.


    Torin se moquait franchement de savoir s’il la trouvait trop intransigeante. Elle espérait simplement qu’il ne lui demanderait pas de se montrer un peu plus compréhensive à l’égard du sergent-chef Beyhn, car cela ne ferait que perturber leurs relations professionnelles.


    — Je crois qu’on va s’en tenir à « maladie », alors, finit-il par dire. (Il tendit les jambes et croisa les pieds et les bras : une parodie de relaxation.) Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On ne peut pas dire qu’on soit dans une position défensive idéale, et quand les Autres commenceront à mieux maîtriser le système de Calvaire, on risque de l’avoir profond. Ça va demander du temps. Je suis prêt à parier que les programmeurs du Corps étaient suffisamment paranoïaques pour prévoir plusieurs niveaux de sécurité, tant sur les scénarios que sur les drones eux-mêmes. Mais, avec quelques techs dignes de ce nom et un peu de temps, ils seront bientôt en mesure de supprimer chacun des marines qui se trouvent sur cette foutue planète. Ils ne courent aucun risque de représailles, et, au retour de la Marine, ils seront partis depuis longtemps.


    — Il faut que l’on sache jusqu’où s’étend leur maîtrise du système, déclara Torin en fronçant les sourcils. Si l’on pouvait s’introduire dans l’UTC la plus proche…


    — Pas sans le code du sergent-chef Beyhn.


    — Il doit l’avoir dans sa tablette.


    — Et il est certainement très bien crypté, grommela le commandant. Si ce code tombait entre de mauvaises mains…


    Il s’interrompit en comprenant l’ironie de la situation, se rappelant entre quelles mains se trouvait le système.


    — Je crois pouvoir trouver un moyen de passer outre, mon commandant.


    Il haussa les sourcils, qui s’enfoncèrent sous son bonnet.


    — Vous avez des talents de pirate informatique dont j’ignorais tout, arti ?


    — Pas vraiment, mon commandant.


    Les Autres ayant mis la main sur les satellites, ils étaient en mesure d’intercepter le signal des UCP, toutes les fréquences utilisées à la surface étant enregistrées par la plate-forme orbitale. Il était aisé de remédier à ce problème en modifiant la fréquence et en installant des alarmes anti-intrusion, mais, pour le moment, il était plus qu’absurde de vouloir garder leur position secrète. Torin passa du canal de groupe à celui des sous-officiers.


    — Sergent Jiir.


    — Ici Jiir. À vous, sergent-artilleur.


    — Vous pouvez venir me voir ?


    — J’arrive.


    Le commandant semblait perplexe.


    — Le sergent Jiir a des talents de pirate informatique dont j’ignorais tout ?


    — Non, mon commandant. Il a… (Jiir ayant choisi cet instant précis pour apparaître en trottinant, Torin se tourna vers lui.) Sergent, qui est le meilleur bidouilleur du peloton ?


    — Pardon, arti ?


    Elle décela une once d’inquiétude dans sa voix, ce qui la fit sourire.


    — En général, dans un peloton de cent vingt jours, il y a toujours une ou deux recrues qui ont déjà tenté de s’introduire dans le système… (Dans la compagnie Sh’quo, il y avait un vice-caporal qui était non seulement capable de s’introduire dans n’importe quel système, mais également de le réduire en miettes, et d’obliger ces dernières à marcher en rangs. Torin regrettait que Ressk ne soit pas là.) Lequel de ces soldats tiendriez-vous le plus à l’œil, pour l’en empêcher, au cas où ?


    — Certainement McGuinty. Il est né dans une station, il s’est déjà immiscé dans toutes sortes de systèmes informatiques. Mais…


    — Il n’y a aucun problème, sergent. En fait, il se pourrait même qu’il nous sauve la peau, à tous autant que nous sommes. Demandez-lui de récupérer la tablette du sergent-chef Beyhn, et amenez-le-nous.


    


    McGuinty repoussa son casque vers l’arrière de son crâne et se tourna vers le commandant en fronçant les sourcils.


    — Vous me demandez bien de pirater la tablette du sergent-chef et de récupérer le code qui donne accès aux UTC, mon commandant ?


    — Ça vous pose le moindre problème, recrue ? Le sergent Jiir nous a dit que vous étiez sur le point de déchiffrer celui de Ventris.


    — Ah bon ? C’est génial, mon commandant.


    — Pas vraiment, lui fit sèchement remarquer le commandant. Mais puisque nous n’allons pas tarder à bénéficier de vos talents, je laisserai passer pour cette fois.


    — Chef, oui, chef ! (Voyant que le commandant haussait un sourcil, il devint écarlate.) Désolé, mon commandant. Le sergent-chef Beyhn ne risque-t-il pas d’être furieux, si… Ça n’a aucune espèce d’importance, hein, mon commandant ?


    — Aucune.


    Avec précaution, prêt à partir en courant au premier signe de danger, McGuinty jeta un coup d’œil à la tablette à présent reliée à celle de Torin.


    — Quand voulez-vous que…


    — Dès que l’arti aura terminé de transférer les données dont elle a besoin. C’est-à-dire, maintenant, ajouta-t-il, alors que Torin déconnectait la tablette du sergent-chef de la sienne et la tendait à la recrue.


    Il regarda tour à tour le commandant et Torin, puis de nouveau l’officier.


    — Vous allez me surveiller, tous les deux, mon commandant ?


    — Vous ne comprenez pas le mot « maintenant », McGuinty ?


    — Si, sergent-artilleur !


    — Alors, au travail.


    — À vos ordres, sergent-artilleur.


    Torin soupira, lui posa la main sur l’épaule et exerça une poussée pour qu’il s’asseye sur le rondin, derrière le commandant. Il poussa un petit couinement étouffé, et, sans quitter l’écran des yeux, il sortit sa propre tablette et la connecta à celle du sergent-chef. Au bout de quelques minutes, il releva la tête.


    — Je vais être obligé d’ouvrir…


    — Ouvrez ce qu’il faut, l’interrompit Torin. Si une information confidentielle filtre d’ici, je saurai qui l’a transmise.


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    Elle s’éloigna à contrecœur quand le commandant lui fit signe de le rejoindre, parfaitement consciente que sa présence était intimidante, mais espérant pouvoir en profiter pour accélérer les choses.


    Ils n’allèrent pas bien loin, jusqu’à une vieille souche sur laquelle le commandant se laissa tomber, avant de contempler les étoiles, se frottant distraitement les muscles de la cuisse à l’aide de sa main droite.


    — Je me demandais…


    Torin patienta. Un officier qui réfléchissait n’était pas toujours une bonne chose.


    — Le sergent-chef Beyhn étant hors circuit, nous avons le code permettant de contacter la PFO. (Torin suivit son regard, rivé sur les étoiles, vers l’ancienne position de la plate-forme orbitale. Au bout d’un moment, il poussa un soupir.) Très bien. (Après avoir ôté ses moufles, il se frotta les mains l’une contre l’autre.) Ils ont modifié le scénario, à notre tour. Fini de jouer. On ne va plus d’un point A à un point B. Notre mission, maintenant, va être de survivre jusqu’au retour de la Marine. Allez voir les sergents, ils connaissent les lieux bien mieux que nous, et tâchons de trouver une position que nous pourrons tenir suffisamment longtemps.


    — À vos ordres, mon commandant.


    


    — Les Moulins de Dunstan. (Le sergent Jiir tapota sur son écran, et, sur l’ensemble des tablettes, la carte se mit à défiler vers le nord.) C’est censé être une colonie tombée aux mains des Autres. Le peloton a normalement pour mission de la reprendre. C’est le groupe du sergent Dleer qui y est passé en dernier, juste avant qu’ils réinitialisent ce secteur.


    — C’est donc peuplé de drones qui n’attendent que d’être activés, soupira Annatahwee. Pourquoi est-ce qu’on irait là-bas ?


    — C’est censé être une colonie, répéta Jiir, comme si son raisonnement était évident.


    Torin, qui était née et avait grandi sur Paradis, le premier monde extrasolaire sur lequel la Confédération avait installé des humains, esquissa un sourire. Tous les ans, elle avait été obligée de subir un pèlerinage jusqu’au site historique du Premier Atterrissage.


    — Vous croyez qu’il y aura un point d’ancrage ?


    Quand la Confédération créait une colonie pour les Jeunes Races sur une nouvelle planète, le premier bâtiment, le point d’ancrage, était en fait un croisement entre un module de marines et un grand vaisseau de transport VEA. Mesurant trente mètres sur vingt et six de haut, il était conçu pour résister aux rigueurs de l’espace et pour pénétrer dans l’atmosphère. Il renfermait tout ce dont la nouvelle colonie avait besoin pour s’établir, et, une fois vidé, il faisait office de centre communautaire, d’hôpital, et – si nécessaire – de forteresse.


    — J’ai grandi sur Sacurr, leur expliqua Jiir. Et, tous les ans, on devait aller au festival du Premier Semis, et, je vous le certifie, soixante et onze ans après, le point d’ancrage est encore intact. Ces verrkark sont indestructibles !


    Annatahwee fronça les sourcils.


    — Et il y en a un aux Moulins de Dunstan ?


    — Normalement, oui.


    — Mais tu n’en es pas sûr.


    — C’est censé être une colonie…


    — C’est en tout cas ce que tu n’arrêtes pas de répéter, l’interrompit-elle brutalement. Mais pour quelle raison auraient-ils gaspillé l’un de ces points d’ancrage indestructibles sur Calvaire ?


    — Pour apprendre aux marines à faire leur boulot, répondit Torin avant que Jiir ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Toutes les colonies que les marines ont pour mission de protéger – ou de reprendre – disposent d’un point d’ancrage. Il faut par conséquent qu’elles en aient également un lors des entraînements. Il est inutile qu’ils soient parfaitement identiques, mais il faut qu’ils aient la même intégrité structurelle. Si Les Moulins de Dunstan ont la configuration d’une colonie, il y aura un point d’ancrage, et, quand on y sera, on pourra le tenir aussi longtemps que nécessaire.


    Annatahwee secoua la tête.


    — Ils savent où nous sommes, et ils découvriront bien vite où nous allons.


    — Ils le sauront où qu’on aille, alors autant choisir une destination qui en vaille la peine.


    


    — Vous voulez que je fasse quoi, mon commandant ?


    McGuinty leva la tête vers le commandant en écarquillant les yeux.


    — Il y a une UTC à quatre-vingt-dix-sept degrés, à 1,3 km d’ici. Servez-vous de la carte de la tablette du sergent-chef pour la trouver, puis entrez son code pour y accéder. Si les Autres n’ont pas encore mis la main dessus, éteignez-la. Dans le cas contraire, récupérez le système.


    — Le système ? Tout entier ? Mon commandant, si les Autres ont la maîtrise de l’UTC, il ne va pas être facile de leur reprendre le système. Ils l’auront sans doute crypté, mon commandant. Avec leur codage à eux, complètement étranger à ceux utilisés par la Confédération. Il va falloir du temps pour le déchiffrer. (Il baissa les yeux, ses sourcils se touchant presque au-dessus de son nez.) Sans doute énormément de temps, marmonna-t-il.


    — Ai-je dit que ça allait être facile, McGuinty ?


    Il releva la tête.


    — Non, mon commandant ! J’ai combien de temps devant moi ?


    — On lève le camp à l’aube.


    — À l’aube. D’accord. (Il jeta un coup d’œil vers le ciel, comme si les étoiles allaient lui indiquer combien de temps il lui restait.) Je vais désactiver la tablette du sergent, pour qu’elle puisse recevoir des données, mais ne pas en envoyer. Ça permettra de l’isoler, et je vais m’en servir pour y sauvegarder mon travail. Si vous m’amenez à une autre UTC, je pourrai reprendre là où j’ai dû m’arrêter. (Le silence attira son attention sur ses interlocuteurs.) Euh, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, mon commandant.


    — Allez-y, désactivez la tablette du sergent-chef. (Le commandant ne s’était pas donné la peine de dissimuler son envie de rire.) Et on verra ce qu’on peut faire pour vous si vous devez veiller toute la nuit. Demandez à une autre recrue de vous accompagner : quelqu’un qui ne sera pas fasciné par ce que vous faites, et qui pourra par conséquent monter la garde et surveiller l’heure. Il devra faire son rapport au sergent-artilleur dès que vous vous serez introduit dans l’UTC, et, s’il vous est impossible de l’éteindre aussitôt, toutes les heures.


    — À vos ordres, mon commandant.


    — Allez, au boulot !


    — À vos ordres, mon commandant !


    


    Quelques minutes plus tard, tandis que Torin communiquait au commandant les informations qu’elle avait recueillies sur Les Moulins de Dunstan, la luminosité était tout juste suffisante pour distinguer deux silhouettes qui se dirigeaient vers les arbres : McGuinty et… il devait s’agir de Piroj. D’après sa taille, c’était un Kraï, et Piroj faisait partie de l’équipe de McGuinty.


    — Je vais dire aux sergents de retirer l’équipe de McGuinty et de Piroj des tours de garde et des roulements de reconnaissance, déclara Torin quand les deux ombres s’enfoncèrent sous les arbres avant de disparaître complètement de son champ de vision. Si l’on fait de Lirit et d’Ayumi les principaux brancardiers du sergent-chef Beyhn, tous les Deux/Une seront en mission spéciale, et il sera plus aisé d’établir des roulements équitables.


    — À votre avis, quelles sont les probabilités qu’il réussisse à se servir du code du sergent-chef pour éteindre l’unité de traitement et empêcher les drones de se jeter sur nous, au moins dans ce secteur ?


    — Franchement, mon commandant, elles ne doivent pas être très élevées…


    — Ah bon ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça, arti ?


    — Ce serait vachement trop facile, mon commandant.


    


    Il ne fut pas très compliqué de trouver l’UTC. Elle se trouvait exactement au point indiqué par la carte du sergent-chef, dissimulée sous un affleurement rocheux factice. Et il fut également très facile d’y accéder, grâce au code du sergent-chef Beyhn.


    — Voilà qui est intéressant…


    — Intéressant pourquoi ? demanda Piroj, depuis le sommet du rocher sur lequel il se trouvait. Parce que tu as réussi à l’éteindre et qu’on peut se barrer ? Ou parce que je vais devoir rester ici toute la nuit à te regarder essayer et essayer encore de gagner la guerre en réorganisant une poignée de « un » et de « zéro » avec tes dix doigts chéris ?


    — Intéressant, parce que cette UTC a vraiment été piratée, et quand on gratte un peu, on s’aperçoit que les Autres se servent d’une étrange variante du cryptage de sécurité des marines. (McGuinty se pencha un peu plus sur l’écran, faisant danser ses doigts nus d’une donnée à l’autre.) Ce n’est pas… Ça ne peut pas… Mais on dirait que ça pourrait…


    Piroj le railla.


    — « N’est pas ». « Ne peut pas ». « Pourrait »…


    — J’ai presque réussi à pirater Ventris.


    — Ouais, et « presque », pour le moment, ça va nous conduire directement dans un sac.


    Le Kraï pivota lentement sur lui-même, les données défilant en clignotant sur son scanner. Aucun ennemi. Aucune vie sauvage, non plus, même si ce n’était guère surprenant, vu les dégâts que le char avait occasionnés dans les bois. Piroj était originaire de Naalirk, la principale cité de Kraiyn. Il avait grandi dans un quartier si proche de l’astroport qu’il avait senti le sol trembler à chaque décollage de navette, mais même lui éprouvait la douleur de ces arbres meurtris. Il aurait détesté être Hisht, qui était natif d’un lieu si reculé dans l’arrière-pays qu’il n’avait probablement jamais dû toucher le sol avant d’atteindre l’âge adulte.


    Autour de l’UTC, les arbres étaient encore en un seul morceau, même s’ils n’étaient pas très épais, en revanche, à cause de la roche qui affleurait la surface du sol. À leur arrivée, ils avaient remarqué que la neige avait été foulée autour des rochers, et que quelque chose s’était précipité vers la clairière. Il s’était d’ailleurs peut-être agi de plusieurs choses ; la seule faune qui lui ait jamais été donné de voir, il l’avait croisée dans les bars, les jours de paie. Il supposait qu’une distance de 1,32 km, pour de véritables animaux sauvages, c’était encore trop près des explosions.


    — C’est ce « presque » qui m’emmerde, marmonna McGuinty. (L’écran se mit à clignoter puis se stabilisa, avant de se remettre à clignoter.) Ça te donne l’impression de savoir ce que tu fais, mais, au bout d’une heure, tu te rends compte que le truc s’est complètement foutu de toi.


    — Je crois qu’il va falloir que tu réduises ta consommation de stims, McGuinty. (Piroj s’installa dans la position la plus confortable possible en soupirant.) Je vais avertir l’arti qu’on risque de rester là un bon moment.


    


    McGuinty et Piroj étaient relativement jeunes ; cela ne leur ferait aucun mal de passer une nuit blanche. En tout cas, moins que s’ils voyaient tous les drones de Calvaire surgir en même temps pour leur flanquer une raclée. Torin savait par expérience qu’on apprenait rapidement à relativiser les choses lorsqu’on devait affronter une nouvelle nuit sans sommeil.


    Comme elle était levée, elle fit rapidement le tour des sentinelles. Elle ne s’en serait pas donné la peine s’il s’était agi de marines aguerris, mais c’était leur première sortie, et elle avait estimé qu’il serait sans doute utile de vérifier deux ou trois choses.


    Aucune des recrues de garde ne dormait, et aucune d’elles ne la prit pour cible – ce qui n’était déjà pas si mal. La nuit était calme, au-delà du périmètre. Les Autres semblaient avoir épuisé la totalité de leurs capacités offensives avec le Sammy et le char d’assaut.


    — Arti ? appela une voix douce.


    Torin se retourna.


    — Qu’y a-t-il, sergent ?


    Le visage rouge vif sur le scanner, mais le reste du corps presque invisible dans l’obscurité, le sergent Annatahwee s’immobilisa suffisamment près d’elle pour qu’elles puissent discuter sans réveiller le reste du camp.


    — J’ai l’impression que l’on commet une erreur en nous éloignant du scénario initial.


    — On s’en éloigne parce qu’il n’est pas prévu dans le scénario de position susceptible d’être défendue contre une attaque en règle à moins de cinq jours d’ici.


    — Une attaque en règle de la part de qui ? Si les Autres sont sur Calvaire, poursuivit-elle avant de laisser à Torin le temps de lui répondre, la probabilité qu’ils fassent leur apparition dans ce secteur et qu’ils nous tombent dessus est plutôt faible. Ils ont toute une planète à couvrir.


    — Ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’ils puissent mettre la main sur l’armement de la planète, lui fit remarquer Torin. Vous étiez d’accord pour que l’on aille aux Moulins de Dunstan, à deux jours au nord.


    — Je le sais, arti, mais j’y ai bien réfléchi. Si les Autres ont réussi à pirater les satellites de surveillance…


    — Étant donné l’attaque du char, il semblerait que ce soit le cas.


    — …ils connaîtront notre destination dès que l’on se mettra en route. Dans cette direction, il n’y a que Les Moulins de Dunstan. Il leur suffira de reprogrammer les drones de la colonie et de nous y attendre.


    — « Il leur suffira » ?


    — Eh bien, ce ne sera peut-être pas si facile que ça, mais… (Annatahwee jeta un coup d’œil autour d’elle, comme si elle s’attendait à recevoir l’appui ou les critiques de quelqu’un d’autre. Torin se demanda si elle en avait discuté avec Jiir.) On est censés continuer à avancer. C’est le but du scénario : faire progresser le peloton jusqu’à son objectif final.


    — J’aurais tendance à dire que cette procédure est partie en fumée en même temps que la PFO.


    Annatahwee n’aimait manifestement pas que l’on mette la pagaille dans son scénario.


    — Mais, en tant que marines, on est censés être continuellement en mouvement, insista-t-elle.


    Torin réprima à grand-peine son envie de suggérer au sergent d’éviter de lui expliquer comment les marines étaient censés se comporter.


    — Si on n’était pas en train de faire les imbéciles sur une planète d’entraînement, alors, ouais, on poursuivrait notre mission initiale. Mais comme on n’a aucun motif valable de vouloir continuer vers l’ouest, et quarante excellentes raisons de trouver une position défendable, on ira aux Moulins de Dunstan. Et au point d’ancrage.


    Au ton de sa voix, Annatahwee comprit que la discussion était close, et que si elle avait encore des doutes sur la présence d’un point d’ancrage, il valait mieux qu’elle les garde pour elle.


    Elle conserva un air et un ton neutres quand elle demanda :


    — Est-ce vous qui allez prendre le commandement de la section du sergent-chef Beyhn ?


    — Non. Répartissez ses équipes de tir entre vous. Je me chargerai du peloton. Vous deux, occupez-vous des gars ; vous connaissez ces marines mieux que moi.


    — Ces recrues.


    — Pardon ?


    L’instructeur se raidit en prenant un air désapprobateur, l’ombre de ses épaules semblant se soulever sur place.


    — Vous les avez appelés « marines », arti. Tant qu’ils n’auront pas terminé leur formation sur Calvaire, ce seront des recrues.


    — Calvaire a changé les règles, sergent. Il s’agit à présent d’une situation de combat, et il va nous falloir des marines pour en venir à bout.


    — Il ne suffit pas de le décréter pour faire d’eux des marines.


    Le sergent Annatahwee recula d’un pas, et Torin esquissa un sourire.


    — Sauf si c’est moi qui le décrète, gronda-t-elle.


    


    Torin se débarrassa de son gilet et de ses bottes et se glissa dans son sac de couchage, la tente lui semblant bien vide sans le docteur Sloan, qui avait décidé de passer la nuit au chevet du sergent-chef Beyhn. Étonnamment, quand ils étaient à trois dans la tente, celle-ci semblait bondée, et, dès qu’il manquait quelqu’un, il y faisait nettement plus frais. Mais il lui était déjà arrivé de dormir dans des conditions bien plus éprouvantes, tout comme le commandant Svensson, qui ronflait doucement, le bras gauche sur les yeux pour se protéger de la légère lueur émise par la manche de Torin. Quand elle l’éteignit, les ongles de l’officier se mirent à luire en prenant une teinte verdâtre, mais durant un laps de temps si court qu’elle n’aurait rien remarqué si elle n’y avait pas prêté attention juste avant d’éteindre.


    Je me demande s’il est au courant de cet effet-là… Se promettant de lui poser la question le lendemain matin, elle s’endormit.


    


    Le sergent-chef Beyhn étant à demi inconscient, sanglé à un brancard, drogué jusqu’aux yeux avec un tranquillisant – le docteur Sloan avait insisté sur son caractère parfaitement inoffensif –, Jonin était le plus âgé des di’Taykans. Pendant que les sergents avaient supervisé le démontage du camp, Torin l’avait pris à part et lui avait expliqué ce qu’elle attendait de lui.


    Les cheveux dressés sur la tête, leurs pointes frémissant légèrement, il avait les yeux rivés sur le sac mortuaire.


    — Fraishin sha aren. Valynk sha haren.


    Le sergent Jiir baissa sa moufle gauche et mordit la base de son pouce pour en arracher un petit morceau de chair, qu’il mâcha avant d’avaler.


    — Kal danic dir kadir. Kri ta chrikdan.


    — Nous n’oublierons pas. Nous ne vous décevrons pas.


    Le commandant Svensson fit ensuite un signe de tête, et Torin se laissa tomber sur un genou, sur la neige tassée, avant d’activer la charge unique du sac.


    Celui-ci se rigidifia, puis s’aplatit. Quand le soldat di’Lammin Oshyo fut réduite en cendres, Torin récupéra le petit cylindre métallique et le glissa dans l’une des poches de son gilet prévues à cet effet. C’était elle le sous-officier supérieur, et le fait de veiller à ce que tous ses marines rentrent chez eux faisait partie de son boulot.


    — Dites-leur de se mettre en route, arti.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Elle hissa son paquetage sur ses épaules et en boucla les sangles.


    — Écoutez-moi, marines ! Depuis hier soir, c’est devenu une mission de combat. Calvaire a cessé de suivre les règles du jeu, il va donc nous falloir atteindre une position susceptible d’être défendue jusqu’à ce que la Marine ait terminé de se pavaner en sirotant son latte macchiato et qu’elle revienne ici. Vous avez notre nouvel itinéraire et notre destination sur vos tablettes. Sergents, mettez vos sections en position, et barrons-nous d’ici.

  



  
    Chapitre 8


    « Vous aviez raison. »


    Cela attira son attention. Il vérifia de nouveau, mais c’était bien le sergent-artilleur Torin Kerr qui avait expédié ce message à l’agent privé de récupération Craig Ryder depuis le CS NirWentry. C’était son code qui lui avait permis de l’ouvrir, et les protocoles de sécurité du vaisseau avaient vérifié celui du sous-officier. Légèrement inquiet, se demandant jusqu’à quel point il avait eu raison, Craig posa ses talons sur le tableau de bord du Promesse et poursuivit sa lecture.


    « Tous ceux à qui j’en ai parlé – ceux qui auraient dû être au courant à propos de la capsule de secours – semblent avoir oublié jusqu’à son existence. Le gradé a oublié… »


    Le général Morris. Pour Torin, ça ne pouvait être que lui. Intéressant qu’elle ait pris garde de ne mentionner aucun nom.


    « … et m’a dit que ça ne figurait ni dans mon rapport, ni dans aucun autre, et qu’aucun membre de l’équipe n’en a fait état lors de son débriefing. Son aide de camp est d’accord avec lui. Ce qui n’a rien d’extraordinaire, sauf que j’ai l’impression qu’ils en sont tous les deux convaincus.


    Une secrétaire et un membre de l’équipage de pont du capitaine de corvette Sibley, sur le B., sont également persuadés que la capsule n’a jamais existé. »


    Elle était suffisamment paranoïaque pour éviter de mentionner le nom du Berganitan, mais elle pensait probablement qu’elle ne risquait rien avec celui de Sibley, le pilote étant mort. Risquer quoi ? Respectueux de la paranoïa d’une grande professionnelle, il augmenta lui-même d’un cran le niveau de sécurité de ses propres protocoles.


    « Leurs souvenirs ont été effacés, mais pas par les militaires : les organismes civils de surveillance ne nous auraient jamais permis de développer une telle technologie. »


    Elle n’avait pas tort. Les forces armées donnaient des hémorroïdes purulentes à la plupart des membres de la Confédération, et une bonne partie de ces mêmes membres – s’ils n’avaient été contraints de faire face à l’agressivité des Autres – auraient volontiers renvoyé les humains, les di’Taykans et les Kraïs chez eux avec interdiction de quitter leurs planètes respectives. S’ils avaient eu vent du moindre soupçon de rumeur à propos de recherches militaires sur la manipulation mentale, ils auraient aussitôt poussé des cris d’orfraie qui auraient résonné dans toute la galaxie ; si assourdissants qu’il aurait été impossible de ne pas les entendre.


    « Il s’agit certainement de l’œuvre d’une ou de plusieurs Anciennes Races. Il doit y avoir un mystère à propos de cette capsule du Géant Doré qu’elles veulent nous empêcher de découvrir. »


    D’après les souvenirs de Craig, il ne s’agissait pas d’une capsule exceptionnelle en soi – une simple sphère grise, lisse et sans fioriture, à l’intérieur capitonné conçu pour plusieurs spécimens d’une espèce de petite taille ou pour un seul de taille humaine. Elle lui avait semblé ne recéler aucun mystère. Et les souvenirs effacés ? Pourquoi se donner tant de mal alors que tout le monde était au courant pour le Géant Doré ? Le vaisseau d’origine inconnue avait occupé tous les écrans pendant de nombreux jours, après leur retour. En quoi cette fichue capsule pouvait-elle bien être différente ?


    Peut-être parce qu’ils étaient en sa possession.


    Peut-être les Anciennes Races refusaient-elles qu’on l’étudie. Qui sait quelle merde on aurait pu découvrir !


    Il aurait préféré que Torin lui fasse parvenir un message vocal plutôt que textuel ; il était impossible de deviner la moindre émotion à travers quelques mots jetés sur un écran. Elle avait en tout cas ressenti quelque chose de suffisamment fort pour la pousser à rédiger ce message, ça, c’était évident. En aucun cas, sinon, Torin n’aurait consenti à reconnaître qu’il avait eu raison et que, par conséquent, elle s’était trompée. Mais qu’avait-elle pu éprouver : de la peur ? de la colère ?


    En fait, si quelque chose était parvenu à effrayer Torin, il n’avait certainement pas envie de savoir de quoi il s’agissait. Restait donc la colère. C’était moins risqué. En trahissant le Corps, c’était comme si les Anciennes Races avaient trahi Torin personnellement, ce qui lui donnait de bonnes raisons d’être furieuse.


    — Putain de bordel de merde…


    Il se passa les deux mains sur le crâne et se frotta le cuir chevelu. Il avait simplement demandé à Torin de se renseigner sur son épave, pas de mettre au jour un complot ni de tout mettre en œuvre pour le neutraliser.


    « Pour moi, la question primordiale, c’est de savoir pour quelle raison on ne nous a pas effacé la mémoire, à toi et à moi. »


    — Ah, ouais, tu trouves ? Parce que pour moi, ce serait plutôt de savoir qui, précisément, se trouve derrière tout ça.


    « Qu’est-ce qu’on a de si différent ? »


    — En plus d’une bite que même les H’sans m’envient ?


    « Et cela n’a rien à voir avec ta queue. »


    La détection de pensées faisait aussi partie de son boulot, apparemment. Il ignorait s’il devait se réjouir de sa capacité à lire en lui comme dans un livre ouvert. Même si, pour être honnête, dans le cas présent, il lui avait tendu une sacrée perche.


    « J’ai l’impression qu’ils n’ont pas pu nous effacer la mémoire parce que le Géant Doré nous a scannés en profondeur. Je suis persuadée que le vaisseau non identifié, d’une façon ou d’une autre, est parvenu à modifier nos ondes cérébrales. Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. »


    Il écarquilla les yeux en comprenant où elle voulait en venir.


    — Je t’en prie, non.


    « Il n’y a qu’une seule autre personne qui s’est fait scanner en profondeur par le Géant Doré et qui est encore en vie. Il va falloir que tu retrouves Présit à Tur durValintrisy et que tu lui demandes si elle se souvient de la capsule. »


    Craig se prit la tête à deux mains en poussant un gémissement. La journaliste katrienne était loin de faire partie des personnes qu’il souhaitait revoir de sitôt. C’était une femme arrogante et égocentrique qui se prenait continuellement pour le centre du monde. Même si, pour être honnête, elle pensait elle aussi, de son côté, qu’il sortait du trou du cul de l’univers. Mais interrompre la lecture du message ne le ferait pas disparaître. Il releva la tête et lut la suite du message.


    « Si c’est le cas, répète-lui ce que je viens de t’écrire, que cette affaire éclate au grand jour. Que la capsule soit classée confidentielle, c’est une chose, mais jouer avec les souvenirs des gens, c’en est une autre. S’ils sont capables d’effacer ce genre de chose, qu’ont-ils pu faire disparaître d’autre ? S’ils sont en mesure de modifier la mémoire des soldats, qu’avons-nous été contraints de faire dont nous n’avons plus aucun souvenir ? »


    — Ouais, de la colère…


    « Si tout se déroule comme prévu, je serai de retour sur V. dans environ vingt-quatre jours. »


    — Et si tout ne se passe pas comme prévu, hein ? demanda-t-il à l’écran. Et si tes effaceurs de mémoire se rendaient soudain compte qu’ils t’ont oubliée et essayaient de te choper sur Calvaire ? Qu’est-ce qu’on ferait, alors ?


    « Ça me rendrait furieuse, et je serais obligée de leur flanquer à tous une sacrée raclée. »


    Même à ce stade de leur relation – quel que soit le nom dont on pouvait l’affubler –, il lui était relativement aisé de répondre pour elle. À vrai dire, une fois que l’on était parvenu à transpercer la carapace, plus dure que de la merde de H’san, sous laquelle elle se dissimulait, c’était quelqu’un d’assez simple. D’ailleurs, elle ne lui avait pas demandé de se lancer à la recherche de ce roquet de journaliste ; elle lui avait dit qu’il fallait la retrouver. Il devait aussi s’arranger pour la faire taire suffisamment longtemps afin qu’elle puisse écouter ce qu’il avait à dire. Très bien. Mais serait-il obligé de rester dans les putains de parages pendant que Présit s’en prendrait aux Anciennes Races ? Non, et heureusement. Il dégoterait un coin sûr pendant que toute cette merde leur péterait au visage.


    Parce que… et si les amis de Torin prenaient soudain conscience qu’ils l’avaient oublié, lui aussi ? Alors, quoi ? Contrairement au sergent-artilleur Torin Kerr, il ne pourrait pas compter sur le Corps des Marines pour le soutenir.


    Il archiva le message et le crypta à l’aide de la clé de chiffrage la plus puissante dont il disposait. Ce qui le contrariait le plus, dans tout cela, c’était qu’il tenterait une fois encore d’être à la hauteur des attentes de Torin.


    — Tu m’as eu avec ton « qu’est-ce qu’ils ont bien pu nous faire oublier d’autre », marmonna-t-il en laissant retomber ses pieds sur le pont, avant de se mettre en quête de Présit à Tur durValintrisy. Inutile de compliquer le problème avec une foutue bande d’amnésiques armés.


    


    — Miné ?


    — Oui, mon commandant.


    L’officier observa d’un air inquiet le sol neigeux maculé de sang et de morceaux de chair.


    — Voilà bien la preuve que les Autres nous tiennent à l’œil. Bon Dieu, même s’ils ne sont pas en mesure de nous surveiller en continu, dans cette direction, c’est l’itinéraire le plus plausible. Ils ont dû évaluer les probabilités et activer les mines au moment même où l’on s’engageait dans cette voie. Les marais sont gelés mais trop exposés, et il aurait été trop périlleux de longer le sommet de la crête. (Il se retourna et observa une coulée de pierres en plissant les yeux.) De quoi se fracturer une cheville, même sans brancard, alors, avec un…


    — Vous avez raison, mon commandant.


    La neige dissimulait, entre autres pièges, de nombreuses couches de glace superposées et des anfractuosités ; les brancardiers di’taykans auraient éprouvé des difficultés sur le chemin, plus en hauteur. La voie la plus praticable menant vers le nord consistait en une bande de terrain plat de trente mètres de large qui s’étirait entre la crête et le marécage. De petits conifères dont les aiguilles étaient suffisamment robustes pour érafler leur peau nue bordaient le pied de la falaise rocheuse. Des arbres grêles – qui ressemblaient tant à des saules que Torin leur en avait donné le nom, même s’il s’agissait d’une espèce totalement différente appartenant à un écosystème lui aussi complètement distinct – poussaient dans de rares massifs entre les conifères et les marais. Le terrain en lui-même, probablement bourbeux en été, était essentiellement plat et permettait une progression aisée.


    Toutefois, ce qui attirait le plus leur attention pour le moment, c’était le cratère provoqué par l’explosion de la mine : de la terre, de la roche et des morceaux de chair ensanglantée disséminés dans un cercle de deux mètres de rayon. Ayant mis le cap droit au nord depuis l’aube au rythme le plus soutenu que les brancardiers étaient capables de maintenir, le peloton s’était tellement écarté du trajet du scénario d’entraînement que le champ de mines ne figurait sur aucune des cartes qu’ils avaient téléchargées.


    Il existait une multitude de manières sophistiquées de causer des dégâts superficiels, mais les mines étaient bon marché et d’une conception si rudimentaire qu’il était impossible de les désarmer à distance, et nécessaire – et très dangereux – de les désactiver manuellement. Même s’il était naturellement connu dans tout l’univers que la ligne droite était la distance la plus courte entre deux points, il était également vrai que les marines savaient que la plus courte distance entre deux points était souvent minée. Les deux camps employaient de telles armes. Et même si les porte-parole du Corps affirmaient que les Autres les avaient utilisées en premier, Torin n’y aurait pas mis sa main à couper.


    Il était impossible de déterminer quand ces mines avaient été placées, même si on les avait forcément entretenues au cours de la dernière maintenance du SHN19. Les instructeurs qui faisaient emprunter ce chemin à leurs pelotons savaient que les mines faisaient partie du scénario et s’en servaient d’outils d’apprentissage et de démonstration. Ils les faisaient exploser pour illustrer leurs propos de la manière la plus frappante qui soit.


    Pour les activer, il n’était pas question de les reprogrammer, mais simplement d’actionner un interrupteur. Même avec une maîtrise partielle des systèmes, les Autres en étaient tout à fait capables.


    La Une/Une était alors en pointe, à peu de distance devant le reste du peloton.


    — On est en terrain inconnu, maintenant, arti. Demandez-leur de ne pas trop s’éloigner, lui avait dit le commandant Svensson quand ils s’étaient mis en route. On ne peut pas se permettre d’avoir un peloton scindé en deux.


    Torin était du même avis que lui.


    En tête, Hisht avait longé les buissons, tellement heureux d’avoir trouvé un peu de verdure qu’il avait volontiers accepté de redoubler d’efforts pour éviter les aiguilles qui ornaient l’extrémité des branches. Il n’avait remarqué le petit herbivore qu’au moment où il avait manqué de lui marcher dessus. Quand l’animal avait jailli de son nid, le Kraï avait bondi en arrière, trébuché dans l’empreinte de pas qu’il avait lui-même laissée dans la neige, et s’était écroulé de tout son long.


    Les morceaux de l’animal, les mottes de terre et les éclats de roche et de shrapnel de la mine étaient passés au-dessus de lui sans lui causer le moindre mal.


    En se jetant à terre, Sakur avait quant à lui été touché à deux reprises, mais son gilet avait amorti la majeure partie des impacts.


    Le casque de Kichar avait dévié une pierre qui aurait pu lui défoncer la boîte crânienne.


    À quelque distance de l’explosion, ménageant sa jambe blessée lors de la première escarmouche, Bonninski n’avait été touchée par aucun projectile susceptible de lui causer le moindre dégât.


    Le commandant Svensson examina les quatre empreintes de corps dans la neige, puis il se tourna vers les marines contusionnés et apeurés mais encore bel et bien en vie.


    — Parfois, les dieux nous sourient, gronda-t-il.


    — C’est vrai, mon commandant.


    Et, parfois, ils vous jettent à terre et vous piétinent.


    Le commandant connaissait ce corollaire aussi bien que Torin. Elle s’abstint donc de le lui rappeler.


    Le docteur Sloan, qui avait surmonté le pilonnage par le char avec un aplomb considérable pour un civil, avait atteint sa limite en ce qui concernait les explosions. Elle s’était brièvement penchée sur les ecchymoses et les égratignures bénignes des blessés, sans cesser un seul instant de râler à propos de ceux qui laissaient des explosifs dans la nature pour que d’autres finissent par marcher dessus, tout en dressant la liste détaillée de ce que lesdits explosifs étaient capables de provoquer comme dégâts chez les humains, les di’Taykans et les Kraïs.


    Le sergent Annatahwee se dirigea vers elle dans l’intention de la faire taire.


    — Laissez-la parler, intervint Torin en se mettant en travers de son passage.


    — Je ne suis pas certaine que les recrues aient besoin d’entendre les détails sanglants de ce qui pourrait leur arriver s’ils mettaient le pied sur une mine.


    — Moi, si. Quelques détails sanglants maintenant peuvent permettre de prévenir beaucoup de dégâts plus tard.


    — Elle leur fiche une peur bleue !


    — C’est à vous qu’elle fiche une peur bleue ! La moitié d’entre eux, au moins, ont l’air captivés. Laissez-la parler.


    Annatahwee regarda un long moment derrière l’épaule de Torin, puis elle hocha la tête, fit demi-tour sur un talon – une manœuvre difficile compte tenu de l’épaisse couche de neige –, et s’éloigna d’un pas décidé.


    — Un problème, arti ?


    — Non, mon commandant.


    Svensson poussa son casque vers l’arrière et glissa les doigts sous son bonnet pour se gratter.


    — Quelles sont les options qui s’offrent à nous ?


    — Les mines n’ont aucune signature énergétique décelable par nos scanners, et, même si j’ai un détecteur sur ma tablette, je n’ai pas de tige.


    Elle marqua une pause et haussa un sourcil. Le commandant disposait lui aussi d’un détecteur sur sa tablette, elle en aurait parié sa retraite. La seule question était de savoir s’il aurait l’une de ces tiges qui servaient à balayer le sol, même si le scénario original ne comprenait aucun champ de mines.


    — Pareil, dit-il en hochant la tête. Un détecteur, mais pas de tige. On oublie toujours quelque chose. Si ça se trouve, j’ai même oublié d’éteindre, avant de partir.


    Dans un champ de mines, sans tige, les chances de survie étaient à peu près équivalentes à celles d’une tentative de suicide.


    — Dans le marais, on sera à découvert, mais la neige n’est pas très profonde, et on ne devrait pas perdre trop de temps. On serait moins exposés sur la crête, mais notre progression serait nettement plus lente.


    Le commandant se tourna vers le sommet des rochers en plissant les yeux.


    — Le fait de se trouver en hauteur a ses avantages.


    — C’est sûr, mon commandant.


    — En revanche, poursuivit-il, sur ce type de terrain il y a le risque que quelqu’un tombe. Et aussi celui que quelque chose nous tombe sur le coin de la figure.


    Torin jeta un coup d’œil vers le ciel anthracite.


    — Ils sont élevés si vous parlez de chutes de neige. Mais en ce qui concerne une éventuelle attaque aérienne, c’est impossible à déterminer. On avance à l’aveuglette, on n’a aucun moyen de savoir ce que les Autres peuvent activer dans ce secteur.


    — Bon. Sans tige, le chemin est à exclure. Je n’aimerais pas que ce peloton soit contraint de se battre contre le terrain en même temps que contre un ennemi inconnu, ce qui élimine la crête. On dirait bien qu’on va être obligés de foncer dans le marais glacé, arti. Pensez-vous qu’il soit miné, lui aussi ?


    — Il y a des chances, mon commandant. Et, si c’est le cas, on le saura grâce à nos scanners.


    — Ah bon ?


    — Calvaire est une véritable salle de classe, mon commandant. S’il y a une mine dans le marais, sa présence servira uniquement à confirmer la leçon que ces mines nous ont déjà enseignée. Si un chemin nous semble évident, il l’est aussi pour l’ennemi, ajouta-t-elle quand il lui fit signe de développer le contenu de cette leçon. Et il faut toujours regarder où on met les pieds.


    — Et si, dans le cas présent, ils voulaient nous apprendre qu’il est parfois impossible d’aller d’un point A à un point B ?


    — Alors, on est foutus, mon commandant.


    Mais le sous-entendu de Torin était flagrant : « Ce n’est pas parce que vous êtes mon supérieur qu’il faut jouer au plus con. Mon commandant. »


    Il sembla avoir saisi le message et esquissa un sourire.


    — Faites-les passer par les marais gelés, arti. On a encore du chemin à parcourir avant d’aller se coucher.


    


    Présit à Tur durValintrisy travaillait pour les Infos du Secteur Central, leurs principaux bureaux pour cette région de la Confédération se trouvant à la station InterSecteur. Craig aimait beaucoup cette station. Il suffisait d’un petit bond Susumi pour s’y rendre, il y avait toujours un mouillage pas trop cher de disponible, et le sub27 abritait un magasin convenable de pièces détachées, où il pourrait sans doute dénicher quelques perles rares pour le Promesse, à un prix « quel numéro de série ? ».


    Malheureusement, Présit, qui se prenait plus pour une journaliste d’investigation que pour une emmerdeuse pleine de poils, n’était pas à la station. Heureusement, Craig avait eu la chance de se trouver avec elle sur le Géant Doré quand elle avait couvert le scoop de l’année ; avec son plus beau sourire et un peu de charme, il était parvenu à convaincre l’une de ses assistantes de cracher le morceau.


    — Elle est où ?


    — Présit à Tur durValintrisy sommes en orbite autour de Rosenée. (Sur son écran, la Katrienne fronça son museau pointu d’un air de dégoût.) Il y avons des émeutes sur une plate-forme gazière.


    — Il y a des chances qu’elle y soit encore dans deux ou trois jours ?


    — À l’aise. Apparemment, elle voulons aller au fond du problème.


    Craig sourit au ton de sa voix. Présit ne semblait pas s’être fait que des amis dans la station.


    — Espérons que je puisse arriver là-bas avant que quelqu’un ait décidé de lui montrer le fond d’un puits de forage, alors.


    — Vous avons tout le temps…


    — En d’autres circonstances, j’aurais été d’accord avec vous, mais, cette fois, il faut que je cogite avec elle sur de vieilles informations. Merci pour le renseignement.


    — De rien, monsieur Ryder. Mais si vous pouvons, je vous en prions, éviter de lui faire savoir comment vous l’avons trouvée…


    Il lui fallut un moment pour démêler la syntaxe de sa phrase.


    — Ne vous inquiétez pas, mon chou, finit-il par lui répondre. Je n’ai pas l’intention de balancer celui qui m’a refilé le tuyau.


    Elle dut se sentir soulagée, mais il était difficile pour un représentant d’une espèce dépourvue de fourrure d’en être tout à fait certain. Après s’être déconnecté, il rassembla les dernières équations Susumi pour Rosenée, une géante gazeuse à la limite du secteur, sur son axe des « y ». Les équations brutes nécessitant un traitement spécifique pour les adapter au vaisseau, il se versa un gobelet de café frais et s’installa devant sa console pour y effectuer quelques calculs élémentaires.


    Les plus gros vaisseaux, ceux qui disposaient d’un équipage, avaient des ingénieurs Susumi. Lui avait un bon programme, était doué en calcul, et désirait avant tout survivre au voyage.


    


    — Sergent Jiir ! J’ai un signal énergétique à cent quatre-vingt-treize degrés sur mon scanner à longue portée !


    Jiir rejoignit le marine au pas de course.


    — Faites-moi voir ça, Stevens.


    — Je ne… (Stevens inclina la tête sur la gauche, puis sur la droite.) Merde !


    — Vous l’avez perdu ?


    — C’était à la limite de la portée du scanner, expliqua-t-elle en tentant de persuader le signal de se manifester de nouveau. C’était à peine à… Là ! 193,77 ° !


    Malgré son angle de vision plus bas, il avait peut-être vu, lui aussi, quelque chose clignoter à 193,77 °, mais il n’en était pas certain. À 193,84 °, en revanche, son scanner indiquait un vague point de contact.


    — Tâchez de ne plus le perdre, lui ordonna-t-il sèchement. Et faites-moi savoir quand vous aurez une meilleure définition. (Il s’éloigna en portant la main à son communicateur.) Arti, ennemis à l’approche à six heures.


    — Combien ?


    — Ils sont encore trop loin pour avoir des signaux distincts.


    Les scanners de leurs casques ne disposaient pas d’une très longue portée. Les marines étaient avant tout des fantassins, et, de manière générale, tout ce qu’ils ne pouvaient atteindre avec leur KC-7 ne les intéressait pas, même s’ils étaient toujours curieux de savoir ce qui allait leur tomber dessus. S’ils avaient été équipés de pièces d’artillerie, ils auraient pu bénéficier de scanner d’une portée bien plus grande. Avec leurs casques, dans des conditions optimales, ils étaient en mesure de déceler un signal énergétique à cinq kilomètres. Heureusement, l’absence complète d’énergie ambiante dans la zone leur permettait d’en profiter pleinement.


    — Rappelez-moi quand vous en saurez davantage.


    — Sergent Jiir ! J’ai trois signaux, sergent.


    Il rebroussa chemin et examina son propre scanner en plissant les yeux.


    — Ils sont encore à la limite de la portée du scanner, Stevens. Je n’en vois qu’un.


    — Ils se sont séparés et rejoints deux ou trois fois. Mais il n’y a jamais plus de trois contacts. Là ! Vous voyez ? Ils se sont encore séparés. Trois contacts.


    Les excroissances membraneuses du Kraï se dilatèrent.


    — L’espace d’une demi-nanoseconde, peut-être. Vous en êtes certaine ?


    — Chef, oui, chef !


    


    — Trois, répéta Torin. Bon travail, sergent. Très bien, les gars. On presse le pas !


    Tandis que le peloton accélérait l’allure dans le marais gelé, elle gagna la tête de la colonne pour communiquer au commandant les dernières nouvelles.


    — Trois drones contre quarante d’entre nous ? grommela-t-il quand elle arriva à sa hauteur. Les Autres ne m’avaient jamais semblé si nuls en maths !


    — À moi non plus, mon commandant. Mais, visiblement, ça leur prend beaucoup de temps de reprogrammer les UTC. Il leur est plus facile de lancer des drones à longue portée, comme ils l’ont fait avec le char. Ils envoient ce qu’ils peuvent pour nous détruire au fur et à mesure de leurs progrès dans la maîtrise de Calvaire. (Elle ôta une moufle et fit apparaître une carte sur sa tablette.) On est sortis du scénario, il est donc impossible de savoir quelles sont les ressources de chacune des UTC, mais (elle effleura l’écran, et un point lumineux figurant l’unité dont ils approchaient s’afficha), si on dresse le camp suffisamment près de l’une d’elles, ça permettra non seulement à McGuinty d’essayer une nouvelle fois de pirater le système, mais aussi d’étendre la zone de sécurité de l’unité de traitement à tout le peloton.


    — La « zone de sécurité » ?


    — Aucun des scénarios que j’ai téléchargés n’envisageait l’établissement d’un camp juste au-dessus d’une UTC. Chaque campement devait se trouver à un minimum d’un kilomètre. On dirait bien que les drones possèdent des protocoles de sécurité qui les empêchent de faire feu à proximité de leur unité de traitement, et, en choisissant bien l’emplacement de notre camp et en obligeant les Autres à régler ce problème en plus du reste, on réussira à leur faire prendre du retard sur la maîtrise de cette UTC en particulier.


    — À moins qu’ils aient déjà mis la main dessus, auquel cas on se jetterait directement dans la gueule du loup.


    — On va surveiller ça de près, mon commandant.


    Il se gratta le cou sous le col de sa doublure.


    — On peut aussi se demander si, pendant la nuit, ils ne vont pas essayer de saisir les commandes de tout l’armement, sauf les protocoles de sécurité, avant de nous tendre une embuscade dans la matinée.


    — C’est une possibilité, mon commandant. Nous en tiendrons compte quand nous lèverons le camp.


    — La routine, alors, arti ? « Soyez vigilants si vous ne voulez pas rentrer chez vous dans un cylindre » ?


    — Oui, mon commandant.


    — Et les trois drones qui nous courent après ?


    Il tourna brusquement la tête.


    Torin l’imita et scruta l’horizon, loin derrière les marines, les épais massifs de joncs pris au piège dans la glace, et les congères qui s’étaient formées sous l’effet du vent. Elle sourit.


    — Trois de nos marines ont décroché la mention « expert » au tir, mon commandant.


    


    Un ciel gris argent, de la neige gris argent… Stone vérifia de nouveau sa visée. Dieu merci, les drones, eux, n’étaient pas gris argent. Du moins, pas ceux qu’ils avaient vus jusqu’à présent. Mais c’était une éventualité qu’il ne fallait pas négliger, naturellement.


    Il y eut un bruissement sur sa droite.


    — Du calme, Cho, murmura-t-il, les yeux rivés sur le ciel. Ça ne sert à rien d’éteindre tous nos systèmes énergétiques si on permet aux drones de repérer nos mouvements.


    — Ils ne devraient plus être bien loin, normalement. Et s’ils avaient modifié leur cap ?


    — L’arti nous a demandé de leur laisser une heure. Et il a précisé que s’ils n’étaient pas passés à ce moment-là, ils ne viendraient plus.


    — Bon. Et ça fait combien de temps, là ?


    — Vingt-sept minutes.


    — J’ai l’impression que ça fait beaucoup plus longtemps.


    Il n’argumentait pas. Il s’agissait simplement des vingt-sept minutes les plus longues qu’il ait jamais passées, camouflé dans des congères.


    — Et si on les manquait ? murmura Cho. La neige et le ciel sont de la même couleur.


    — Pas pour moi, grommela Lirit, étendue à gauche de Stone. Je discern…


    — Ennemis en approche. (Il changea légèrement de position pour être en mesure de mieux suivre le drone du milieu.) Droit devant.


    — Je les vois.


    — Ils vont vite.


    — Ouais, mais droit sur nous.


    — À mon signal.


    Le sergent-artilleur Kerr avait nommé Stone chef d’équipe.


    — Parce qu’il en faut un, avait-elle dit. Et vous êtes à peu de chose près le meilleur tireur. Il faut que vous les touchiez simultanément. S’ils arrivent à éviter vos tirs, vous êtes foutus.


    Ce n’était pas tout à fait la même chose que de viser des cibles mouvantes. Ils avaient plus l’impression de tirer sur des cibles qui ne cessaient de grossir. La question était de savoir jusqu’à quel point ils pouvaient se permettre de les laisser approcher.


    — Stone…


    — Attends un peu.


    Le drone du milieu emplissait l’intégralité de son viseur : des ailes triangulaires bien visibles, les extrémités repliées jetant une ombre sur le fuselage principal. Il refusa de lever les yeux pour mieux se rendre compte de la distance qui les séparait.


    — Verrouillez vos cibles.


    — Cible une verrouillée.


    — Cible trois verrouillée.


    — Cible deux verrouillée. (Il était peut-être inutile de le préciser dans son cas, étant le chef. Il n’était pas sûr du protocole.) Feu à trois. Décompte silencieux.


    Inspirer à un. Retenir son souffle à deux. Presser la détente à trois.


    Les trois tirs retentirent simultanément. On aurait presque dit qu’il n’y avait eu qu’une seule détonation. Un instant plus tard, l’écho résonna contre la crête.


    Deux drones se mirent à rougeoyer avant de tomber du ciel.


    Le troisième heurta la glace, sans ricocher.


    Le craquement qui s’ensuivit leur fit penser à un quatrième coup de feu.


    Tandis que la glace continuait à se fissurer, Stone se remémora le char qui s’était enfoncé dans le lac, et il s’extirpa brusquement de la congère, courut, se prit les pieds dans les joncs et s’écroula, entraînant dans sa chute Cho et Lirit, qui, évidemment, l’avaient imité. La di’Taykan fut la première à se relever. La tête inclinée, elle leva la main pour exiger le silence.


    Les deux autres marines obtempérèrent. La glace continuait à se fendre.


    — Putain de bordel de…


    Il s’interrompit.


    Tout était soudain si paisible que Stone eut l’impression qu’il pouvait entendre ses poils de nez se figer.


    — Ça s’est arrêté. Ça va aller.


    Crac.


    — Mais ça serait quand même une excellente idée de mettre les bouts !


    


    Le commandant Svensson avait ordonné à Torin, le seul marine, en plus de lui-même, à bénéficier d’une expérience de Recon, de partir en éclaireur avec la Une/Trois, après avoir demandé à la Une/Une, trop nerveuse pour être d’une quelconque efficacité, de regagner le gros du peloton.


    « À partir de maintenant, on va devoir enseigner à ces marines comment rester en vie, et, pour ça, il va falloir mettre à profit tout l’entraînement dont le gouvernement nous a fait bénéficier au fil des ans. (Il lança un regard à ses sous-officiers.) Comme nous sommes attaqués et que notre peloton est entièrement composé de bleus, il va falloir se salir les mains un peu plus que d’habitude. »


    Se salir les mains, ce n’était pas un souci. C’était le froid, en revanche, qui risquait de leur poser problème, comprit Torin alors qu’elle était à présent étendue sur le ventre, la joue pressée contre la neige, les deux bras ensevelis jusqu’aux épaules, et qu’elle commençait à ne plus sentir le bout de ses doigts. D’un autre côté, c’était le froid – ou plus précisément un tourbillon de vapeur d’eau qui s’était formé devant sa bouche, dans l’air glacial – qui avait trahi la présence du fil supérieur juste avant que son tibia heurte celui du bas. Elle n’avait donc aucune raison de se plaindre.


    — Bon, Ashlan… (Elle libéra sa main droite.) Repassez-moi le scarabée.


    — Je n’en reviens toujours pas que vous ayez vu ce fil, marmonna-t-il en lui tendant l’outil, attendant qu’elle l’ait saisi avant de le lâcher.


    — Je ne l’ai pas vu. (Elle introduisit précautionneusement les lames dans le trou permettant d’accéder au dévidoir, la main droite appuyée contre son bras gauche, de peur de couper ce qu’il ne fallait pas.) J’ai vu quelque chose que je n’arrivais pas à identifier.


    — Mais vous saviez ce que c’était, insista-t-il.


    — L’expérience est le meilleur prof que l’on puisse avoir, Ashlan. Tout ce qu’il y a sur Calvaire, les marines ont déjà dû y faire face plus d’une fois en situation de combat. La prochaine fois, vous aussi, vous saurez de quoi il s’agit.


    La dernière fois qu’elle était tombée sur ce genre de piège fort désagréable, c’était sept ans plus tôt. Même si, en fait, elle n’était pas vraiment « tombée » dessus et s’était aperçue de sa présence avant de le déclencher. Une fois repérée et son dévidoir trouvé, il était encore très délicat de désamorcer cette saloperie. Malheureusement, cela faisait certainement plus de sept ans pour le commandant, Annatahwee n’avait travaillé que sur simulateur, et Jiir avait les bras trop courts.


    — Que personne ne bouge, ordonna-t-elle.


    S’efforçant de travailler en effectuant des micromouvements, qui commençaient à lui faire mal aux muscles de l’avant-bras, elle approcha le bord non tranchant de la lame du premier fil de tension, puis du second, et elle sectionna le troisième, prenant soin d’éviter de toucher le quatrième. Elle s’était suffisamment baissée pour ne rien avoir à craindre du fil qui se rembobinait, et, si les quatre recrues restaient à l’emplacement qu’elle leur avait désigné…


    Quelqu’un poussa un cri.


    Inutile de demander qui avait bougé, car il lui suffirait de tourner la tête pour obtenir la réponse à la question. Après avoir refermé le scarabée, une fois sorti du trou, elle le glissa dans une des poches de son treillis et se releva.


    La poignée de neige que Lumenz tenait contre son menton prit aussitôt une teinte rouge. En proie à la douleur autant qu’à la confusion, il fouilla dans son gilet à l’aide de son autre main, à la recherche d’un tube de cicatrisant. Il arrivait même aux marines capables de patauger jusqu’aux chevilles dans les viscères, sur les champs de bataille, de perdre tous leurs moyens à la vue de leur propre sang, et Torin fut ravie de constater que ce n’était pas le cas de Lumenz.


    Tandis qu’il se débarrassait de la neige et vaporisait le cicatrisant sur sa coupure, elle s’approcha. Il se raidit, prêt à se faire sonner les cloches, mais elle se contenta de hocher la tête quand il cracha une partie de l’infect produit chimique qui lui était entré dans la bouche, avant de déclarer :


    — Vous avez de la chance de toujours avoir votre nez. (De chaque côté de son impressionnante protubérance nasale, ses joues se teintèrent de rouge.) Et enterrez la neige tachée de sang.


    Faisant brusquement pivoter son arme entre ses mains, elle donna deux coups de langue contre son implant pour faire savoir au commandant que la voie était libre.


    — Allez, Une/Trois, on y va.


    — Arti ?


    — Oui, Lumenz ?


    — Pourquoi est-ce qu’on ne s’est pas contentés de marquer le piège pour le peloton et de le contourner ?


    — Parce que les fils ne tuent pas toujours. (Elle laissa libre cours à la colère qui était montée en elle dès qu’elle avait identifié le piège.) Ils… mutilent, sans distinction.


    Elle détestait ces foutus machins. Pas uniquement à cause des dégâts qu’ils pouvaient infliger à leur cible, mais aussi à cause de l’animal sauvage estropié, encore en train de se débattre à côté du premier piège auquel elle avait été confrontée. Jurant dans les trois langues du Corps, son sergent l’avait égorgé avant de désarmer le piège. Personne au sein de sa section n’avait protesté ni considéré qu’il s’agissait d’une perte de temps, et chacun d’eux avait salué l’animal en passant devant, son supplice ayant permis aux éclaireurs d’échapper à un destin similaire.


    — Mais, arti, le temps…


    — J’emmerde le temps.


    Ils faisaient une course contre la capacité des Autres à pirater la sécurité des drones, et ils savaient qu’ils regretteraient certainement plus tard chaque seconde perdue sur le trajet des Moulins de Dunstan. Il fallait accorder au commandant le mérite de lui avoir laissé le choix de désarmer le piège. Même en sachant que les Autres étaient en train d’activer les pièges les plus merdiques qui soient tout au long du trajet et qu’il allait leur être compliqué d’arriver à temps à destination, elle n’avait pu – voulu – se résoudre à laisser ce putain de truc armé.


    Vu ce qu’ils avaient déjà dû affronter, elle préféra contourner un vieux tronc d’arbre plutôt que de l’enjamber, la Une/Trois la suivant prudemment, comme des canetons lourdement armés. Des canetons encore hésitants.


    — Soyez vigilants, mais n’ayez pas peur, leur ordonna-t-elle sèchement.


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    À l’unisson. Il était évident qu’ils avaient nettement plus peur d’elle que de ce qui les attendait sur ce chemin. Ce qui n’était pas une bonne chose. Elle ravala sa colère, l’ensevelit sous ce qu’elle put en attendant de pouvoir remiser son souvenir dans la case « défense d’ouvrir » de laquelle il s’était échappé. Elle prit une profonde inspiration malgré l’air froid et humide. Ces marines se trouvaient sur Calvaire pour qu’on leur apprenne quelque chose. Elle allait donc leur servir de professeur.


    — Ashlan…


    Le di’Taykan allongea sa foulée jusqu’à ce qu’il soit arrivé à sa hauteur.


    — Oui, sergent-artilleur ?


    — Comment peut-on savoir que ce piège a été tendu récemment ?


    — Euh… Parce qu’on vient d’arriver ?


    En la voyant hausser un sourcil, d’un air de dire, « Putain, mais de quoi est-ce que tu me parles ? », il ajouta :


    — Soit l’ennemi nous surveille via satellite, soit il a extrapolé notre trajectoire à partir de la topographie des lieux. Il leur était impossible de deviner qu’on allait prendre ce ravin en particulier avant qu’on ait parcouru deux ou trois kilomètres après le marais. Ils ont donc dû installer ce piège récemment.


    — Soit. Mais ce n’était pas la réponse que j’attendais. Ce que je voulais dire, c’est que… (elle prit de nouveau une profonde inspiration) les circonstances ne sont jamais les mêmes. Il faut donc savoir rester simple. Les fils sont toujours tendus juste devant des poursuivants, parce qu’ils ne font aucune distinction : des animaux sauvages morts ou mutilés trahiraient aussitôt leur présence.


    Elle apprécia différemment le silence qui suivit ses explications. Le Corps n’avait que faire de marines incapables de réfléchir, et elle entendait presque les rouages en mouvement dans leur boîte crânienne, à ces trois-là.


    — Arti…


    Non, elle ne fournirait aucun détail.


    — Quand vous tombez sur des fils – et, croyez-moi, c’est un euphémisme –, ça signifie que vous n’allez pas tarder à leur rentrer dans le cul. Ils vous ralentissent de cette façon soit parce qu’ils préparent une véritable embuscade dans une zone plus propice, soit parce qu’ils se dirigent vers un lieu qu’ils espèrent pouvoir défendre en gagnant un peu de temps pour être sûrs de pouvoir y arriver.


    — Mais, aujourd’hui…


    Torin haussa les épaules et l’interrompit.


    — Aujourd’hui, il ne s’agit probablement de rien de plus qu’un simple « si, alors ». Si le peloton 71 vient par ici, alors activons ça. S’il va par là, alors activons plutôt ça. Et dès qu’on aura reprogrammé suffisamment de drones, on leur enverra tout ce qu’on a sous la main pour les éradiquer.


    — Peut-être pas…


    — Oh que si.


    Devant elle, légèrement sur la gauche, Torin aperçut une fissure triangulaire dans la roche, suffisamment grande pour qu’un drone puisse s’y dissimuler. Elle fit signe à l’équipe de s’immobiliser, envoya Lumenz en reconnaissance, et garda un œil dessus quand ils la dépassèrent.


    — Parce que c’est ce que je ferais, acheva-t-elle.


    — S’ils savent qu’on est là, alors ils savent où on va. Dans cette direction, il n’y a qu’un seul endroit où l’on peut prendre position.


    Ashlan semblait réfléchir à haute voix.


    Torin en fut ravie : qu’il réfléchisse, et qu’il le fasse tout haut.


    — Et ?


    — Et ils nous ont certainement préparé un petit crif, marmonna une voix, derrière eux.


    Kaimi, le second di’Taykan de l’équipe, était d’un cynisme rare pour une représentante de cette espèce. Cela la rendait terriblement humaine malgré sa chevelure et son regard lavande, mais Torin savait depuis longtemps déjà qu’il valait mieux éviter de tomber dans le piège du « si on parle comme untel, on doit certainement réagir de la même façon ». En se baissant pour éviter une branche, elle grommela :


    — Quand bien même, il vaut mieux savoir où et quand la bataille aura lieu que d’improviser le moment venu.


    La main de la di’Taykan apparut soudain à la périphérie de son champ de vision quand elle voulut écarter une nouvelle branche.


    — Tout paraît si simple, avec vous…


    — Eh bien, c’est la guerre, il ne faut pas chercher midi à 14 heures. (Puis, en se rappelant ce que trois marines étaient jadis parvenus à accomplir avec un lance-missiles sol-air, un jeton de jeu et la carcasse d’une cantine mobile, elle esquissa un sourire.) Enfin, normalement.


    


    — Ça fait plaisir de ne pas être qu’un simple observateur, hein, arti ?


    Torin, sans cesser d’observer Sakur et Jonin qui transféraient avec soin le sergent-chef Beyhn de sa civière à sa tente, se demanda comment diable le commandant Svensson espérait qu’elle puisse répondre à cette question. À ses yeux, elle n’avait jamais tenu ce rôle d’observateur. Son boulot consistait à remplir des objectifs de mission tout en gardant en vie les marines qui se trouvaient sous ses ordres. Et si elle avait jusqu’à présent été responsable du commandant et du docteur Sloan, elle l’était désormais également du peloton 71. Elle porta la main au petit cylindre métallique qui contenait les restes du soldat di’Lammin Oshyo. Ce n’était qu’une question de degré d’implication.


    Était-ce une bonne chose d’être de nouveau obligé de se battre au lieu de s’amuser avec un système qui ne blessait que ceux qui faisaient preuve d’une extraordinaire bêtise ou d’une excessive déveine ? En fait, oui. Tout le monde préférait que son travail ait un sens.


    Et non.


    Compte tenu des circonstances présentes, seul un optimiste patenté ou un imbécile serait tenté de croire que plus personne ne mourrait dans les jours à venir. Et Torin ne faisait partie d’aucune de ces deux catégories.


    Heureusement, le commandant n’avait pas attendu sa réponse.


    — C’était loin de me plaire, le fait d’être envoyé sur Calvaire pendant que des marines étaient en guerre. Si j’avais été prêt à me battre, j’aurais voulu retourner au front. Vous comprenez ?


    C’était le cas.


    — Oui, mon commandant.


    Ce qui ne signifiait pas qu’il avait voulu que la guerre vienne à lui dans l’unique but de retrouver ses repères. Beaucoup d’officiers croyaient que le monde tournait autour d’eux, mais le commandant Svensson savait que les combats ne manquaient pas.


    Malgré la nuit tombante, ils avaient poursuivi leur progression afin d’atteindre la zone de sécurité théorique offerte par l’UTC suivante. Torin s’était plus ou moins attendue à voir les drones les attaquer à l’approche de l’unité de traitement, mais l’assaut ne se produisant pas, elle remercia les dieux qui voudraient bien l’écouter de leur avoir permis de prendre les Autres de vitesse. Elle espérait simplement que les trois autres pelotons de recrues disséminés sur le reste de la planète s’en sortaient aussi bien.


    Tentant maladroitement de fixer sa tablette à son ceinturon, le commandant trébucha contre une ancienne chute de pierres, au pied de la falaise, et fit, à peu de choses près, comme si de rien n’était.


    Quand Torin eut terminé de dresser leur abri pour la nuit, elle se tourna vers lui, et, remarquant qu’il avait repris des couleurs, elle lui demanda simplement :


    — Comment va votre main, mon commandant ?


    Il avait ôté ses moufles et se grattait la paume de la main gauche à l’aide de son pouce droit.


    — Ça me démange. C’est ce que je déteste le plus dans les guérisons.


    — Le docteur Sloan…


    — Elle est occupée avec le sergent-chef. Enfin, elle essaie de recueillir suffisamment d’informations pour pouvoir s’occuper de lui, rectifia-t-il.


    Un cri incrédule retentit soudain au milieu d’un groupe d’une demi-douzaine de di’Taykans :


    — Vous vous foutez de moi !


    Lirit recula en trébuchant quand le médecin la bouscula, les autres di’Taykans s’écartant pour la regarder s’éloigner d’un pas décidé, tel un éclair bleu sombre contrastant avec les uniformes gris qui se fondaient dans le paysage neigeux depuis le coucher du soleil. D’après leur langage corporel et le mouvement de leurs chevelures, Torin eut l’impression qu’ils avaient tous les six l’air gênés. Il s’agissait pourtant d’un qualificatif qui ne s’appliquait guère aux di’Taykans.


    — Ils ne savent vraiment rien, déclara le docteur Sloan dès qu’elle estima se trouver suffisamment près de Torin et du commandant, sa notion du « suffisamment près » signifiant clairement qu’elle se moquait des oreilles indiscrètes. Quand celui aux cheveux bleus…


    — Le soldat di’Arl Jonin, l’interrompit Torin.


    — Oui, bon. Quand le soldat Jonin dit que les siens refusent d’aborder ce sujet, il est loin d’exagérer. (Se campant devant Torin et le commandant Svensson, elle baissa d’un ton, mais à peine plus bas.) Je ne dispose que d’une connaissance théorique de la mutation. Pourtant, j’ai déjà l’impression d’en savoir plus que ces marines sur le sujet. Ça va leur arriver, un jour ou l’autre. Tout ce qu’ils savent, c’est qu’il faut qu’ils rentrent chez eux dès l’apparition des premiers symptômes.


    — Les Taykans qui subissent une mutation qui’ alors qu’ils sont encore dans le Corps reçoivent aussitôt une dispense médicale, expliqua paisiblement le commandant Svensson.


    — Voilà qui nous est d’un grand secours ! Le sergent-chef Beyhn a été victime d’une série de petites attaques, parce que son cerveau essaie de s’ajuster à sa nouvelle « normalité ». (Le médecin ébaucha un semblant de guillemets en agitant dans le vide ses doigts emmitouflés dans leurs moufles.) Mais, malheureusement, comme j’ignore complètement quand la mutation est censée prendre fin, je suis incapable de définir cette normalité pour le moment. Donc, tout ce que je peux faire, c’est essayer de deviner ce qui va se passer malgré un manque flagrant d’informations.


    — Allons, doc, vous êtes habituée aux procédures expérimentales, vous en faites tout le temps. Et ne me dites pas que, la plupart du temps, ce n’est pas un jeu de devinettes.


    — C’est le « manque flagrant d’informations » qui me pose le plus de problèmes, rétorqua-t-elle. Et, à propos… (Elle tira sa tablette de l’une de ses poches bien remplies.) Faites voir votre main.


    Il tendit la droite.


    Le docteur Sloan la regarda longuement et fronça les sourcils. Ce fut suffisant pour qu’il tende également la gauche.


    Torin fut impressionnée ; elle n’aurait pas fait mieux.


    Quand l’écran commença à se remplir de chiffres et à afficher ce qui ressemblait à un petit graphique, le docteur fit de nouveau la moue.


    — Vous êtes encore très actif au niveau moléculaire, et la température dans les tissus environnants a augmenté d’un quatorzième de degré.


    — Ce qui signifie ?


    — Que vous êtes encore très actif au niveau moléculaire et que la température dans les tissus environnants a augmenté d’un quatorzième de degré. (Quand elle déplaça le scanner le long de son bras, sa moue se mua en grimace.) La greffe tient, mais il va me falloir sonder le…


    — Docteur ! (Ils se retournèrent tous les trois et virent Jonin, à moitié sorti de la tente du sergent-chef. Les quatre di’Taykans qui s’étaient portés volontaires pour assurer le premier tour de garde brandirent leurs armes.) Ça recommence !


    — Qu’est-ce qui recommence ? voulut savoir le commandant quand le docteur Sloan s’apprêta à s’éloigner et que Torin fit un geste suggérant aux soldats de baisser immédiatement leurs armes avant qu’elle les leur enfonce dans un endroit fort désagréable.


    — Ça peut être pas mal de choses. Je vais voir ce que je peux apprendre. (Au bout de quatre pas, le médecin s’immobilisa et se tourna à demi.) Il y a des risques qu’on se fasse attaquer, cette nuit ?


    Torin secoua la tête.


    — Les probabilités sont faibles, madame. On est juste à côté de l’UTC, et ces unités sont trop chères pour que le système puisse se permettre de les perdre.


    Quand elle fronça les sourcils, sa pastille d’observateur remonta avant de redescendre sur son front.


    — Les Autres se soucient du budget du Corps des Marines ?


    — Non, m’dame, mais il leur faudrait reprogrammer les drones un à un et pirater un certain nombre de protocoles de sécurité avant de pouvoir les autoriser à s’approcher si près des UTC.


    — Et il est peu probable que ça se produise parce que… ? Enfin, ils sont visiblement déjà capables de pirater le système…


    — Cela signifierait que, malgré le nombre de marines présents sur Calvaire, ils auraient choisi cette nuit de concentrer tous leurs moyens sur nous. C’est envisageable, mais, comme je vous l’ai dit, c’est peu probable. Et, même si c’était le cas, pirater les protocoles de sécurité, ça demande du temps.


    — Parfait, répondit-elle brusquement, comme s’il s’agissait du point final de la discussion.


    Elle reprit la direction de la tente. Torin la regarda se glisser à l’intérieur, vit les parois de l’abri se bomber et secoua la tête.


    — Ils doivent être un peu à l’étroit, là-dedans.


    — Je sens que le doc va régler ça, arti.


    Et, au même instant, Sakur surgit de l’abri, se releva, la chevelure oscillant d’avant en arrière, et lança un regard noir vers l’ouverture de la tente dont il venait de se faire sommairement renvoyer.


    


    — Alors, tout le temps que t’as passé aujourd’hui sur la tablette du sergent-chef (Piroj pencha la tête à gauche, puis à droite, avant de renoncer à voir ce que faisait son coéquipier), j’imagine que c’était uniquement pour essayer de battre son score à Delaysa Tong.


    McGuinty observait tour à tour sa tablette et l’écran de l’unité de traitement.


    — Putain, mais de quoi est-ce que tu parles ?


    — T’as pas encore réussi à t’introduire dans le système, hein ?


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    L’air renfrogné, de plus en plus frustré, il examina les lignes de code qui défilaient, puis il effleura l’écran, forçant les caractères à se figer.


    Piroj changea son arme de main.


    — Le truc, c’est que je continue à me geler le cul ici, alors que je pourrais être bien au chaud dans ma tente, les doigts de pieds en éventail. Voilà ce qui me fait croire ça. Sans parler du fait que t’es encore en train de t’amuser avec ce truc.


    — Ah ouais ? Je m’amuse ? Je prends mon putain de pied, même !


    Les Autres n’avaient peut-être pas encore eu le temps de reprogrammer tous les drones de Calvaire, mais ils avaient assurément la maîtrise du système. Ils l’empêchaient de s’y introduire grâce à des cryptages qui n’étaient pas uniquement bizarres. Ils étaient étrangement bizarres, ce qui était somme toute assez perturbant, car il avait tendance à croire qu’ils n’étaient pas bizarres du tout… au moment même où ils le redevenaient. Mais les nombres restaient des nombres, les codes restaient des codes, et il avait été si près de parvenir à pirater le système autrement plus complexe de Ventris quand il avait fallu partir pour Calvaire qu’il aurait dû réussir assez facilement à venir à bout de celui-ci. Sauf que ce n’était pas le cas. Il… ne cessait… de lui… échapper.


    — Merde !


    Après avoir glissé la tablette sous son bras, il se mit à travailler sur l’écran à l’aide de ses deux mains, tandis que, dans la cavité, une lueur avait commencé à palpiter.


    — Ah, merde, regarde les lumières. C’est toi qui fais ça ? McGuinty ?


    — Ferme-la !


    L’UTC, dissimulée dans une anfractuosité de la paroi escarpée d’un ravin, était identique à la première, et elles ressemblaient toutes les deux aux consoles de la station sur laquelle il avait grandi. L’étrange cryptage – Dieu soit loué – ne s’étendait pas aux protocoles de sécurité. Ce flot de données, il parviendrait à le faire cesser. Sûrement.


    — McGuinty ! Qu’est-ce qui se passe ?


    — Tu ne comprends pas quand on te demande de la fermer ?


    Ce n’était pas particulièrement difficile, cela allait simplement très vite. L’astuce consistait à prendre un peu d’avance et…


    — Ça y est !


    La lumière cessa de clignoter. Elle reprit sa faible intensité habituelle, et le cœur de McGuinty cessa de battre la chamade. Il avait vraiment envie d’un stim, mais il n’osait pas en prendre le risque, si près du peloton.


    — Je croyais que tu disais avoir neutralisé les codes de sécurité !


    Piroj donna un coup sur l’épaule de son coéquipier avec le canon de son KC-7.


    — C’était le cas !


    Laissant le soin à sa doublure d’absorber sa sueur, McGuinty tourna le dos à l’unité de traitement et écarta le canon de l’arme en lançant un regard furieux à l’autre marine. Les excroissances nasales de Piroj se dilatèrent, et il retroussa les lèvres pour montrer les dents. McGuinty s’efforça de se calmer. Il avait besoin de tous ses doigts.


    — Bon, j’en avais loupé un. Si je n’avais pas arrêté ça, on aurait perdu le cœur de l’unité.


    — Le stockage des données ? (Son coéquipier s’étant abstenu de répondre à son défi, ses excroissances membraneuses s’affaissèrent en produisant un petit nuage de vapeur.) Là où se trouve le code qui permet de donner des ordres aux drones ?


    — Ouais. Non. Enfin, si tu veux.


    — Si les drones ne reçoivent plus d’ordres, qu’est-ce qui va leur arriver ?


    — J’en sais rien. J’imagine qu’ils vont tomber du ciel.


    Le silence régna un long moment entre eux, puis Piroj finit par hausser les épaules.


    — Bon, je sais que je n’ai pas été élevé dans une boîte de conserve et que je ne suis pas fou de technologie, mais il me semble que ça serait plutôt bien, non ? Du moins, tant qu’on reste dans l’arbre de cette UTC ?


    … dans les parages de cette UTC, traduisit McGuinty. Puis il se rendit soudain compte des conséquences que cela pourrait avoir.


    — Merde, merde, merde…


    Il se retourna brusquement et regarda fixement l’écran. Il avait instinctivement interrompu le vidage du cœur de l’unité. On enseignait rapidement aux jeunes gamins des stations que le vide ne pardonnait aucune erreur et que lorsque l’on piratait le moindre système de la station, il fallait y aller par petites touches, avec beaucoup de prudence et de précision. Sans perdre la maîtrise de ses actes. C’était cette maîtrise qui lui avait presque permis de mettre la main sur le réseau de Ventris.


    — Mais, putain, on n’est pas dans l’espace, là ! marmonna-t-il.


    Son intervention l’avait ramené au début, confronté aux multiples couches de cryptage qu’il avait déjà déchiffrées. Le sceau du Corps, qui occupait tout l’écran, semblait le narguer.


    — Un problème, marine ?


    Il se mit au garde-à-vous dès qu’il entendit la voix du commandant, et Piroj en fit autant.


    — Chef, non, chef !


    — Ravi de vous l’entendre dire. Repos.


    Reculant jusqu’à son coéquipier, McGuinty aurait préféré que le commandant Svensson s’arrête deux mètres plus loin. Il essaie peut-être de tirer délibérément profit de sa taille. Sans doute une technique d’officiers. Le bleu humain n’était pas aussi petit que le Kraï – ni aussi beau, Piroj avait-il fait remarquer, un jour, en montrant toutes ses dents –, mais le commandant était si grand et si proche, que la différence semblait négligeable.


    — Bon… (Le commandant baissa les yeux vers l’unité en fronçant les sourcils.) C’est tout ce que vous avez réussi à faire ?


    Il sentit ses oreilles commencer à chauffer.


    — Non, mon commandant ! Je me suis fait éjecter en essayant de prévenir une erreur critique.


    À côté de lui, Piroj transféra son poids d’un pied à l’autre.


    — Eh bien, pourquoi est-ce que vous n’iriez pas vous détendre, tous les deux, pendant que j’essaie de voir si je peux allez un peu plus loin ? (Il marqua une pause, la main droite levée, ses doigts nus effleurant presque l’écran.) Je vais devoir désactiver les codes de sécurité, je suppose ?


    — Oui, mon commandant, mais uniquement parce que j’ai… (« Les marines ne s’excusent jamais, recrue ! » Il entendit presque tonner la voix du sergent-chef Beyhn.) Oui, mon commandant.


    D’une main, l’officier franchit les premières couches de sécurité. Il semblait savoir ce qu’il faisait.


    Et alors ? Même ma nièce de huit ans en serait capable.


    Au bout de quelques minutes, le commandant poussa un petit grognement de surprise, ôta son autre moufle et commença à travailler à l’aide de ses deux mains. Ceux qui en étaient capables savaient assurément ce qu’ils faisaient. La rapidité d’exécution était essentielle lorsque l’on se lançait dans le piratage d’un système. McGuinty se demanda si le commandant était né à bord d’une station.


    Puis il se demanda ce qu’il était en train de faire, car ses chances d’apercevoir l’écran derrière ses larges épaules étaient à présent proches du néant. Il ne se serait pas gêné pour regarder par-dessus l’épaule d’un autre gars du peloton, mais, au bout de cent vingt jours de formation, il commençait à se douter que les officiers n’aimaient guère qu’on se colle à eux.


    Quand il jeta un coup d’œil à Piroj, celui-ci haussa les épaules d’un air de dire : « chacun son tour ».


    Le commandant Svensson continua à travailler en silence pendant que McGuinty se demandait combien de temps ils allaient devoir rester plantés là. La journée avait été longue et difficile, et si Svensson croyait qu’il allait pouvoir pirater l’unité de traitement, il n’en avait pas moins besoin d’un peu de sommeil. Il ne croyait pas vraiment que l’officier était près d’y parvenir, parce que lui, McGuinty, avait passé deux nuits d’affilée plongé aussi bien dans le cryptage du Corps que dans cette variante bizarroïde des Autres, et il n’avait même pas encore réussi à trouver la programmation des drones. Et pourtant, il savait à quel point il était doué.


    Il était en train de s’énerver et de nourrir un certain ressentiment envers les supérieurs qui voulaient étaler leur science et empêcher ceux qui savaient ce qu’ils faisaient de travailler, quand le commandant tressaillit en marmonnant :


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Il s’éloigna de l’écran. Quand il se retourna, en se frottant la tête avec la paume de la main droite, il semblait aussi contrarié que McGuinty.


    — C’était… Il y avait… (Il se tourna légèrement, suffisamment pour lancer un regard furieux en direction de l’UTC.) Bon, au moins, je… (Il marqua une pause presque trop longue, puis secoua la tête.) Elle est tout à vous, McGuinty. Et bonne chance.


    — Merci, mon commandant.


    Il s’éloigna d’un pas hésitant, enfonçant les pieds dans les profondes empreintes que d’autres avaient laissées dans la neige qui s’était accumulée sur le côté du ravin, et McGuinty se rappela qu’il n’y avait que peu de temps qu’il était sorti de cuve.


    — Le commandant ne se débrouille pas si mal, quand on sait que c’était encore une épave il y a peu, déclara Piroj.


    Le Kraï semblait lire dans ses pensées, et la recrue humaine trouvait cela flippant au possible.


    — Il a progressé de cinq écrans, ce n’est pas trop mal. Au moins, ça m’évite de refaire toutes les manipulations de base de merde.


    — Ouh, arrête de te la péter !


    Le Kraï referma sa mâchoire en claquant des dents, et McGuinty esquissa un sourire.


    


    — Sergent-artilleur Kerr ? Je peux vous parler ?


    — Personne ne vous en empêche, Kichar.


    Torin porta une nouvelle fois sa poche de café à ses lèvres. L’air des plus sérieux, la jeune femme semblait encore plus coincée qu’à l’accoutumée. Vu les événements de la journée, c’était facilement compréhensible.


    — C’est mon casque, sergent-artilleur. (À la faible lueur des étoiles et de la lune, le casque en question n’était qu’une masse indistincte à peu près sphérique ; son camouflage lui permettant de s’assombrir dans la pénombre.) On est censés signaler tout équipement endommagé auprès de son sous-officier supérieur.


    Au cours des rares conversations qu’il avait eues précédemment, bien qu’en nombre limité, Kichar lui avait toujours fait penser aux marines que l’on voyait dans les vidéos : tout le cliché du va-t-en-guerre. Là, elle ressemblait à une gamine de vingt ans dont l’équipe avait fait exploser une mine, et qui avait reçu une pierre qui avait failli la tuer. Il lui avait été plus facile de gérer la mort du soldat di’Lammin Oshyo ; c’était arrivé à quelqu’un d’autre. Torin tendit sa main libre.


    — Faites-moi voir ça.


    Kichar jeta un coup d’œil autour d’elle, ôta son casque et le lui tendit à contrecœur.


    Compte tenu du faible éclairage, il ne lui fut guère aisé de repérer au premier coup d’œil la marque de la taille de la paume d’une main, sur le côté droit, signalant que le revêtement photovoltaïque avait été endommagé. Même si Torin savait très bien ce qui s’était produit, Kichar avait manifestement besoin d’en parler à quelqu’un qui ne lui répondrait pas : « Oh, mon Dieu ! tu as frôlé la mort ! »


    — J’écoute votre rapport, alors.


    — Sergent-artilleur, le casque a été endommagé ce matin à 10 h 13, quand la Une/Une a déclenché sur notre route l’explosion d’une mine antipersonnel, probablement une L08.


    » Au cours de cette explosion, une pierre d’environ six centimètres de diamètre a violemment heurté mon casque.


    — Ça ressemble plus à un ricochet qu’à un coup direct.


    Torin retourna le casque sur son genou et en examina l’intérieur. Elle ne décela aucune anomalie et présuma que l’un des sergents l’avait déjà vérifié à la lueur du jour.


    — Heureusement, ils n’ont pas été fabriqués par l’entreprise qui proposait le meilleur prix. (Kichar répondit à son trait d’esprit en fronçant ses sourcils bruns.) Ça va ?


    Elle cessa à contrecœur de faire la moue.


    — Oui, sergent-artilleur.


    — Vous avez demandé au médecin de vous examiner, au cas où ?


    — Oui, sergent-artilleur.


    — Que voudriez-vous que je fasse, pour votre casque ?


    — Il est endommagé, sergent-artilleur. J’avais pris la puce de diagnostic dans mon paquetage, comme conseillé, mais je suis incapable de réparer le revêtement photovoltaïque.


    — Mmh-mmh. (Un peu de café semblait s’imposer. Torin en prit une longue gorgée.) Kichar, en situation de combat, comme c’est le cas actuellement, en tant que sous-officier supérieur, je ne peux vous répondre qu’une seule chose à propos de ce type de dégâts.


    Kichar redressa les épaules, prête à accepter toute remontrance, et Torin dut faire un effort pour se rappeler que le peloton 71 était, en théorie, encore en formation, que les règles étaient les règles, et que les sergents étaient des espèces de dieux vindicatifs. Elle aurait sans doute pu rassurer la recrue en lui passant un savon, mais Torin n’était ni sa mère, ni son instructeur.


    — Il vaut mieux ça (Torin tapota la partie abîmée) et un cerveau qui fonctionne encore.


    — Sergent-artilleur ?


    Kichar semblait plus troublée que rassurée.


    — L’équipement s’abîme au combat, soldat. On n’y peut rien. Toutefois, ajouta-t-elle sèchement en lui rendant son casque, quand vous voyez une pierre vous foncer dessus, le mieux est encore de baisser la tête. C’est la meilleure façon de protéger votre casque.


    — Baisser la tête, sergent-artilleur ?


    — Si vous la voyez venir : la pierre ou tout autre projectile dont vous êtes la cible. Ce ne seront pas toujours des pierres. Vous l’aviez vue arriver, celle-là ?


    — Non, sergent-artilleur.


    — Alors, ça ne vous aurait servi à rien de baisser la tête. (Torin enfonça le sachet vide dans l’une de ses poches.) Le service de R&D propose sans cesse de nouvelles armes, dit-elle en se levant pour s’étirer. Et pourtant, malgré ces nouvelles technologies, malgré le temps et l’argent qu’ils investissent dans la formation des marines, il est encore possible de se faire avoir par une simple pierre.


    — Une pierre ! (Kichar cracha le mot en levant les yeux vers le ciel nocturne, une réaction de colère qui contrastait avec son habituelle maîtrise de soi.) J’aurais pu me faire tuer par une pierre !


    — Et vous n’auriez pas été la première.


    — On peut se faire tuer par une pierre, arti !


    — Ouais, c’est insultant.


    — « Insultant » ? (Torin admira la façon dont elle avait commencé à élever la voix avant de reprendre un ton plus mesuré. La recrue fronça de nouveau les sourcils.) Vous ne trouvez pas qu’avec toute cette technologie et l’entraînement qui est le nôtre, ce serait plutôt humiliant ?


    — Pas vraiment, grogna Torin, parvenant parfaitement à exprimer sa pensée malgré l’obscurité, qui l’empêchait de distinguer les traits de son interlocutrice. Rien ne peut humilier un marine, Kichar. Sinon, il y a bien longtemps qu’on aurait arrêté toutes ces conneries. Vous n’êtes pas de garde, alors allez vous coucher. La journée risque d’être longue, dem…


    — Arrêtez-le !


    — Qu’est-ce que c’est que…


    Il n’était pas rare de croiser des di’Taykans nus, dans le Corps. Ni où que ce soit d’autre dans l’espace, mais Torin n’en avait jamais vu escalader la paroi couverte de neige d’un ravin. Sans son uniforme, et donc sans camouflage, le sergent-chef Beyhn était plus facile à repérer que les autres marines. La luminosité était trop faible pour que l’on puisse distinguer la couleur de sa chevelure, mais comme c’était le docteur Sloan qui venait de crier, Torin estima qu’elle avait peu de risques de se tromper. Une demi-douzaine de marines, habillés mais tête nue, s’étaient lancés à sa poursuite, mais hésitaient à l’empoigner par la partie du corps la plus accessible.


    Je n’aurais jamais cru un di’Taykan capable d’une telle hésitation.


    Vu comme ils avaient tous jalousement veillé sur lui, elle présuma qu’ils ne voulaient pas lui faire de mal.


    Malheureusement, le sergent-chef semblait ne pas partager leur chaleureux point de vue. Une fois au sommet du ravin, il se retourna et assena un coup de pied à sa poursuivante la plus proche, qui le prit en pleine poitrine et s’écroula sur le di’Taykan qui se trouvait juste derrière elle.


    Le coup avait été si violent qu’ils n’avaient ricoché qu’une seule fois avant de heurter la neige compacte, au fond du ravin.


    Torin, suivie de près par Kichar, fut sur place avant même que la gerbe de neige ait eu le temps de retomber.


    — Lirit ?


    — Je n’ai rien, hoqueta-t-elle, luttant pour se mettre à genoux, les bras enfoncés jusqu’aux coudes dans la neige. Il faut qu’on le rattrape, arti !


    Torin croisa le regard du commandant, penché au-dessus du corps inerte d’Ashlan.


    — C’est indiscutable.


    


    Il leur fallut près de trois heures, et ils auraient pu ne le retrouver qu’au petit matin si le vent, chargé des phéromones du sergent-chef, n’avait pas tourné en direction des di’Taykans à sa poursuite, ce qui avait eu pour effet de mettre ces derniers dans un certain état de frénésie.


    Quand Sakur et Jonin le ramenèrent à sa tente, il avait perdu connaissance.


    C’était également le cas de McGuinty, étendu devant l’unité de traitement calcinée, des morceaux de métal fondu dessinant un motif dans la neige autour de lui.

  



  
    Chapitre 9


    — Je travaillais sur l’un des nouveaux cryptages, pas un de ceux du Corps, mais un de ceux que les Autres ont ajoutés et qui sont entremêlés aux nôtres. Et le motif n’arrêtait pas de disparaître. Vous savez, tout le monde a un motif, arti. Les Kraïs, les di’Taykans, les humains… Il suffit que vous soyez connectée, et, en regardant le code du Corps, vous pouvez déterminer l’origine de celui qui l’a conçu. Les Mictoks, ils sont en base huit. Je suis incapable de pirater leur merde, mais je sais la reconnaître, vous voyez ?


    — Non, je ne vois pas. (C’était logique, les Mictoks ayant huit pattes et ainsi de suite. Mais les araignées géantes ne faisant pas partie du Corps, elle se moquait de leur façon de calculer.) Concentrez-vous, McGuinty.


    — Désolé, sergent-artilleur. Je… (Il cilla, les yeux injectés de sang, et regarda par-dessus l’épaule gauche de Torin, comme s’il cherchait des réponses sur la paroi de la tente.) Est-ce que Piroj va avoir des ennuis ? C’est moi qui l’ai convaincu de se joindre aux recherches du sergent-chef Beyhn.


    — McGuinty ! (En entendant sa voix, il reporta son attention sur elle.) Je m’occuperai du soldat Piroj plus tard. Pour l’instant, racontez-moi ce qui s’est passé à l’unité de traitement.


    — Je n’en sais rien, sergent-artilleur. (Il haussa les épaules dans son sac de couchage, l’air aussi coupable que malheureux.) J’étais concentré sur ce que je faisais, et, d’un coup, j’ai ouvert les yeux. La lumière était trop forte, et le docteur Sloan me demandait de tirer sur son doigt.


    Grâce à ses années d’expérience, Torin parvint à contenir sa surprise et à se contenter d’un simple clignement de paupières.


    — Je crois plutôt qu’elle vous a demandé de suivre son doigt.


    Elle passa son propre index devant son visage, jusqu’à ce que le malentendu soit levé.


    — Je comprends mieux, reconnut-il. Est-ce que l’UTC est détruite ?


    — Vous vous en souvenez ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.


    Ses maigres joues s’empourprèrent, et il répondit :


    — Non, sergent-artilleur. Je vous ai entendus en parler, le sergent Jiir et vous, quand le doc m’a ramené ici. Ce n’était pas ma faute. Je n’ai rien fait qui aurait pu déclencher cette explosion.


    — Je le sais.


    Il cilla et déglutit.


    — Vous le savez ?


    — Le docteur Sloan dit qu’on a tenté de vous étrangler. (Ce n’était pas exactement ce que le médecin avait dit, mais plutôt sa traduction en langage des marines.) Ce n’est pas un débris de l’explosion qui a pu vous faire ça. Vous ne vous souvenez pas d’avoir été agressé ?


    — Non. (Il tira avec peine l’une de ses mains des profondeurs de son sac de couchage et la porta à sa gorge. Torin ne vit que la pointe de ses doigts pâles contre l’ecchymose.) Mais ils ont dû me choper par-derrière, donc même si je me souvenais de quoi que ce soit – ce qui n’est pas le cas –, je ne les aurais pas vus. Comment est-ce qu’ils s’y sont pris pour faire exploser l’unité ?


    — Je l’ignore, McGuinty. Vous me le direz demain matin.


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    Malgré les circonstances, sa tentative de réponse réglementaire fit sourire Torin, qui s’éloigna du sac de couchage en reculant. Le soldat blessé étant seul dans la tente, il y avait suffisamment de place pour se retourner, mais Torin voulut à tout prix éviter de lui donner un coup de pied accidentel dans la tête. En outre, quand un sous-officier supérieur remuait ses fesses sous le nez d’un de ses marines, son autorité avait généralement tendance à en pâtir. Sauf auprès des di’Taykans, rectifia-t-elle en regardant McGuinty fermer les yeux.


    Quand elle écarta du pied le battant de l’abri, il les rouvrit brusquement.


    — Je me sens mieux quand il y a un toit au-dessus de ma tête, arti.


    — Je veux bien vous croire, lui répondit-elle en lui adressant un sourire. Moi, je me sens mieux quand je sais sur quoi il faut tirer. Tâchez de dormir, McGuinty.


    Quand elle fit basculer son poids sur ses talons, en glissant le haut de son corps par l’ouverture de l’abri, il ferma les yeux, et son souffle se fit plus profond. Une fois debout, Torin éteignit la lampe torche de sa manche avant de se retourner en coiffant son bonnet et son casque.


    — Vous aviez raison, dit-elle au médecin, qui l’avait attendue dehors. Il déraille un peu.


    — Vous avez trouvé le responsable ?


    — Non, madame. Il ne s’en souvient pas.


    — Ça va peut-être finir par lui revenir.


    Torin émit un son dubitatif, puis elle lui demanda des nouvelles du sergent-chef.


    Le docteur Sloan croisa les bras, les manches bouffantes de son blouson lui compliquant la tâche.


    — Son état est stationnaire. Mais heureusement que la température corporelle des di’Taykans est plus basse que la nôtre.


    — Et le soldat Ashlan ?


    — Il a une légère commotion cérébrale. Je l’ai fait conduire dans la tente du sergent-chef. Ils semblent tous les deux plus calmes quand ils peuvent établir un contact physique, et ça me permettra de dormir un peu. En parlant de ça, le commandant Svensson est hors circuit pour la nuit. Il a fait beaucoup de route aujourd’hui, plus qu’il aurait été sage d’en faire, et il a de nouveau des maux de tête. Je doute que ce soit la première fois depuis notre arrivée sur Calvaire, poursuivit-elle avant que Torin ait pu lui demander plus de détails, mais c’est la première fois qu’il m’en parle. Ne vous inquiétez pas, sergent-artilleur, il a connu pire.


    — Pire ? s’étonna Torin.


    Ses yeux s’étaient enfin accoutumés à la pénombre, l’unique source de lumière provenant du reflet des étoiles sur la neige, et ce qu’elle pouvait lire sur le visage du médecin n’était guère rassurant.


    — Pendant un moment, juste à sa sortie de cuve, il sombrait près d’une heure par jour. Ça s’est ensuite stabilisé autour de quelques minutes. Puis il a souffert de fortes douleurs et d’hypertension, mais rien d’exceptionnel compte tenu de l’étendue des dégâts. Quand j’ai donné mon accord pour ça (elle agita les deux mains pour signifier : « Je ne saurais pas définir cette situation »), ses relevés étaient normaux depuis plusieurs jours. Ce soir, eh bien, comme je l’ai dit, j’ai vu pire, mais j’ai diagnostiqué une dilatation de ses vaisseaux sanguins, une stimulation majeure de son nerf trijumeau, et une émission d’agents chimiques de sensibilisation. Il y a une série de corps cellulaires neuronaux – dans les ganglions sensoriels, le tronc cérébral et le thalamus – qui sont… (Elle s’interrompit, observa Torin de plus près et poussa un soupir.) Vous vous en fichez, hein, sergent-artilleur ?


    — Non, m’dame.


    — Bon. Pour résumer : il souffre, mais il a connu pire. Je lui ai donné un sédatif. Dans le meilleur des cas, il sera demain matin aussi vaillant qu’Ashlan et McGuinty.


    — Et dans le pire des cas ?


    — À son réveil, il sentira la pression de chacun de ses cheveux et aura l’impression qu’il s’agit d’autant de poignards qui essaient de lui transpercer le crâne. Si c’est le cas, j’augmenterai son niveau de sérotonine jusqu’à ce qu’il soit opérationnel.


    — Merci, docteur.


    Quand Torin s’apprêta à prendre congé, le docteur Sloan tendit la main et la saisit par le bras.


    — Cet étranglement dont le soldat McGuinty a été victime, vous auriez pu le faire ?


    Torin secoua la tête.


    — Il aurait fallu appliquer une pression très précise, docteur. J’aurais pu le tuer, mais je ne suis pas certaine que j’aurais été capable de simplement lui faire perdre connaissance.


    — Qui, alors ?


    — Je l’ignore.


    — Je me disais que ces recrues n’étaient pas nées de la tête de Zeus.


    — Pardon ?


    La journée et la soirée avaient été longues, et Torin, avec quatre marines blessés et un cylindre, n’avait plus la patience suffisante pour jouer aux devinettes.


    — Ces recrues, elles avaient une vie, avant de s’engager chez les marines.


    — On fait des vérifications de sécurité, m’dame. La Confédération a des règles, pour éviter de fournir des armes à des personnes susceptibles d’en détourner l’usage.


    — Naturellement. (Comme elle tenait toujours le bras de Torin, celle-ci attendit que le médecin termine de jeter un coup d’œil aux groupes de tentes presque invisibles, puis aux étoiles, avant de reporter son attention sur le sous-officier.) Le but était d’évaluer l’état du commandant dans des conditions maîtrisées. Je commence à croire que c’était une mauvaise idée.


    


    Piroj l’attendait près de l’unité détruite. Il se mit au garde-à-vous dès qu’il la vit.


    Torin s’immobilisa à environ deux mètres de lui et baissa la tête pour le regarder dans les yeux. Si elle s’était trouvée plus près, elle aurait dû se contenter du sommet de son crâne. Leur petite taille posait problème pour un face-à-face avec un Kraï.


    Malgré le col de sa doublure d’hiver, qui dissimulait la partie inférieure de son visage, elle savait qu’il avait les lèvres retroussées ; il s’agissait chez eux d’une réaction instinctive face à la menace. Elle l’obligea à soutenir son regard et attendit. Il ne fallut guère longtemps pour qu’il laisse échapper un peu de vapeur d’eau, son corps comprenant qu’il serait suicidaire de relever le moindre défi contre elle. Ses excroissances membraneuses se plaquèrent contre son nez. Sous sa doublure, il ne montrait plus les dents.


    — Soldat Piroj.


    Il tressaillit.


    — Oui, sergent-artilleur !


    — Cessez de hurler, putain, c’est le milieu de la nuit.


    — À vos ordres, sergent-artilleur.


    — Vous étiez censé veiller sur le soldat McGuinty.


    — Oui, sergent-artilleur.


    — Et pourtant, quand le soldat McGuinty vous a suggéré de vous joindre aux recherches concernant le sergent-chef Beyhn, vous avez accepté.


    — Il m’a persuadé… (D’un regard, elle coupa court à ses protestations.) Oui, sergent-artilleur.


    — Vous avez déserté votre poste, le soldat McGuinty s’est fait attaquer, et nos chances de reprendre rapidement la maîtrise de Calvaire se sont amoindries à cause de ce sabotage. Ai-je oublié quelque chose ?


    — Non, sergent-artilleur.


    — Vous avez de la chance qu’on ne vous ait pas ordonné de veiller sur McGuinty, soldat, parce qu’on ne parlerait plus d’erreur de jugement, dans ce cas. (Erreur qu’un marine plus aguerri aurait pu commettre dans des circonstances identiques, mais elle n’avait pas du tout l’intention de le lui avouer.) À quel moment un ennemi préférera-t-il s’infiltrer dans un campement ? lui demanda-t-elle d’un ton acéré.


    — Quand le fonctionnement du camp est perturbé par une diversion, qu’elle soit intentionnelle ou inopinée, chef ! (Ses excroissances membraneuses se dilatèrent avant de s’affaisser de nouveau.) Enfin, sergent-artilleur.


    — Une réponse sortie tout droit du manuel. Tâchez de vous en souvenir, la prochaine fois.


    Elle s’approcha de lui, s’accroupit et éclaira par terre à l’aide de sa lampe torche. Autour de l’unité de traitement, la neige était, selon les endroits, soit retournée, soit tassée, comme si elle avait été foulée par une demi-douzaine de personnes avant de demander à Piroj de monter la garde.


    — J’espère que vous n’avez permis à personne de perturber le site, soldat, parce que ça, c’était un ordre.


    — Non, sergent-artilleur. Enfin, je veux dire que personne n’a perturbé le site.


    Cela n’avait guère d’importance. Elle aurait autant de chances de trouver la trace d’une présence ennemie dans cette pagaille que les équipes qui patrouillaient autour du camp. La fuite du sergent-chef n’aurait pas pu mieux tomber. Une diversion idéale. Elle se redressa et porta son attention sur ce qui restait de l’UTC. D’après la disposition des débris, elle avait manifestement été détruite de l’intérieur. Une mesure d’autodestruction pour empêcher les recrues de fourrer leur nez dans les scénarios ? Il semblait excessif de vouloir réduire en cendres les composants et le boîtier qui les contenait.


    — Soldat Piroj, je vous ordonne, maintenant, de veiller sur le soldat McGuinty. (L’emplacement où la neige était tassée, juste devant l’unité, où il n’y avait aucun débris calciné, marquait l’endroit où la recrue humaine s’était écroulée.) Il reste notre meilleur espoir de récupérer la maîtrise du système, et plus rien ne doit se mettre en travers de sa route. Je ne veux plus qu’il aille chier sans que quelqu’un le surveille. Compris ?


    — Oui, sergent-artilleur.


    — Bien.


    Elle recula tout en le regardant droit dans les yeux, et ses traits étaient toujours aussi durs, même si elle prit un ton plus doux pour lui dire :


    — Le docteur Sloan m’a certifié que McGuinty irait mieux dès demain matin. Il n’a subi aucune lésion permanente. Il dort déjà, et vous feriez bien d’en faire autant, vous aussi. Allez.


    


    — Rien. Aucune trace, pas le moindre signe de quoi que ce soit. (Le sergent Annatahwee étouffa un bâillement avec le revers de la main.) Ce n’est pas surprenant, avec toute la pagaille qu’on a mise dans le périmètre quand on est partis à la recherche du sergent-chef… Et si les Autres ont réussi à atteindre la crête, eh bien, il y a beaucoup d’endroits où la roche est à nu. Si on avait des éclaireurs… Enfin, si on avait autre chose qu’un peloton de bleusaille…


    Inutile de préciser à quel point un véritable Recon aurait pu leur être utile. Ils le savaient tous.


    — Et on n’a aucune idée de ce que l’on cherche, lança le sergent Jiir en transférant son poids d’un pied sur l’autre. (Il semblait ne pas tenir en place, mais il devait s’agir d’une réaction psychologique due au froid : en remuant, il avait l’impression de se réchauffer, même si c’étaient les réglages environnementaux de sa tenue de combat qui produisaient cette chaleur.) Les Autres sont parvenus à coller un uniforme à quatorze espèces différentes, et d’après ce qu’on en sait, il se pourrait que c’en soit une quinzième qui ait infiltré Calvaire.


    Torin hocha la tête en signe d’acquiescement.


    — Le Sammy qui leur a permis d’abattre la PFO n’était pas lancé dans cette région. Dans le même hémisphère, certainement, mais pas suffisamment près d’ici pour redouter d’avoir de la visite.


    — Ils ont dû comprendre que quelqu’un trifouillait leurs programmes. Il leur a suffi de faire appel aux satellites d’observation pour savoir qui se trouvait près de l’UTC avec laquelle on faisait joujou, marmonna Jiir dans le col de sa doublure d’hiver.


    — Mais, une telle attaque n’avait aucun sens, ils sont si loin… Et il y a trois autres pelotons qui s’entraînent, ici. Et leurs instructeurs en chef sont encore aux commandes. Ils doivent eux aussi être en train d’essayer d’accéder aux unités de traitement.


    — Alors, peut-être qu’un des Autres en avait assez de nous surveiller, et qu’on l’a envoyé faire un peu de corps-à-corps avant qu’il commence à leur poser des problèmes.


    — Mais pourquoi l’envoyer sur nous ?


    Jiir haussa les épaules, un mouvement humain que le Kraï avait fini par adopter.


    — Pourquoi pas ? Une chance sur quatre que ça nous tombe dessus. Les probabilités n’étaient pas si mauvaises.


    — Mais pas si bonnes que ça non plus, rectifia Annatahwee. Il y a toujours des unités de blindés et de l’artillerie par ici. Et le service de R&D dispose lui aussi de quelques installations, bien que j’ignore s’ils sont présents ou non en ce moment.


    — Ça voudrait dire qu’un vaisseau pourrait revenir avant le NirWentry ?


    Dès que la Marine aurait quitté l’espace Susumi et découvert que la plate-forme orbitale avait été détruite, les Autres qui se trouvaient encore sur la planète n’auraient aucune chance de s’enfuir. Aucun vaisseau ennemi ne se trouvant dans le système, la Marine serait pleinement en mesure de se concentrer sur leur recherche, même s’il lui faudrait ratisser la planète tout entière. Torin se demanda si elle pourrait échanger son affectation contre celle de l’un des marines chargés d’anéantir leur repère.


    — Navrée, arti (Annatahwee l’interrompit dans ses rêveries), mais c’est le NirWentry qui se charge de toutes les liaisons avec Calvaire. Il revient tous les huit jours, réglé comme une horloge. Parfois, juste pour nous, et, parfois, avec une compagnie d’artillerie au grand complet.


    — Sergent, si vous avez une idée d’où on pourrait trouver une compagnie d’artillerie au grand complet…


    — S’ils sont sur Calvaire, ils ne sont même pas dans cet hémisphère, arti. Ils vont généralement s’entraîner à tout faire sauter dans cet énorme désert, juste en dessous de l’équateur.


    — Vu la taille de la planète et le nombre de marines qui s’y trouvent, tout laisse à penser que les Autres n’ont pas choisi par hasard notre campement pour venir s’y défouler, alors qu’ils n’étaient pas du tout dans le coin vingt-sept heures auparavant.


    Jiir se tourna vers elle en fronçant les sourcils.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par là, arti ?


    « Ces recrues avaient une vie, avant de s’engager chez les marines. »


    Si les représentants des Anciennes Races étaient capables d’effacer le souvenir de la capsule de secours du Géant Doré, ils étaient sans aucun doute en mesure d’inventer le passé d’une recrue pour qu’elle puisse franchir les différents niveaux de sécurité du Corps. Ce n’était pas vraiment ce que le docteur Sloan avait voulu dire, mais cela n’en rendait pas son observation moins pertinente. Et il était fort probable qu’ils aient préparé cette opération des années auparavant. Il pouvait d’ailleurs aussi bien s’agir d’Annatahwee et de Jiir que de n’importe quelle recrue. Merde, même Beyhn n’était pas à exclure. C’était peut-être sa mutation qui l’avait conduit à se comporter de cette façon. Il aurait très bien pu faire l’aller et retour en vitesse, se débarrasser de McGuinty et de l’UTC pendant que les di’Taykans parcouraient les bois à sa recherche. Le commandant Svensson ? Le docteur Sloan ? C’était peu probable, mais en envisageant un complot des Anciennes Races à une échelle galactique, elle avait déjà allègrement franchi la limite du « peu probable ».


    — Arti ?


    Elle se força à desserrer les poings.


    — J’essayais simplement d’envisager toutes les possibilités, sergent. (Assurer la sécurité de ses hommes, éliminer tous ceux qui tenteraient de l’en empêcher… ce n’était pas en s’adonnant à la théorie du complot qu’elle y parviendrait.) Le soleil se lève à 7 h 11. Sonnez le réveil à 5 h 30. On va tâcher de profiter des onze heures pendant lesquelles il fait jour, et je veux qu’on se mette en route dès que la luminosité sera suffisante pour éviter aux brancardiers de se fouler une cheville.


    — C’est la Une/Deux qui part en éclaireur demain. Vous voulez vous joindre à elle ?


    — En l’état actuel des choses (ils se tournèrent tous les trois vers la tente où dormait le commandant Svensson), ce serait plus logique que de les envoyer tout seuls, fit remarquer Torin.


    — Il leur manque quelqu’un.


    Torin porta la main à son gilet.


    — Je sais.


    


    — Sergent-artilleur ?


    — Oui, docteur Sloan ?


    Torin tendit au médecin la poche de café qu’elle venait tout juste d’ouvrir, et elle en saisit une autre dans son paquetage. Elle avait surveillé le bouclage du camp, puis elle avait dormi quelques heures, mettant à profit ses années de pratique pour s’extraire sans difficulté de son sac de couchage et de sa tente à 5 h 15. Le froid avait commencé à perdre de son mordant, et tout était si calme qu’elle avait presque regretté de ne pas s’être levée plus tôt pour pouvoir profiter plus longtemps d’une telle sérénité. Aucun oiseau, aucun animal ne se manifestait, aucune brise ne venait caresser les branches ni faire frémir les aiguilles des conifères. Le seul bruit qu’elle percevait était celui, léger et régulier, des pas des sentinelles, qui faisaient craquer la couche de neige compacte, et elle le trouvait plus rassurant qu’intempestif.


    Le docteur Sloan s’installa auprès d’elle sur le rocher, déglutit et poussa un soupir.


    — Belle matinée, finit-elle par déclarer au bout d’une minute. Quand le feu d’artifice est-il censé se produire ?


    — Difficile à dire. L’UTC étant détruite, les drones qu’elle contrôlait sont maintenant soit inopérants, soit contraints d’exécuter en boucle le dernier ordre qu’ils ont reçu, à moins que les Autres aient eu le temps de les reprogrammer avant l’explosion, auquel cas ils sont susceptibles de nous attaquer à tout moment.


    — « Soit ». « À moins que ». « Auquel cas »… (Le médecin secoua la tête.) Vous n’en savez rien, en fait.


    — Tout ce que je sais, c’est que mon scanner ne me signale rien.


    Torin savoura sa première gorgée de café.


    — Estimons-nous heureux, marmonna le médecin avant d’ajouter sur un ton que Torin avait pris pour habitude de qualifier de professionnel : Vous avez réussi à dormir un peu ?


    — Ça va. Et vous ?


    — Ça va aussi. (Elle haussa un sourcil quand Torin poussa un petit grognement sceptique.) Je vous assure, arti, qu’il n’y a pas que dans votre profession que l’on est capable de surmonter des périodes de forte tension et des situations de vie ou de mort en dormant peu.


    Il sembla plus sûr de bredouiller des excuses que de lui faire remarquer que les situations de vie ou de mort étaient la plupart du temps des périodes de forte tension.


    — Et le sergent-chef Beyhn ?


    — Comme hier, il est à demi conscient. Et il est parfois pris de délire.


    Après avoir rangé sa poche de café, Torin tira sa tablette de son gilet.


    — Les relevés d’Ashlan sont proches de la normale.


    Le docteur Sloan jeta un coup d’œil à son écran et grommela :


    — Du moins, après avoir été victime d’une commotion cérébrale : il n’a aucune hémorragie, mais rien ne garantit qu’il n’aura pas de problèmes par la suite. J’aurais préféré qu’il évite de se fatiguer.


    — Ce n’est qu’une petite balade de vingt-six kilomètres en terrain inhospitalier, avec une possible intervention ennemie, lui expliqua froidement Torin. C’est loin d’être épuisant pour un marine.


    — J’imagine que c’est une bonne chose que ce soit sa tête qui ait été touchée. (Du menton, elle désigna la tablette.) Vous avez les données de tout le monde, là-dedans ?


    — Oui, madame. Mais je n’y ai accès que lorsque leurs alarmes médicales se déclenchent.


    — Parce que ce serait une atteinte à leur vie privée ?


    — C’est ce qu’on m’a dit.


    — Qu’est-ce que ça indique sur le commandant Svensson ?


    — Son alarme ne s’est jamais déclenchée.


    — D’après les normes des marines, ça signifie que ses douleurs ne l’affaiblissent pas suffisamment ?


    Elle reporta ostensiblement son attention sur son café. Il était évident qu’elle tentait de gagner du temps pour se calmer.


    Torin se concentra elle aussi sur sa boisson chaude. Si l’alarme médicale du commandant ne s’était pas déclenchée, c’était certainement parce que sa douleur n’avait pas été provoquée par un traumatisme. On considérait que les maux de tête étaient sans importance et que les anévrismes étaient mortels. Le programme avait certainement besoin de quelques réglages nuancés entre ces deux extrémités.


    — Y a-t-il une place chez les militaires entre ceux qui se donnent à fond et ceux qui sont blessés ? s’enquit le docteur Sloan, dont les pensées avaient manifestement suivi le même cheminement que celles de Torin.


    — Oui, m’dame. Au Corps, nous appelons ça « être dans la Marine ». Si vous voulez examiner le commandant pendant qu’il est encore couché, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à sa manche, il vous reste moins d’une minute pour aller dans sa tente avant qu’il se lève et réclame un café et un compte-rendu de la situation.


    — Vous seriez surprise de savoir tout ce que je peux faire en moins d’une minute, sergent-artilleur.


    Elle glissa son café dans l’une de ses poches intérieures, se dirigea à grandes enjambées vers la tente et disparut à l’intérieur.


    Tandis que les marines commençaient à émerger et que le camp revêtait l’aspect d’une fourmilière quelque peu spectrale, à la lueur faiblarde d’avant l’aube, Torin sourit en percevant la voix de stentor du commandant par-dessus le brouhaha général.


    — Par pitié, doc, vous permettez que j’aille me vider la vessie avant de vous occuper de ma tête ?


    Il allait bien. Et il venait de le faire savoir à l’ensemble du camp.


    


    — Sergent-chef ? Vous m’entendez ?


    Jonin glissa son bras sous les épaules du sous-officier supérieur et le souleva jusqu’à sa poitrine. Les yeux clos et la chevelure inerte, le vieux mâle tressaillit, frissonna et se retourna pour donner un coup de tête si puissant dans le torse de Jonin que le gilet de ce dernier dut absorber une partie du choc.


    — Ça va ? s’enquit Sakur quand Jonin poussa un grognement.


    — Ouais.


    Il se tourna juste assez pour pouvoir ôter le coude du sergent-chef de son entrejambe. Les deux masqueurs réglés au maximum n’avaient pu empêcher son corps de réagir, et le contact physique n’avait rien arrangé.


    — Donne-moi le sachet.


    Sakur le lui tendit. Puis il prit l’une des mains du sergent-chef entre les siennes et frotta délicatement sa peau glacée en murmurant des paroles douces et réconfortantes dans un dialecte que Jonin ne connaissait pas, même s’il en trouvait le rythme apaisant.


    — Sergent-chef Beyhn, il faut manger. (Il glissa l’embout du sachet entre ses lèvres flasques, pressa l’emballage pour en faire sortir un peu de substance nutritive.) Je vous en prie, comti.


    Sans doute s’agissait-il d’un vieux terme affectueux, l’un de ceux dont sa sheshan l’avait certainement affublé quand il était petit. Peut-être n’était-ce dû qu’à la faim entraînée par le goût de la pâte, mais le sergent-chef commença à ingurgiter un peu de nutriments, caressant d’une main le tissu au-dessus de la cuisse de Jonin, empoignant et relâchant sa tenue de combat selon un rythme régulier.


    — C’est normal que son visage soit si rouge ? demanda doucement Sakur.


    — Je l’ignore.


    Même s’il continuait à leur dire qu’il n’en savait rien, les autres étaient rassurés de pouvoir s’en remettre à la hiérarchie taykan. À moins d’être celui sur lequel on se décharge de ses responsabilités.


    — Doucement, comti, chuchota-t-il, ses lèvres pressées contre la chevelure du sergent-chef. Pas si vite…


    — Tu crois qu’il a souffert, la nuit dernière ?


    — Le médecin dit que non.


    — On aurait dû le retrouver plus tôt.


    — Il n’est pas impotent. Il se rappelle ce que c’est que d’être un marine. Sinon, on l’aurait retrouvé plus tôt.


    Mais ses paroles se heurtèrent à la réalité, à l’idée qu’un homme puisse se retrouver tout seul dans les bois, sans défense, et cette image lui serra le cœur.


    Ce n’était d’ailleurs pas le seul organe qui se contractait en ce moment.


    Une fois le sachet vide, Jonin recoucha le sergent-chef Beyhn sur son brancard.


    — Préviens Ayumi que nous sortons, dit-il à Sakur en ajustant les sangles.


    Il entendit un murmure à l’entrée de la tente et se retourna vers l’ouverture triangulaire par laquelle il ne voyait que des jambes, des pieds et de la neige.


    Vu son état, il éprouva quelques difficultés à sortir le brancard à la faible lueur d’avant l’aube. À en juger par la façon de se mouvoir de Sakur, ce dernier semblait lui aussi affecté.


    Dès qu’ils eurent quitté l’abri, Ayumi, tous ses capteurs de luminosité ouverts, le vert foncé de ses yeux presque noir, lui prit des mains les poignées de la civière, le regarda se redresser, et secoua la tête.


    — Il va falloir que tu règles ce problème avant qu’on se remette en route.


    — Sans déconner ! railla Sakur. (Il désigna d’un coup de tête un bosquet d’arbustes, un peu plus loin dans le ravin.) Jonin ?


    Les phéromones du sergent-chef étaient moins envahissantes en plein air que dans un espace confiné, l’air froid permettait de les estomper, mais Jonin ne perçut aucune différence. Après avoir passé vingt minutes au contact de l’instructeur, son désir était toujours aussi intense. Pour seule réponse, il se précipita vers les buissons. À vif et les sens en émoi, il sentait la présence de tous les di’Taykans du camp, même s’il fut légèrement soulagé de constater que Sakur l’imitait, son excitation prenant le pas sur la conscience des autres.


    — Putain, où est-ce que vous allez ? (Le sergent Annatahwee se figea devant les deux di’Taykans, les interceptant avant qu’ils aient pu atteindre la lisière du camp.) On se remet en route dans un quart d’heure. Et ne me dites pas que c’est suffisant pour un petit coup vite fait.


    — On était enfermés avec le sergent-chef Beyhn, commença Jonin. Et deux masqueurs, ce n’est pas assez pour…


    Elle leva la main pour l’interrompre, une soudaine bouffée de chaleur lui montant au visage.


    — Ouais, ça va, j’ai compris. D’ailleurs, votre propre masqueur ne suffit plus. (Elle jeta un coup d’œil vers leur entrejambe et secoua la tête. Ils devaient souffrir avec leurs doublures d’hiver sous leurs tenues de combat.) Très bien, allez-y. Mais faites vite.


    — À vos ordres, sergent !


    — Vous voulez venir, sergent ? proposa Sakur en passant devant elle.


    — Vous allez devoir porter votre truc toute la journée en plus de votre paquetage, si vous ne décampez pas d’ici tout de suite, répondit-elle sèchement, parvenant de justesse à résister à l’envie de les suivre. Et mettez vos putains de casques !


    


    McGuinty examina l’intérieur fondu de l’unité de traitement, puis il se redressa et haussa les épaules.


    — Un gros court-circuit ?


    — Vous me posez la question ?


    — Non, sergent-artilleur ! (Il rougit, tira sur un morceau de plastique jusqu’à ce qu’il lui reste dans la main, étudia un long moment ses bords tranchants et finit par l’enfoncer dans l’une des poches de son gilet.) C’est la seule explication logique.


    — Ravie qu’il y ait enfin quelque chose de logique dans cette affaire, marmonna Torin.


    


    — Ça va, protesta Ashlan en s’asseyant sur la souche qu’on lui désignait, fronçant les sourcils quand le docteur Sloan approcha sa tablette de sa tempe.


    — Ouais, ouais. Vos cheveux sont immobiles. (Elle passa la main dans sa chevelure, qui retomba inerte sur son crâne. Quand elle recommença, il se déplaça légèrement sur la souche, juste assez pour pouvoir frotter son épaule contre elle.) Ce n’était pas une proposition, soupira-t-elle.


    


    — Mes souvenirs de ces di’Taykans hystériques courant partout dans les bois sont un peu vagues, ce qui est certainement une bonne chose pour tous les concernés, mais je me rappelle du reste… (Quand il eut fini d’ajuster les sangles de son sac, le commandant Svensson leva les yeux et croisa le regard de Torin.) Les probabilités pour que les Autres nous en veuillent personnellement sont très faibles, ils ont toute une planète à couvrir.


    — Vous avez raison, mon commandant.


    — Très faibles, mais préférables à l’autre possibilité.


    Il avait curieusement mis l’accent sur ce dernier mot. Torin se remémora leur conversation dans la salle de sport et se demanda si le commandant jugeait plausible le fait qu’un saboteur au service des Anciennes Races ait pu s’infiltrer au sein du Corps. Ou alors, cette éventualité la rendait si furieuse qu’elle avait décelé dans sa voix plus d’informations qu’elle en contenait en réalité.


    — Vous croyez que le sergent-chef Beyhn, qui n’a plus toute sa tête – ou, du moins, qui n’est plus dans son état normal –, puisse être responsable de ce qui est arrivé à l’unité de traitement de combat ?


    — Je n’écarte aucune hypothèse, mon commandant.


    — À partir de maintenant, plus personne ne va où que ce soit tout seul. Expliquez aux sergents que c’est pour la sécurité même des troupes… d’autant que c’est la vérité.


    — À vos ordres, mon commandant.


    — Bon… (Il se redressa et lui adressa un sourire.) Quand vous dites que vous n’écartez aucune hypothèse, ça signifie que vous aussi, vous figurez sur votre liste, arti ?


    Elle lui retourna son sourire et fit mine de ne pas remarquer sa main gauche, prise de tremblements.


    — Ce serait ridicule, mon commandant.


    


    — Arti ?


    — Oui, soldat Cho ?


    Torin préféra contourner un gros conifère plutôt que de passer en dessous, scrutant au passage les moindres recoins entre les branches. Ils étaient à présent à une heure de marche de la précédente unité de traitement, et n’avaient toujours pas détecté la plus infime trace énergétique. Elle commençait à croire que le court-circuit de McGuinty avait cloué les drones au sol.


    — Vous croyez qu’on arrivera aux Moulins de Dunstan avant ce soir ?


    — Oui.


    Quelques pas plus loin, un marine qui se trouvait à sa gauche tenta de protester.


    — Vous voulez dire : « Avec un peu de chance. »


    — Vous craignez que je vous porte la poisse, Stevens ?


    — Bien sûr que non, sergent-artilleur ! Chez les marines, c’est à chacun de provoquer sa propre chance !


    Il fallait bien que quelqu’un le dise, mais elle fut ravie qu’on l’ait devancée.


    


    — Je sommes très surprise de vous voir ici, monsieur Ryder.


    Présit à Tur durValintrisy adressa un sourire à la serveuse, révélant des dents pointues étincelantes au milieu de la fourrure de son museau, et enroula ses doigts menus autour de son verre à pied. Contrastant avec ses mains noir brillant, ses ongles semblaient chromés.


    — J’ignorons qu’il y avons des épaves à récupérer à proximité de Rosenée.


    — Ce n’est pas le cas, lui répondit Craig, en adressant à son tour à la serveuse un sourire dont il avait le secret. « Qu’est-ce que deux battants comme nous peuvent bien faire dans un lieu comme celui-ci ? » semblait-il lui demander. En lui servant sa bière, elle pressa ses seins contre son épaule. Quel agréable contact !


    Présit s’éclaircit la voix pour lui faire savoir qu’elle commençait à s’impatienter.


    — Alors, cette affaire importante dont nous devons à tout prix discuter, ce ne sommes pas à propos d’une épave ?


    — Non, c’est…


    — Parfait. Parce que je n’y connaissons rien en épaves. (Elle se caressa les moustaches, d’abord celles de gauche, puis celles de droite.) Donc, quand j’avons reçu votre message, dans lequel vous disons que vous sommes à Rosenée et que vous voulons absolument me parler d’une importante affaire, je ne m’imaginons pas ce dont vous voulons discuter avec moi.


    — Du Géant Doré.


    Elle prit soudain un air scandalisé si parfait – les deux mains levées, les yeux écarquillés, les oreilles dressées et tournées vers l’avant, la pointe de sa langue toute rose contrastant avec ses lèvres noires – que Craig oublia à quel point il détestait cette petite pipelette de boule de poils. Il éclata de rire.


    — Ouais, d’accord, j’ai compris, ça ne vous surprend pas.


    Il but une gorgée – celui qui brassait la bière locale n’avait visiblement pas la moindre idée de ce qu’il faisait –, reposa son verre sur la table et se pencha en avant, même si, entre le vacarme ambiant et l’ouïe surdéveloppée des Katriens, avec lesquels il était inutile de parler très fort, il y avait fort peu de risques que quelqu’un puisse l’entendre. S’apprêtant à porter à la bouche la brochette de morceaux de fruits de son cocktail, Présit interrompit son mouvement et se pencha vers lui.


    — Si je me suis traîné jusqu’ici, c’est pour qu’on parle de la capsule de secours.


    Puis il attendit.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle en mangeant un morceau de fruit.


    — Vous vous souvenez de cette capsule ?


    Malgré le faible éclairage du bar, quand elle recula sur son siège et se saisit d’un nouveau morceau de fruit, les pointes argentées de la fourrure de ses épaules se mirent à onduler en produisant de nombreux reflets.


    — Bien sûr, je me demandons d’ailleurs, ce matin, ce qui sommes advenu de cette capsule de secours du Géant Doré. (Présit poussa un profond soupir, mangea un nouveau morceau de fruit et l’observa attentivement, le regard noir.) Je me souvenons parfaitement de cette capsule. Pourquoi ?


    Son ton suggéra d’en arriver très vite au fait.


    — Vous n’en avez pas parlé dans vos émissions.


    — Vous avons regardé mes émissions ? Comme ce sommes mignon ! (Elle passa de nouveau ses ongles chromés dans ses moustaches.) Si je ne mentionnons pas la capsule dans mes émissions, ce sommes parce que le général Morris m’avons demandé de ne pas le faire. En contrepartie, ils – les militaires et lui – m’en avons garanti les droits exclusifs quand l’affaire sortirons.


    — Tout le monde a oublié cette capsule.


    Elle poussa un soupir.


    — Personne ne s’en souvenons, parce qu’il n’en sommes fait mention dans aucune vidéo.


    — Même ceux qui y étaient ne s’en souviennent plus.


    Ses ongles produisaient un bruit métallique sur la table en plastique.


    — Vous vous en souvenons. Je m’en souvenons…


    — Ouais, et le sergent-artilleur Kerr s’en souven… (Il s’efforça de se débarrasser de la syntaxe katrienne et recommença.) Et le sergent-artilleur Kerr s’en souvient aussi. Mais c’est tout.


    Présit cessa de tapoter contre la table et retroussa sa lèvre supérieure.


    — Le sergent-artilleur Kerr ? Ce sommes plus élevé que sergent-chef ? (Quand Craig acquiesça, elle retroussa les lèvres davantage encore.) Elle avons eu une promotion, alors.


    — Écoutez, espèce de satanée galah, c’est aussi elle qui est en train de vous offrir le putain de plus beau scoop de votre carrière, alors oubliez les veilles bisbilles et demandez-vous plutôt pourquoi plus personne, à l’exception de nous trois, ne s’en souvient. Et pourquoi nous trois en particulier ?


    — Nous n’avons aucun point com… (Elle plissa les yeux, et même si l’épaisse fourrure de Présit ne permettait pas à Craig d’en avoir la certitude, il eut l’impression qu’elle fronçait les sourcils.) Nous sommes tous les trois montés à bord du Géant Doré… (Sans regarder, elle saisit l’autre brochette de fruits.) Mais nous sommes nombreux sur le Géant Doré, il n’y avons pas que nous. (Elle fit glisser le premier morceau de fruit du pic et le mâcha lentement. La légère fourrure grise qui lui recouvrait le cou ondula quand elle déglutit.) Nous ne sommes ni montés à bord ni redescendus en même temps. (Elle fit subir le même sort au second morceau de fruit.) Nous n’avons pas été isolés ensemble…


    — Oh, pour l’amour du putain de ciel ! On a tous traversé le sol, et on nous a scanné le cerveau ! (Il rendit le regard qu’on lui lança de la table voisine.) N’y pense même pas, mon pote, prévint-il d’un ton las le jeune audacieux vêtu d’un costume qui lui avait probablement coûté plus cher que son propre propulseur Susumi. J’ai eu une putain de journée.


    — Votre journée risquons d’être pire encore si je me faisons mettre dehors à cause de vous, siffla Présit. Ce sommes le seul restaurant valable de la station ! (Elle signa l’addition en y apposant son pouce et se laissa glisser de son siège en lui lançant un regard des plus intimidants pour une créature d’un mètre de haut.) Nous allons parler ailleurs. Immédiatement.


    Craig poussa un soupir et se leva. Au moins, elle ne s’était pas figuré qu’il allait payer la note.


    


    — Il n’y avons aucune preuve que ce sommes les Anciennes Races qui avons effacé ces souvenirs.


    Craig détendit ses jambes, la seule manière confortable de s’asseoir dans un fauteuil dont l’assise était presque au ras du sol, et haussa les épaules.


    — Qui, alors ?


    — Il n’y avons que le sergent-artilleur Kerr qui affirmons que ces souvenirs avons été effacés, grommela Présit. Peut-être qu’elle voulons que je faisons sortir cette histoire et que je passons pour une idiote.


    — Ouais, ce serait une idée plutôt séduisante, mais si vous révéliez ce scoop, ça risquerait d’être un coup dur pour le Corps, et ce n’est certainement pas ce dont elle a envie.


    Au bout d’un long moment, la journaliste poussa un soupir exagéré.


    — Vous avons raison. Ce sommes un pion docile de la structure militaire.


    — Pas un pion…


    Elle fit pivoter vers l’avant ses oreilles à la pointe argentée.


    Il comprit qu’il s’agissait d’une perte d’énergie inutile, tant la cause semblait perdue d’avance. Il valait mieux se concentrer sur des combats plus utiles.


    — Ouais, bon, elle s’investit peut-être un peu trop.


    — Ce ne sommes pas le fait que personne ne se souvenons plus de la capsule de secours qui m’inquiétons le plus, chuchota Présit en portant son attention sur sa tablette. Mais la possibilité que d’autres souvenirs avons été falsifiés. L’armée ne devons pas s’être donné des desseins secrets.


    — « Ne devons pas s’être donné » ?


    Elle ne tint aucun compte de sa remarque.


    — Vous vous fions à sa parole, mais pas moi. Je sommes une journaliste, il n’y avons que les faits qui m’intéressons. Ah !


    Elle pépia quelque chose en katrien et lui montra sa tablette.


    Craig poussa un grognement. Dans les quartiers de Présit, la luminosité était si faible qu’il distinguait à peine l’écran, sans parler des informations qui y étaient affichées.


    — Je connaissons trois scientifiques katriens qui se trouvons sur le Berganitan pendant la mission auprès du Géant Doré.


    Tous les scientifiques qui étaient montés à bord du Géant Doré étaient morts, sauf deux.


    — S’ils n’ont jamais mis les pieds en dehors de leur labo, comment auraient-ils pu entendre parler de la capsule de secours ?


    — L’un d’eux sommes ingénieur en composants structurels ; elle en avons entendu parler, je vous le garantissons ! J’allons lui envoyer un message pour lui proposer un entretien. Si elle ne s’en souvenons plus… (Elle se fendit d’un sourire étincelant.) Là, nous avons un scoop.


    — Très bien.


    Il se leva, pensant cette fois à se pencher en avant pour éviter de se cogner la tête contre le plafond.


    — J’avons quelques derniers détails très importants à régler ici pour mon reportage. Nous partons donc demain.


    Il se redressa brusquement.


    — « Nous » ? grommela-t-il en se frottant le sommet du crâne.


    — Il n’y avons aucun vol commercial entre ici et Kétème. Ils sommes à l’université, là-bas. Sinon, j’allons devoir passer par le Noyau et changer de vaisseau deux, voire trois fois. Ce sommes trop long.


    — Non.


    — Moi aussi, j’avons préféré faire autrement. (Elle repoussa ses protestations d’un revers de main.) Je me rappelons encore votre vaisseau, et à quel point il sommes malodorant, mais vous sommes là. J’envoyons un message aux Infos du Secteur Central, et vous sommes payé.


    — Ça n’a rien à voir avec le fait d’être payé, ma jolie.


    Elle haussa les épaules.


    — Vous n’aimons pas la présence d’autrui dans votre espace vital. Retri serintare heh : vous cessons de vous apitoyer sur votre sort, je vous prions. Il y avons un scoop en jeu. Vous disons que le sergent-artilleur Kerr posons des questions. Mais elle ne sommes pas un reporter. Elle ignorons comment poser des questions. S’il y avons eu de la manipulation mentale et qu’elle posons les mauvaises questions, ils savons peut-être que des souvenirs sommes effacés. Nous n’avons pas le temps de nous occuper de vos états d’âme !


    Les deux mains contre le plafond pour l’empêcher – courageusement mais vainement – de lui tomber dessus, il poussa un soupir. Il était difficile d’aller à l’encontre des arguments mêmes qui l’avaient poussé à partir à la recherche de la journaliste.


    — Je vous le concède, dut-il reconnaître à contrecœur.


    Elle traversa la pièce et lui tapota le genou.


    — J’avons toujours raison. Si vous vous en souvenons, tout irons bien.


    


    S’ils décidèrent de marquer une pause à midi, c’était uniquement parce qu’ils avaient des blessés.


    — On n’avance pas aussi vite que je le souhaiterais.


    Torin ne quittait pas le peloton des yeux et évitait de regarder les cernes gris violacé du commandant Svensson.


    — La couche de poudreuse est très épaisse, mon commandant. Mais si tout se déroule comme prévu, on peut encore atteindre Les Moulins de Dunstan avant la nuit.


    — Vous croyez qu’un comité d’accueil nous attend, là-bas ?


    — Nous avons intérêt à nous méfier, mon commandant.


    — Vous croyez qu’on va tomber sur ceux qui nous ont attaqués hier soir ?


    L’idée ne lui était pas venue à l’esprit.


    — On n’a vu aucune trace, mon commandant. Ils nous suivent peut-être, mais je doute fortement qu’ils soient devant nous. Surtout qu’ils ont encore la maîtrise du système.


    Piroj et McGuinty étaient assis légèrement à l’écart, ce dernier tenant le casque du sergent-chef en équilibre sur son genou.


    Le commandant suivit le regard de Torin.


    — Qu’est-ce qu’il fabrique, maintenant, notre génie de la technique ?


    — Je lui ai demandé de voir s’il pouvait tirer quelque chose du scanner du sergent-chef Beyhn. D’après les sergents, l’instructeur en chef est mieux équipé que nous pour repérer les drones.


    — Vous voulez transmettre le programme à toutes les recrues ?


    — Si McGuinty arrive à mettre la main dessus, mon commandant.


    — Vous vous prenez pour une communiste, arti ?


    — Savoir, c’est pouvoir, mon commandant.


    — Ouais, c’est plus ou moins ce que je voulais dire. (Il esquissa un sourire et se massa la main gauche à travers sa moufle.) Toujours aucun signe des drones du secteur ?


    — Non, mon commandant.


    Les di’Taykans qui n’étaient pas de garde s’étaient rassemblés autour du brancard du sergent-chef. Torin se demanda s’ils avaient pris la précaution d’établir un périmètre de sécurité, ou s’ils se moquaient de ressentir les effets de ses phéromones. Comme ils allaient tous en subir les conséquences durant le trajet, elle espérait qu’ils avaient bien réfléchi au problème.


    — Je suis surprise de ne plus voir de drones à longue portée.


    — Cette UTC étant hors d’usage, ils vont devoir prendre le chemin touristique. (Elle se tourna vers lui, et il esquissa un sourire.) Les drones à longue portée se déplacent d’unité en unité. L’explosion d’hier soir signifie qu’au lieu de nous suivre d’un point A à un point B (il se baissa et traça un trait dans la neige), ils seront contraints de faire des détours.


    — Alors, celui ou ceux qui ont fait exploser l’UTC, hier soir, nous ont rendu service ?


    — On peut dire ça. Mais je doute que ce soit volontaire de leur part.


    Il se redressa en saisissant son bras gauche avec sa main droite.


    — Mon commandant ?


    L’espace d’un instant, elle eut le sentiment qu’il n’allait pas lui répondre, puis il redressa la tête et grommela :


    — J’ai simplement le bras un peu affaibli, arti. Pour le reste, tout va bien. Pas de maux de tête, ni de trous de mémoire… Inutile de vous en faire.


    — Est-ce que le docteur Sloan…


    — Le docteur Sloan est occupée. Ne vous inquiétez pas, dit-il en se levant. J’arriverai bien à progresser aussi vite que deux commotions cérébrales et un brancard.


    — Naturellement, mon commandant. Où est-ce que…


    Le commandant poussa un soupir.


    — Je vais pisser, arti. Je vous tiendrai au courant si j’ai besoin de vous.


    Elle répondit à son sarcasme par de la sincérité.


    — Je vous en remercie, mon commandant.


    


    — T’as mangé ?


    — Oui.


    — T’as dû avoir une faim de loup. Comment ça va ?


    — Comme si j’avais un parasite et que j’étais incapable de m’en débarrasser, répondit sèchement McGuinty en se tournant pour lancer un regard noir au Kraï assis à côté de lui. Fous-moi la paix !


    — Impossible.


    Sous le ciel gris, le rythme cardiaque de Piroj s’était apaisé. Ses craintes au sujet d’un éventuel renvoi dû à ses erreurs s’étaient estompées, mais il n’était guère enthousiasmé par sa corvée de baby-sitting. Même si elle n’était pas totalement dénuée d’occasions de se distraire.


    — Le sergent-artilleur Kerr m’a ordonné de veiller sur toi, et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire.


    — Bon, comme tu voudras… (Les consignes du sergent-artilleur Kerr pesaient plus lourd que l’ennui de supporter Piroj.) Et tu peux le faire d’un peu plus loin ?


    — Non. Je t’ai laissé tout seul hier soir, regarde où ça nous a conduits. (Il envisagea de poser le menton sur l’épaule de McGuinty, mais il repoussa cette idée car elle lui sembla trop di’taykan. De toute façon, il n’avait pas le menton assez haut par rapport à l’épaule de McGuinty, malgré la taille à peu près normale de l’humain.) Qu’est-ce que tu fais ?


    L’humain reporta son attention sur le casque.


    — L’arti m’a demandé d’extraire le programme d’identification des drones du sergent-chef. Apparemment, il les détecterait mieux que nous.


    — Ouais, même si ça ne lui a pas été d’une grande utilité.


    — C’est pas un drone qui l’a eu, Piroj, c’est la biologie. Si ça avait été technique, j’aurais pu le réparer.


    — Comme t’as réparé l’UTC, hier soir ?


    — Va te faire foutre, mec.


    — Hé ! (Les mains levées, Piroj prit soin de ne pas découvrir les dents.) C’était juste une question.


    — Ce n’est pas moi qui ai bousillé cette putain d’unité !


    — Très bien.


    McGuinty soupira.


    — Ce n’est pas moi…


    — D’accord.


    — J’avais introduit une taupe, une sorte de sous-programme qui aurait pu s’infiltrer suffisamment en profondeur pour aller me chercher les données dont j’avais besoin, mais je me suis fait jeter. Je m’étais dit que j’allais pouvoir peaufiner tout ça, mais l’arti m’a collé là-dessus… (Il tapota le casque.) Et je n’ai pas eu le temps.


    — Tu peux extraire le programme en marchant ? (McGuinty s’étant tourné vers lui en fronçant les sourcils, il désigna du menton le gros du peloton, qui s’était levé.) On dirait qu’on ne va pas tarder à se remettre en route.


    — Ah, génial…


    Piroj balança son paquetage sur ses épaules et contempla les petits flocons blancs qui tombaient devant son nez.


    — Eh, il neige !


    — Manquait plus que ça, geignit McGuinty en glissant sa tablette dans son gilet avant de prendre son sac. Je hais ce temps.


    


    À peine visibles derrière le voile neigeux, Les Moulins de Dunstan consistaient en un groupe de constructions préfabriquées, dans le méandre d’une rivière gelée. Il y avait une petite centrale hydroélectrique – factice mais très ressemblante –, trente ou quarante maisons individuelles et un bâtiment d’un étage, qui, avec un peu de chance, était précisément l’objectif qu’ils s’étaient fixé.


    Étendue à plat ventre sur l’une des nombreuses crêtes rocheuses, Torin ajusta son scanner et tenta d’obtenir plus de détails. S’il s’agissait d’un faux point d’ancrage, d’un simple accessoire, comme la centrale électrique, il ne leur serait d’aucune utilité. Il leur en fallait un vrai, celui dont les ingénieurs des marines s’étaient servis pour installer cette colonie fictive qui allait figurer dans certains scénarios.


    La situation semblait plutôt favorable, mais elle ne pourrait en être certaine qu’en se rapprochant. Ce n’était malheureusement pas au programme pour le moment.


    Après avoir placé un ŒIL sur son poste d’observation et s’être laissée glisser pour aller rejoindre la Une/Une, qui était partie en éclaireur après la pause, elle étudia les données qui défilaient sur son scanner et fronça les sourcils. L’appareil espion était trop petit pour pouvoir être détecté par l’ennemi et inutilisable à plus de trois mètres d’un scanner, mais la neige risquait de provoquer des dysfonctionnements. Après un réétalonnage, le « bip » de la sentinelle la plus proche se manifesta de nouveau à l’emplacement même où Torin l’avait escompté.


    — On ne poste des sentinelles que lorsqu’on s’attend à avoir des problèmes, fit remarquer Kichar. La colonie est aux mains des ennemis.


    — On dirait bien, reconnut Torin.


    En d’autres circonstances, l’assurance de Kichar l’aurait amusée.


    — Le scénario a été activé ou reprogrammé, arti ?


    — Activé. Si on l’avait reprogrammé, ils n’auraient jamais posté de sentinelle.


    — Parce que dès qu’on a vu la sentinelle, on a su qu’ils tenaient la colonie.


    — Je crois qu’on l’a tous compris, Kichar.


    — Et qu’en est-il de l’Autre qui a fait exploser l’UTC et qui s’en est pris à McGuinty, arti ?


    Elle activa de nouveau son scanner, juste pour être sûre.


    — Il n’y a aucun signe de vie dans le village. Que des drones. Maintenant, il nous reste à savoir de quelle manière on va pouvoir venir à bout du scénario.


    Le regard de Sakur s’éclaircit quand il concentra son attention sur son scanner.


    — On ignore tout du dispositif.


    — Bien sûr que non. Tout d’abord, il est censé vous enseigner un tas de choses.


    — Comme quoi ? chuchota Sakur.


    — C’est une bonne question. On le saura quand on l’aura vaincu. Dans ce scénario, l’ennemi a attaqué la planète sur laquelle se trouvent Les Moulins de Dunstan. Si j’ai dit « la planète », Bonninski, c’est parce que les Autres ne s’en prendraient jamais à un simple village, et ce sont les seuls ennemis que nous ayons.


    — Comment avez-vous… (Quand Torin haussa un sourcil, Bonninski s’empourpra.) Laissez tomber.


    — Un peloton de marines – un peloton, parce que c’est la taille des unités de recrues – a été envoyé, soit pour protéger, soit pour évacuer la population des Moulins de Dunstan, mais il arrive trop tard, et l’ennemi est pris au piège dans le village.


    — Et on sait que l’ennemi est là parce qu’on a repéré la sentinelle.


    — Kichar… (Torin poussa un soupir.) Vous avez raison. Mais ce ne sera pas la seule. Il y en aura au moins une ici et une là. (Elle indiqua leur emplacement sur le croquis qu’elle avait commencé à tracer dans la neige.) Logiquement, il devrait également y en avoir une ici s’ils ont l’intention de protéger tous les accès. L’ennemi est convaincu que sa position est tenable, il est donc prêt à livrer bataille. La mission des recrues est de récupérer la colonie en y faisant le moins possible de dégâts, sans doute par égard pour la centrale électrique.


    — Pas par égard pour la population, arti ? demanda doucement Hisht.


    — Les Autres ont pour habitude de ne pas faire de prisonniers. S’ils ont réussi à prendre le village, les colons sont morts.


    L’espace d’un instant, il n’y eut pour seul bruit que le léger sifflement de la brise qui portait les flocons de neige.


    — Les scanners ennemis repéreront immédiatement l’arrivée d’un peloton. (À l’aide d’une brindille, Sakur matérialisa les surfaces couvertes par les sentinelles.) Il n’y a aucun moyen d’entrer dans le village sans se faire remarquer. Qu’est-ce que c’est censé nous enseigner ?


    — Je dirais « la futilité de la guerre », suggéra Torin. Mais comme on préfère ne pas vous décourager tout de suite, les scénarios sont prévus pour qu’il y ait toujours une solution. La meilleure serait à mon avis de faire une diversion ici, suffisamment importante pour qu’elle soit crédible. (Elle fit un nouveau trou dans la neige à côté de la carte.) Ensuite, le gros du peloton entrerait par là (elle traça un trait le long de la rivière) et s’infiltrerait dans la centrale électrique, où se trouve la majeure partie des ennemis. Deux raisons me font croire qu’ils sont dans la centrale, poursuivit-elle avant qu’on lui pose la question. Primo, s’ils étaient dans le point d’ancrage, il n’y aurait aucun moyen de les en déloger, et on serait de retour à la case départ. Secundo, s’ils sont là, c’est pour la centrale. Ils vont donc la défendre. L’expérience me fait dire que les caméras qui se trouvent sur le toit de la centrale sont un peu détraquées ; les recrues étant en mouvement, contrairement à l’ennemi, elles pourront en tirer profit pendant l’assaut. Dès qu’une brèche sera ouverte dans les sécurités adverses, les drones se disperseront, et l’exercice se transformera en redoutable porte-à-porte jusqu’à la fin des vingt jours. D’après les scénarios que j’ai téléchargés, chaque fois que le Corps met des drones en présence d’habitations, c’est la tournure que prennent les événements.


    — Si c’est ça, le scénario, dit lentement Hisht en étudiant le croquis comme si les réponses se trouvaient dans la neige, qu’y a-t-il de différent dans la réalité ?


    Torin esquissa un sourire.


    — Dans la réalité, on se tape royalement du sort de la centrale électrique et on sait que les drones ne vont pas tirer pour tuer. D’autant qu’on a le docteur Sloan.


    — Donc, si on se fait blesser, elle pourra nous rafistoler ? demanda Bonninski, le regard béat, tandis que le reste du peloton rejoignait leur position.


    — Le docteur Sloan, fit joyeusement remarquer Kichar avant que Torin ait pu répondre, est équipée d’une puce d’observateur. Les drones ne peuvent pas lui tirer dessus. Ils ne la voient même pas.

  



  
    Chapitre 10


    — Vous voulez que je fasse quoi ?


    — Que vous traversiez le village et que vous pénétriez dans la centrale électrique. (Accroupie à l’abri des rochers, Torin décrivit le trajet avec la pointe de son bâton, l’enfonçant un peu plus dans la neige.) Vous nous confirmerez que la majorité des ennemis sont à l’intérieur. Vous placerez les charges aux emplacements indiqués sur le schéma que je vais télécharger sur votre tablette. Puis vous reviendrez ici aussi vite que possible pour qu’on les fasse exploser avant que les Autres aient l’occasion de reprogrammer le scénario.


    Le docteur Sloan secoua la tête, un sourire pincé aux lèvres.


    — Vous avez mal compris, sergent-artilleur. Je ne veux pas en savoir plus, je m’inquiète juste de votre santé mentale ! Jamais je n’entrerai là-dedans. (Elle désigna vaguement Les Moulins de Dunstan, le contour des constructions à peine visible à cause du voile neigeux qui s’abattait doucement sur la colonie.) Je ne suis pas soldat, je suis médecin !


    — Si vous refusez, docteur Sloan, vous aurez beaucoup d’occasions pour exercer votre métier. (Torin se redressa sans la quitter des yeux.) Quand ce scénario sera achevé, les Autres auront eu tout le temps de maîtriser les drones.


    — Commandant…


    — Navré, doc. (Le commandant Svensson étudia le croquis de Torin d’un air soucieux.) Il y a peut-être une meilleure façon d’y parvenir, mais on n’a pas le temps d’y réfléchir. Il nous faut une position que nous pourrons fortifier – et le plus tôt sera le mieux. Je n’ai vraiment pas envie de me faire surprendre à découvert entre les drones de la colonie et ceux à longue portée qui pourraient survenir à tout moment. Si on avait d’autres puces comme celle-ci…


    — Très bien. (Elle ôta brusquement l’une de ses moufles, tenta de faire glisser l’ongle de son pouce sous le côté inférieur du carré en plastique collé sur son front.) Je vous la donne volontiers.


    — Vous allez vous faire mal, déclara calmement le commandant au bout d’un moment, en lui saisissant les poignets pour lui faire baisser les bras. Rappelez-vous, je vous ai expliqué qu’elle ne partirait pas sans un solvant spécial. Vous allez sauver des vies, Kathleen, ajouta-t-il en prenant ses mains dans les siennes et en enroulant ses doigts autour des siens.


    — Vous m’avez également dit que, dans les scénarios opérationnels, les drones ne tiraient pas pour tuer, et vous… (elle libéra une de ses mains pour la pointer vers Torin) vous m’avez dit qu’il s’agissait d’un scénario opérationnel. Alors, pourquoi ne pouvons-nous pas attendre jusqu’à demain matin ?


    — C’est un scénario opérationnel… pour le moment, admit Torin. Les Autres savent que nous sommes là ; ce sont eux qui l’ont activé. Il faut que vous détruisiez les drones avant qu’on les reprogramme pour tuer.


    — Et on ne vous le demanderait pas si on pouvait faire autrement, lui assura le commandant Svensson.


    Elle resta un long moment immobile, la neige s’accumulant doucement sur les épaules bleu vif de son blouson, puis elle soupira.


    — Vous me garantissez que les drones ne feront pas attention à moi ?


    — Par précaution, vous maintiendrez le silence radio, mais cette puce vous rend invisible tant que les Autres n’ont pas achevé leur reprogrammation, lui expliqua Torin. Ensuite, on ne pourra rien vous garantir à part une lutte qu’on est loin d’être sûrs de remporter.


    — Je croyais que les marines ignoraient le sens du mot « défaite ».


    Torin se retint de porter la main au cylindre rangé dans son gilet.


    — C’est un mot que l’on exècre, mais on connaît parfaitement sa signification.


    Le docteur Sloan baissa les yeux, comme si elle avait perçu le mouvement que Torin avait failli faire, puis elle soupira une nouvelle fois.


    — Très bien. Au travail, alors. Comment être sûrs qu’il y a bien des ennemis à l’intérieur de la centrale ? En leur faisant parvenir un questionnaire ?


    — Non, répondit Torin, tandis que le commandant se fendait d’un large sourire. Nous allons télécharger l’un de nos programmes de scan sur votre tablette.


    — C’est aussi simple que ça ?


    Kathleen Sloan était persuadée qu’ils avaient les moyens de faire comme bon leur semblait avec les civils, comprit Torin. Cela lui déplaisait au plus haut point. Les militaires inspiraient une peur irrationnelle, même dans les circonstances actuelles.


    — Arti ?


    Torin avait marqué une pause légèrement trop longue. Elle desserra les dents et prit un air rassurant.


    — Non, m’dame. On va d’abord avoir besoin de votre code de sécurité. Vous pouvez le saisir vous-même sur ma tablette, ajouta-t-elle en la lui tendant. Comme ça, je ne le verrai pas.


    Les lèvres serrées, le docteur Sloan s’exécuta.


    — Et vous pourrez le changer après, lui rappela le commandant Svensson.


    — J’en ai bien l’intention. (Elle regarda son écran en fronçant les sourcils.) C’est ça ? MAR-SCAN ?


    — Oui, madame. Et j’aimerais aussi vous transférer un programme de cartographie.


    — Pourquoi ça ?


    — Il fait sombre et il neige, doc. Vous aurez certainement besoin d’un coup de main pour éviter de vous perdre.


    — Il y a un tas de choses dont j’aurais besoin, mais je doute de les obtenir un jour, répondit-elle au commandant d’un ton acerbe. D’accord, sergent-artilleur. Mais ça n’a pas intérêt à interférer avec mes programmes de diagnostic.


    — On est à cent pour cent d’accord avec vous, docteur. Si vous voulez bien jeter un coup d’œil à votre écran…


    Il s’agissait d’un petit rectangle rétroéclairé qui brillait dans la pénombre.


    — Votre objectif se trouve ici, expliqua Torin, tandis qu’une ligne verte se matérialisait sur l’écran du médecin. Là, c’est vous. (À l’une des extrémités du tracé, un point rouge se mit à clignoter lentement.) Inutile de chercher à voir ce qui vous entoure ; il vous suffit de vous concentrer là-dessus.


    D’un revers de main, le médecin balaya les quelques flocons de neige qui commençaient à fondre sur son écran.


    — Oh, génial !


    — Et c’est là que vous devrez placer les charges. (Les contours de la centrale électrique se dessinèrent sur son écran.) On ignore comment les drones pourraient réagir à nos communications. Même s’ils sont incapables d’en percer le code, ils en capteront le signal. Dans la mesure du possible, il serait préférable d’éviter d’attirer leur attention sur vous.


    — Je vous en suis extrêmement reconnaissante.


    Le commentaire était de toute évidence sarcastique.


    — Comme vous agirez seule, nous avons conçu ce plan pour qu’il soit le plus simple possible. Il vous suffira d’atteindre les points jaunes qui symbolisent les contours du bâtiment, de déballer les charges (Torin brandit un petit cube d’explosif et fit mine d’ôter la protection de papier) et de les appliquer contre la surface solide la plus proche. Vous les activerez en tirant sur cette languette.


    — Merveilleux. (Le docteur Sloan fit tourner le cube entre ses doigts, prenant soin de ne pas toucher à la languette.) Et ces petits machins vont suffire à tout faire s’écrouler ?


    Torin acquiesça.


    — Placés là où il faut, oui. Dès que vous les aurez activés, ils se connecteront les uns aux autres, exploseront simultanément, et l’onde de choc provoquera l’écroulement des murs.


    — Ça me semble presque trop facile. Ça ne devrait pas être plus difficile que ça de faire exploser des bâtiments ?


    — Ça dépend dans quel camp vous vous trouvez, m’dame.


    Le docteur Sloan laissa la sacoche d’explosifs se balancer un long moment au bout des doigts de Torin avant de s’en emparer et de la glisser sur l’une de ses épaules.


    — Ne craignez pas d’être vue ou entendue, lui dit le commandant Svensson. Je sais que la route a déjà été longue aujourd’hui et j’en suis navré, mais votre unique priorité, c’est la rapidité.


    — Il fait presque nuit.


    Torin tendit la main et tira sur la manche de la tenue de combat que le médecin avait empruntée et enfilée sous son blouson, puis, avec son pouce, elle actionna l’interrupteur de la lampe torche de son poignet.


    Le docteur Sloan gloussa et alluma la lampe nettement plus puissante qui équipait le poignet de son blouson.


    — Il va vraiment falloir qu’on jette un coup d’œil à ce catalogue, arti.


    — Absolument, mon commandant.


    


    — Elle a franchi la sentinelle, déclara le commandant. (La nuit étant tombée, l’ŒIL avait automatiquement basculé en mode « vision thermique ».) C’est merveilleux, ces sauf-conduits d’observateur, arti, mais je dois reconnaître que j’ai un peu l’impression de tricher.


    Adossée à un rocher, tant à l’abri de la neige que des scanners ennemis, Torin observait la ligne rouge qui commençait à longer la verte sur l’écran de sa tablette.


    — Ce n’est pas tricher que d’utiliser toutes les ressources dont on dispose, mon commandant. (Au bout d’un long moment de silence, elle porta son attention sur le commandant. Son expression la laissa perplexe.) Mon commandant ?


    — La fin justifie les moyens, arti ?


    — Oui, mon commandant.


    — Remplir les objectifs de la mission, faire en sorte de conduire le moins possible de marines à la mort…


    Comme sa déclaration ressemblait fortement à une question, elle lui répondit.


    — Non, mon commandant. Ça, c’est votre boulot. Le mien consiste à remplir les objectifs de la mission de telle façon que mes gars restent en vie.


    — C’est de la sémantique.


    — Une différence de point de vue, mon commandant.


    À son grand soulagement, il sourit. Ce n’était pas un sourire franc, mais l’intention était là.


    — Au temps pour moi, art… Bordel de merde !


    — Mon commandant ?


    Les yeux plissés, presque clos, les mains sur les tempes, il leva les yeux vers le ciel enneigé en grimaçant.


    — Cette foutue dépression météorologique fait les quatre cents coups dans ma boîte crânienne.


    Et leur médecin, son médecin, était en train de patauger péniblement dans une colonie factice, transportant suffisamment d’explosifs pour réduire en poussière les murs très réels de la fausse centrale électrique.


    — Les équipes de tir sont en place ?


    — La Une/Deux et la Trois/Une sont encore en mouvement, mon commandant. Il reste à ces deux équipes un bon bout de chemin à parcourir (elle jeta un coup d’œil à la position du médecin), mais elles seront en place largement à temps.


    — Des nouvelles du logiciel d’identification des drones du sergent-chef ?


    — Navrée, mon commandant, mais McGuinty n’est pas encore en mesure de l’extraire. Il travaille toujours dessus. Avec un peu de chance, on pourra le transmettre au reste du peloton avant le début des opérations.


    Le commandant Svensson étudia un moment encore la progression du docteur Sloan.


    — Ce qui risque de ne pas être pour tout de suite.


    — En effet, mon commandant.


    — Se dépêcher, attendre. Se dépêcher, attendre…


    Torin guetta une éventuelle conclusion, qui ne vint jamais. Le col relevé et le scanner baissé, le commandant Svensson patientait à plat ventre dans la neige, comme le reste du peloton, son paquetage sur les épaules, son arme en travers de la poitrine. Leurs tenues de combat et leurs doublures les tiendraient au chaud et au sec, et leurs rations de combat étaient à portée de main. Pendant que les soldats surveillaient le ciel qui s’assombrissait et les flocons qui tombaient, le commandant Svensson, lui, ne quittait pas des yeux le docteur Sloan, le scintillement de son scanner à peine visible devant son visage.


    Torin se désintéressa de lui.


    — Ayumi, remettez votre putain de casque !


    


    La Trois/Une contournait Les Moulins de Dunstan par le sud, en direction de la rivière et de la troisième sentinelle que le sergent-artilleur Kerr avait signalée sur son croquis de la colonie. C’était une longue distance à couvrir, sur la simple présomption qu’il y aurait un drone à ce point précis. Mais Stone s’imaginait bien qu’il n’était pas le premier à se fier aux supputations du sergent-artilleur, ce n’était donc pas très grave. En outre, il avait bien compris, au bout de plus de cent vingt jours de formation, que le boulot de l’arti consistait à savoir des choses, et que le sien était d’exécuter les ordres.


    Cela s’appliquait en théorie aux sergents et à tous les autres sous-officiers et officiers, mais c’était particulièrement vrai pour les artis.


    Vu la taille des arbres au milieu desquels ils évoluaient, il avait été judicieux de miser sur le fait que la poudreuse, qui leur arrivait presque à hauteur des genoux, avait plus de chance de recouvrir un sol terreux qu’une étendue rocheuse. Au-dessus de leurs têtes, les branches nues étaient suffisamment enchevêtrées pour les protéger de l’averse de neige ; malheureusement, elles filtraient aussi en grande partie la lumière du jour.


    Son scanner devant les yeux, Stone eut l’impression d’être de retour à la carrière, où la poussière l’obligeait à manœuvrer sa chargeuse en se fiant principalement à l’affichage de son écran. Les scanners des marines étaient nettement plus complexes, mais fonctionnaient à peu près de la même façon. Il avait été surpris qu’un certain nombre de recrues aient été écartées à cause de leur incapacité à s’adapter à la vision de leur environnement immédiat à travers le filtre technologique.


    Un peu plus loin, Véga, suivie de près par Jonin, apparaissaient sur son scanner, entourées d’une jolie aura verte, leur camouflage et la faible luminosité les rendant presque invisibles à l’œil nu, même si Jonin était si près de Véga qu’il aurait presque pu le toucher. Dans l’angle inférieur gauche de son écran, son scanner détectait un autre marine, trois pas derrière eux. Il savait qu’il s’agissait d’Alison Carson, le quatrième membre de leur équipe, même si son scanner semblait l’ignorer.


    Stone fit la moue quand Jonin trébucha sur un obstacle dans la neige. Cela ne lui disait rien qui vaille. Il accéléra l’allure, posa la main sur l’épaule du di’Taykan et le secoua sans ménagement.


    — Eh ! Concentre-toi un peu.


    Jonin se libéra de son emprise et se retourna juste assez pour lui lancer un regard noir.


    — Je ne suis pas…


    — Si, lui répondit calmement le colosse, tandis que Véga rebroussait chemin pour comprendre ce qui les retenait. Tu marches comme un humain, en pensant à autre chose.


    — En pensant au sergent-chef Beyhn, marmonna Carson, derrière Stone. (Quand Jonin se tourna vers elle, l’air furibond, elle poussa un gloussement.) Oh, attends, Jonin, ce n’est un secret pour personne.


    — Il nous reste du chemin à parcourir avant d’atteindre notre objectif, poursuivit Stone, sans tenir compte de l’intervention de la jeune femme. Et je crois qu’il est temps que l’on sache si tu peux continuer, ou s’il serait plus sûr pour tout le monde…


    — Tout le monde, c’est-à-dire nous, précisa Carson.


    — … que tu fasses demi-tour.


    — Pour aller rejoindre le sergent-chef Beyhn.


    — Ferme-la, Carson. Je sais que vous avez des impératifs biologiques, les gars de votre espèce, poursuivit Stone, son scanner indiquant que Carson avait reculé d’un pas, mais si vous êtes incapables de les surmonter, eh ben… j’ai pas envie de me faire tuer à cause de vos pulsions.


    Jonin avait les yeux presque noirs – ce qui n’était guère surprenant vu le nombre de capteurs de luminosité qu’il devait tenir ouverts –, et il arborait son air « je suis un aristo qui ne se prend pas pour de la merde » qu’il avait pourtant rapidement perdu, dès le dix-septième jour de sa formation. Se retrouver au centre de l’attention des autres di’Taykans du peloton ne lui avait pas fait que du bien.


    — Il faut que tu oublies le sergent-chef, dit posément Stone, se demandant si l’arti n’avait pas envoyé la Trois/Une sur le trajet le plus long pour éloigner Jonin de ses problèmes ethniques plutôt que parce qu’il s’agissait de la seule équipe intacte disposant d’un bon tireur. Le sergent-artilleur Kerr semble croire que tu es apte pour cette mission, sinon elle ne t’y aurait pas envoyé. Maintenant, si ça n’avait pas été le cas, j’ignore si elle nous y aurait envoyés à trois, ou si elle aurait préféré y assigner une autre équipe, mais, moi, je ne voudrais pas être celui qui doit lui expliquer qu’elle a commis une erreur, parce que j’ai l’impression que l’espérance de vie pour…


    — La ferme, Stone. (Son regard s’était éclairci, et l’aristocrate di’taykan avait fait place à un jeune homme aussi furieux qu’épuisé.) On a compris. Arrête d’insister. Je suis capable de faire la mission.


    Maintenant, c’était le cas.


    Stone acquiesça et se contenta d’un :


    — D’accord.


    


    — Alors, McGuinty ?


    Ce dernier avala aussitôt le reste de son stim et secoua la tête. Son casque tressauta sur sa tête, faisant tomber un peu de neige sur ses épaules.


    — Désolé, arti. Il me faudrait des semaines pour séparer le programme d’identification des drones du sergent-chef du reste. Il est imbriqué dans trop d’autres trucs.


    Torin glissa le casque de Beyhn sous son bras. Cela avait valu la peine d’essayer, même au prix d’un temps précieux que McGuinty aurait pu consacrer aux recherches concernant l’UTC. Mais, à présent…


    — Je m’y remets tout de suite, arti.


    Il brandit la tablette du sergent-chef avant qu’elle ait pu lui répondre.


    — Continuez comme ça, soldat.


    


    Temporairement affectée à la Une/Deux, Duarte marchait dans les traces de Cho, la marque de ses pas apparaissant brièvement en vert pâle sur son scanner. Di’Lammin Oshyo était morte, et elle l’avait remplacée dans l’équipe de tir, ce qui lui donnait un peu la chair de poule.


    Oshyo est morte, et je la remplace…


    Personne n’était censé mourir sur Calvaire. Certains regrettaient au cours de leur séjour d’être encore en vie, certes, mais personne ne mourait vraiment.


    Elle avait l’impression que ses bottes pesaient dix kilos chacune, et son nez s’était remis à couler. Elle l’essuya à côté de la morve gelée qui ornait déjà le revers de sa moufle et se demanda si elle avait été choisie pour faire le tour de la colonie factice par le nord pour une raison particulière, ou si elle s’était simplement trouvée trop près des trois membres restants de la Une/Deux quand l’arti avait dû faire son choix.


    


    Elle avait affecté les trois recrues qui avaient décroché la mention « expert » au tir à chacune des éventuelles sentinelles – et deux d’entre elles resteraient éventuelles tant que la Une/Deux et la Trois/Une n’auraient pas gagné leur position et confirmé leur présence. Stone, Cho et Lirit. Kichar n’y avait rien vu à redire ; il était logique que le commandant Svensson et le sergent-artilleur Kerr fassent appel aux talents dont ils disposaient. Elle avait elle-même manqué cette mention de trois points, et cela avait certainement dû peser dans la balance quand on avait déterminé quelle équipe allait devoir couvrir Lirit, qui se retrouvait seule, McGuinty étant encore occupé au piratage du système sur la tablette du chef, Piroj ayant reçu l’ordre de lui coller au train, et Ayumi restant auprès du sergent-chef.


    Il restait néanmoins un problème : la cible de Lirit était la première sentinelle que le sergent-artilleur Kerr avait repérée, la plus proche de la position du peloton. L’équipe allait devoir évoluer à portée du scanner de l’arti.


    Le sergent-artilleur Kerr l’observerait… surveillerait leurs moindres faits et gestes.


    Elle aurait pu les envoyer plus loin, mais à cause de ses petites jambes, Hisht avait souffert plus que d’autres de leur longue marche, tout comme Piroj et le sergent Jiir. Kichar jeta un coup d’œil au Kraï, le sachet de ration qu’il dévorait trahissant sa position sans qu’elle ait besoin d’utiliser son scanner pour déterminer pour quel monticule neigeux son camouflage le faisait passer. Les Kraïs ne raffolaient pas du froid, ce qui n’avait certainement pas joué en leur faveur.


    Elle s’efforça de ne pas se retourner pour regarder le sergent-artilleur Kerr, bien qu’elle fût convaincue de sentir son regard sur sa nuque.


    Malgré ses moufles, elle avait les mains moites.


    


    — Sergent-artilleur Kerr, ici le soldat Stone. La Trois/Une est en position et l’ennemi est en ligne de mire. À vous.


    — Vous avez environ une demi-heure devant vous si le docteur Sloan maintient la même allure. Je vous ferai signe avant le début du feu d’artifice.


    — Bien reçu, arti. Terminé.


    Elle fut ravie d’avoir la confirmation que les deux autres sentinelles se trouvaient précisément où elle les avait prévues. Il était de plus en plus probable qu’ils aient vu juste à propos des autres drones, dans la centrale électrique.


    Le médecin ne refit son apparition qu’au bout de quarante-cinq minutes, montrant de nombreux signes de fatigue sur le dernier kilomètre qui la ramenait vers le peloton, le cercle lumineux que sa manche projetait sur la neige glissant de temps à autre sur le côté, le trait rouge s’écartant de chaque côté du vert. Dès qu’elle fut à une distance suffisamment respectable de la sentinelle, le commandant Svensson partit à sa rencontre et la porta presque sur les derniers mètres.


    Torin avait commencé à protester, puis s’était ravisée. Elle détestait attendre, elle aussi.


    — La prochaine fois, haleta le docteur Sloan en se laissant tomber sur le rocher que le commandant avait débarrassé d’une épaisse couche de neige, vous irez vous-mêmes, tant pis si on vous tire dessus. Franchement, je m’en fiche.


    — La prochaine fois, lui promit le commandant en se laissant tomber sur un genou pour pouvoir la regarder dans les yeux.


    Quand il fut satisfait de ce qu’il y avait vu, il lui tendit une gourde.


    Elle prit une longue gorgée d’eau, s’essuya la bouche du revers de la main et demanda :


    — Vous êtes au courant qu’il y a un groupe de marines, là-bas, près des arbres, hein ?


    — Ils sont au PZ, lui expliqua-t-il. Le point zéro. Un pas de plus et la sentinelle ennemie se verrait obligée de s’occuper de leur cas.


    — Quoi ? Les drones savent qu’on est là ? (Elle se pencha en avant et lui donna un coup de poing dans l’épaule. Torin lança un regard noir aux marines qui observaient la scène, jusqu’à ce que leurs sourires s’effacent.) Je croyais que le but de ma petite escapade dans le douzième cercle de l’enfer était justement d’éviter que les drones prennent connaissance de notre présence.


    — Non, c’était simplement pour éviter qu’ils apprennent qu’on plaçait des explosifs. Ils savent qu’il y a des marines aux trois PZ. Ils savent aussi qu’ils ne vont pas passer à l’offensive, parce que ce serait au mieux stupide et au pire suicidaire d’attaquer une sentinelle à cette distance, surtout quand elle est au courant de leur présence. Le temps qu’ils couvrent la distance qui les sépare, elles pourraient les abattre dix fois.


    — Je croyais qu’elles ne pouvaient pas vous tuer.


    — C’est le cas, mais les VCE ne pourront plus le garantir après la reprogrammation, et on n’a pas la moindre idée du moment où ça se produira. On ne peut donc pas courir le risque…


    Le docteur Sloan leva la main pour l’interrompre.


    — J’ai bien compris qu’on ne voulait pas qu’ils reprogramment tout, dit-elle d’un ton las. Et je vous crois sur parole pour le reste.


    — Désolé. Ce que je veux dire, c’est que s’ils sont en place et maîtrisent leurs défenses, ils peuvent se permettre un peu de relâchement.


    — Ils ne peuvent pas se relâcher, soupira-t-elle. Ils sont programmés. Ce sont des drones.


    — Ah, mais, ça, ils l’ignorent.


    Il lui fallut un bon moment pour comprendre. Elle fronça les sourcils, la remarque du commandant commençant à prendre du sens malgré son état d’épuisement.


    — Vous, les militaires…


    Voyant qu’elle en resterait là, le commandant lui tapota le bras d’un air compatissant et se leva.


    — À vous de jouer, arti.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Torin se tourna face au village. Ce n’était pas nécessaire ; elle aurait pu faire exploser les charges les yeux fermés, mais elle préférait regarder son adversaire dans les yeux – ou dans sa batterie de capteurs –, même si le geste était purement symbolique, à cause de l’obscurité. Elle tapota sur son communicateur pour s’assurer que les équipes affectées aux sentinelles étaient à l’écoute.


    — Votre attention, les gars. (Derrière elle, elle entendit le bruit des marines qui s’emparaient de leurs armes.) On ne va pas tarder à tout faire sauter.


    Torin, le commandant Svensson et les deux sergents avaient suivi une formation de démolition, même si seule Torin et le commandant avaient eu l’occasion de mettre la théorie en pratique. Après avoir passé en revue toutes les options qui s’offraient à eux, ils étaient tombés d’accord sur le fait qu’il était préférable de pécher par excès de prudence, et avaient décidé d’employer la totalité des charges dont ils disposaient. Les pelotons de recrues ne voyageaient jamais avec une grande quantité d’explosifs. En son for intérieur, Torin espérait qu’ils en auraient assez.


    Le bruit fut loin d’être aussi assourdissant qu’elle l’avait escompté. Une succession de détonations lointaines, alors qu’elle s’était attendue à un énorme « boum ». Le « boum » avait simplement été différé. La centrale électrique illumina le ciel nocturne, éclaboussant la colonie de traînées orange et rouge.


    — Putain de merde ! fit remarquer quelqu’un.


    Soit les drones étaient extraordinairement explosifs et il leur avait suffi d’un simple encouragement, soit les charges étaient désormais nettement plus puissantes que celles dont elle s’était servie pendant son propre entraînement.


    


    Trois équipes de tir aux PZ. Trois autres prêtes à fondre sur le point d’ancrage. À s’en emparer. À le tenir. Les trois dernières équipes, y compris les blessés légers, resteraient sur place, veilleraient sur le médecin et les plus grièvement atteints. Torin et le commandant mèneraient la seconde vague. C’était logique : ils avaient à eux deux plus d’expérience du combat que tous les autres réunis, et si certains drones étaient parvenus à échapper à la destruction de la centrale, ou si les Autres réussissaient à achever leur reprogrammation avant que le peloton soit de nouveau à couvert, il fallait qu’ils soient présents sur le terrain, prêts à prendre les décisions qui s’imposeraient.


    Individuellement, ils avaient plus d’expérience du combat que tous les autres réunis. Grâce aux informations que Torin lui transmettrait, le commandant serait en mesure de prendre les décisions qui s’imposeraient, même en restant à l’abri en deçà des PZ. Malheureusement, le commandant ne voyait pas les choses sous cet angle.


    Jiir perdit à la courte paille et demeura avec la section de réserve.


    L’explosion était non seulement destinée à détruire le plus grand nombre possible de drones, mais aussi à attirer l’attention des sentinelles ennemies et à leur faire quitter leurs positions défensives. Torin savait par expérience qu’il n’y avait rien de pire qu’une attaque à l’intérieur de son propre périmètre. C’était la preuve soudaine et explosive de son propre échec ; de quoi déstabiliser les sentinelles.


    Le claquement caractéristique des KC-7 confirma son point de vue.


    — Une/Deux au rapport : cible abattue. En route vers l’objectif principal.


    — Trois/Une au rapport : cible abattue. En route vers l’objectif principal.


    — Une/Une au rapport : cible abattue. (Torin décela du soulagement dans la voix de Kichar, ce qui la fit sourire.) En route vers l’objectif principal.


    — Très bien, les gars, on y va !


    


    Le premier drone encore en service manqua d’arracher la tête de Sakur. Ce qui se serait produit si Hisht ne s’était pas jeté sur le di’Taykan pour le précipiter dans la neige quand une salve de tirs s’était abattue sur la construction derrière eux, projetant sur les deux soldats de nombreux débris fumants.


    — Ablin gon savit !


    — Vraiment pas de quoi ! lui répondit Hisht en roulant sur le côté.


    Sakur se releva, le cœur battant, sa chevelure lui fouettant les joues en s’agitant sous les bords de son casque.


    — Je croyais qu’ils étaient programmés pour ne pas nous tuer, gronda-t-il en ôtant la neige de son arme.


    — T’es pas mort, lui fit remarquer le Kraï tandis que Lirit abattait le drone d’une brève rafale, le réduisant en pièces.


    Le second drone encore en service surgit à l’angle d’une maison qu’ils avaient déjà fouillée et se dirigea vers la route, derrière eux. Il tira trois coups de feu avant que Kichar le réduise au silence, d’une seule balle de KC-9.


    Le gilet de Sakur absorba la plus grande partie de l’impact des trois balles ennemies.


    — Pourquoi c’est toujours moi ? demanda-t-il en grimaçant, alors que son gilet perdait de sa rigidité défensive.


    — À cause de ton esprit fulgurant ? suggéra Kichar en lui assenant une tape sur l’épaule une fois arrivée à sa hauteur. Allez, en route.


    — Aucune compassion, hein ?


    — Pour un petit hématome ? railla-t-elle. Peu de chances. Maintenant, on y va, il nous reste encore huit maisons dans ce secteur.


    — Tu ne peux pas…


    — Si, je peux, gronda-t-elle, ravie que ses moufles puissent masquer le tremblement de ses doigts. L’arti m’a nommée responsable de cette équipe. Maintenant, on y va !


    


    Les troisième, quatrième et cinquième drones encore actifs se trouvaient au même endroit, dans une maison au nord des Moulins de Dunstan, non loin de la position de la sentinelle. La Une/Deux assurant un tir de couverture fourni, Stevens s’approcha de la bâtisse en rampant pour lancer ses deux grenades par l’une des fenêtres brisées près de laquelle son scanner les avait localisés, trois cercles rouges se croyant à l’abri derrière le mur. Pendant qu’elle progressait, la distance qui les séparait d’elle ne cessait de se modifier.


    Comme à l’entraînement, se dit-elle, les dents serrées, alors que la neige fondue s’infiltrait par ses poignets. Ces machins ne peuvent pas nous tuer. À moins que les Autres soient parvenus à les reprogrammer au cours de ces dernières minutes. Ce qui était tout à fait envisageable. La ferme, là-haut ! La première grenade décrivit une parabole parfaite avant de franchir la fenêtre. Dès qu’elle eut lancé la seconde, trois secondes après la précédente, elle se retourna et courut vers un muret. Sans cesser de compter, elle plongea pour se mettre à l’abri – elle avait réalisé cet exercice plus de cent fois sur Ventris. Elle entendait presque le sergent-chef Beyhn lui hurler de se dépêcher.


    Quatre des cinq tirs en provenance de la maison vinrent s’écraser contre le muret.


    L’ennemi avait neutralisé la première grenade. Mais pas la seconde.


    — Le parfait exemple de comment employer une montée d’adrénaline quand il faut s’escrimer, déclara Ioeyn d’un ton suffisant, tandis que le reste de son équipe se jetait auprès d’elle, soulevant une gerbe de neige.


    — Ce n’est pas très surprenant, rétorqua Cho à l’intention de la di’Taykan. On est censés s’entraîner, ici. (Puis il observa Stevens d’un air inquiet.) Ça va ?


    Elle se tourna vers lui, les yeux écarquillés, complètement tordue, comme si elle tentait d’examiner sa joue droite.


    — Ils m’ont tiré dans le cul ! Quand je suis passée par-dessus le muret, ils m’ont tiré dans le cul !


    — Personne n’est jamais mort d’avoir reçu une balle dans le cul, fit remarquer Duarte, le cœur battant si fort qu’elle eut du mal à entendre sa propre voix. Et ton alarme médicale ne s’est même pas déclenchée.


    — Putain, ce que ça fait mal !


    — La balle a ricoché, elle n’a même pas traversé ton treillis.


    — Je me suis fait tirer dans le cul !


    — Il ne fallait pas le laisser à portée de tir ! Ce n’est pas un exercice ! Tu n’as pas retenu la leçon d’Oshyo ?


    — Oshyo ? (Stevens lança un regard noir à Duarte.) Ne me parle même pas d’elle !


    — Ce n’est pas le moment de parler, de toute façon, gronda Cho en la saisissant par le bras. On doit finir de sécuriser le secteur. Tu peux marcher ?


    — Putain, ce que ça fait mal !


    Il roula des yeux.


    — Tu peux marcher ?


    — Oui, je peux marcher ! (Les dents serrées, elle se leva en inspirant une bouffée d’air frais.) Mais ça fait mal.


    — Tu ne vas pas en mourir, lui chuchota Duarte quand elle passa devant elle.


    Oshyo, elle, était morte.


    


    Torin entendit les tirs des équipes qui s’étaient introduites dans le village. Elle pria pour que les Autres n’aient pas eu le temps d’achever leur reprogrammation.


    Une grenade !


    Une des leurs. Et une seule. Il y avait de grandes chances qu’une de leurs équipes ait débusqué un petit groupe de drones.


    Torin tenta d’oublier les statistiques appliquées au combat. Y penser trop était le meilleur moyen de devenir alcoolique ou finir prématurément dans un sac mortuaire.


    La tête baissée, à gauche du commandant, elle longeait les rues qui les conduiraient le plus rapidement possible à leur objectif.


    — C’est bien le point d’ancrage, haleta le commandant Svensson près de son épaule quand les trois sections se figèrent, plaquées contre les murs des maisons les plus proches de leur but. Applaudissons bien fort les constipés du Parlement qui ont insisté pour que toutes les colonies s’établissent de la même manière, et qui ont fait en sorte que les constipés du Corps prévoient un point d’ancrage dans chacune de leurs colonies d’entraînement.


    Haut d’un étage, situé à l’écart de la rivière, celui-ci permettait d’avoir une bonne vue sur l’ensemble du village. C’était sans doute la raison pour laquelle le scénario avait prévu au moins un drone sur le toit.


    — Le fils de pute !


    L’éclaireur plongea derrière un abri quand des tirs en provenance du toit soulevèrent une gerbe de neige.


    Grâce à leurs scanners, ils pouvaient voir le drone sous la forme d’un cercle rouge à plus d’un mètre du bord du toit, ce qui était parfaitement inutile : ils savaient déjà qu’il était là.


    — Comment savoir s’ils ne tirent toujours pas pour tuer, arti ?


    — Je ne vois qu’un moyen de s’en assurer, mon commandant.


    — Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée de vous laisser aller là-bas pour vous faire tirer dessus, arti.


    — Je ne parlais pas forcément de moi, mon commandant.


    Elle y avait pourtant songé, l’espace d’un instant.


    Il était plus sage de partir du principe qu’ils pouvaient se faire tuer à tout moment. Ils devaient encore atteindre le point d’ancrage, de toute façon.


    


    Ils franchirent un à un la zone à découvert, courant de manière erratique, s’en remettant à la nuit, à leur camouflage et à tous les dieux auxquels ils croyaient. À moins que le tireur soit très bon ou très chanceux, il était presque impossible de toucher une cible mouvante vêtue d’une tenue de combat spécialement conçue pour tromper l’ennemi. Sauf si les Autres avaient la maîtrise des drones, auquel cas les survêtements rempliraient à la perfection leur fonction de balise de visée.


    Torin s’était élancée la première, uniquement parce que c’était elle qui avait les meilleures chances d’identifier et de désamorcer un éventuel piège sur la porte. Et ça donne un sacré coup de vieux d’être l’un des seuls adultes, soupira-t-elle en courant à découvert sans manquer de stopper sa course à plusieurs reprises et de changer brusquement de trajectoire, ajoutant au bas mot une quinzaine de mètres à son parcours initial. Ses bottes lui avaient semblé de plus en plus lourdes au fil de la journée, et elle avait à présent l’impression qu’un Kraï s’était accroché à chacune de ses jambes.


    La porte du bâtiment n’était pas verrouillée. Elle était même entrebâillée d’une demi-douzaine de centimètres, la neige étant parvenue à en franchir le seuil et à s’infiltrer dans le sas. La porte intérieure était grande ouverte. Conformément au scénario, il y avait un piège explosif juché en haut de la porte extérieure, et Torin avait réussi à le désamorcer avant l’arrivée du marine suivant. Annatahwee lui avait ensuite envoyé la Deux/Deux avec pour mission de se débarrasser du drone.


    — Rappelez-vous que s’ils s’en tiennent au scénario, les Autres ne se rendent jamais. Il préférera s’autodétruire. Et s’ils ont eu le temps de terminer leur reprogrammation, il va tout faire pour vous tuer, leur dit-elle quand ils lui passèrent devant.


    — Oui, maman.


    La remarque de Ducote ne lui était pas directement destinée. Comme elle ne leur avait effectivement rien dit qu’ils ne sachent déjà, elle fit mine de ne pas l’avoir entendue. Elle se demandait comment le sergent-chef Beyhn avait fait pour supporter l’arrivée de nouveaux marines tout au long de sa carrière sans devenir fou. Au bout de trois jours seulement, elle avait déjà dû contenir une irrépressible envie de les pousser de son chemin et de tout faire elle-même.


    Naturellement, les recrues du sergent-chef ne s’étaient jamais véritablement trouvées en situation de danger.


    Chassée par des gerbes de neige provoquées par les tirs ennemis, Kirassaï se précipita droit sur le bâtiment.


    — Courez en zigzag ! hurla Torin à l’intention des marines en saisissant la di’Taykan par le bras et en la hissant sur le seuil. On reste vigilants et en mouvement !


    Poussant Kirassaï sur la gauche de la porte, elle lui ordonna sèchement :


    — Surveillez de quatre-vingt-dix à cent quatre-vingts degrés ! Tirez sur tout ce qui bouge et qui ne fait pas partie de notre peloton !


    — Ducote ! s’exclama le sergent Annatahwee sur le canal de groupe, tandis que le dernier soldat de la Deux/Deux s’élançait vers le point d’ancrage. Pour quelle raison ce salopard de drone continue-t-il à nous canarder, au lieu de s’en prendre à vous ?


    — Il nous est impossible d’accéder au toit, sergent ! Il va nous falloir une charge de démolition pour ouvrir cette porte.


    Ils les avaient toutes utilisées.


    La Trois/Deux était à l’abri. Le drone aurait encore l’occasion de tirer sur le commandant Svensson, le sergent et la Trois/Trois ainsi que sur les trois équipes qui s’étaient chargées des sentinelles.


    — Une/Une, Une/Deux, Trois/Une… Il y a un tireur sur le toit du point d’ancrage. Faites très attention.


    Durant le transport, l’accès au toit était condamné par deux morceaux de coque de vaisseau spatial. Les colons devaient en découper la partie intérieure, ouvrir l’écoutille puis découper la partie extérieure – la porte s’ouvrait vers l’intérieur, et il était impossible de la verrouiller de l’extérieur. Si la Deux/Deux n’était pas parvenue à la franchir, c’était sans doute parce que le drone, d’une manière ou d’une autre, avait réussi à la souder.


    Encore une expérience enrichissante, comme le docteur Sloan aimait le faire remarquer.


    Le commandant Svensson s’élança à découvert, suivi de près par le sergent Annatahwee.


    Puis Meir glissa sur une plaque de glace dissimulée sous la neige et chuta lourdement sur le dos. Le drone avait son visage dans sa ligne de mire, la seule partie exposée de son corps. Un coup mortel assuré. Meir tressauta sous le choc de l’impact, puis il se releva et se précipita vers la porte du bâtiment, du sang s’écoulant de son biceps gauche.


    — On est encore dans le scénario, déclara Torin, tandis que le sergent soulevait littéralement Meir de terre pour l’entraîner à l’intérieur du bâtiment. Il y a donc quelque part à l’intérieur le moyen de franchir cette fichue porte menant au toit !


    — Je m’en occupe !


    Abandonnant Meir dans les bras de Leford, le sergent se précipita à l’intérieur, hurlant à Ducote et à ses coéquipiers de laisser tomber la porte et de fouiller l’étage supérieur à la recherche d’un outil coupant.


    — J’espère qu’il n’était pas dans la centrale électrique, chuchota le commandant, pour que seule Torin puisse l’entendre.


    Quand les deux derniers marines se furent élancés à découvert, Torin les suivit à l’intérieur du point d’ancrage, laissant Kirassaï de faction à la porte.


    Devant elle, un large couloir donnait sur une autre porte. Presque immédiatement sur sa gauche, derrière un énorme trou dans le mur intérieur, se trouvait une grande salle rectangulaire agrémentée de hautes fenêtres étroites occupant presque la totalité du mur opposé. Il s’était probablement agi d’un lieu de stockage pour les équipements de chantier avant de devenir une salle communautaire, une fois les autres maisons construites.


    — Il y a trois Bennies dans un râtelier d’armes, dans une pièce du fond, près de ce qui ressemble à des cellules de détention, déclara le sergent en se fendant d’un large sourire, quand elle eut rejoint Torin et le commandant. Ducote et son équipe sont en train de découper l’écoutille.


    — Bien joué. (Le commandant Svensson s’écarta du mur contre lequel il était appuyé et passa devant Torin avant de pénétrer dans la salle communautaire.) Tâchons de sécuriser le reste du bâtiment.


    Torin répondit à la moue inquiète d’Annatahwee par un haussement d’épaules, et elle le suivit. Même si le commandant était en train de puiser dans ses dernières ressources, tant qu’il ne s’écroulait pas, elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher d’agir.


    À la lueur de sa lampe torche, elle distingua un tas d’objets divers au centre de la pièce, au moment même où son nez reconnaissait l’odeur caractéristique de la pourriture. Elle sentit les poils de sa nuque se hérisser. Elle entendit le commandant retenir son souffle puis respirer à un rythme soutenu.


    — Des sacs de viande, expliqua doucement le sergent Annatahwee. Ils les ont abrités dans un champ de stase, quand ils ont conçu le scénario. Et quand ce dernier est activé, le champ de stase s’éteint. C’est pour habituer les recrues à…


    — Je sais, l’interrompit Torin. Pour les habituer à ce qu’ils vont trouver, parce que les Autres ne font pas de prisonniers.


    — Ouais. Je vais dire aux di’Taykans de mettre leurs masques filtrants, ajouta le sergent. On sortira tout ça dès qu’on saura si…


    Trois coups de feu rapprochés.


    — Arti…


    L’espace d’un instant, Torin crut que les paroles suivantes du commandant allaient être : « Avec moi ! », et elle l’imagina s’élancer, puis s’écrouler au bout de quelques pas.


    À en juger par son expression, il avait eu la même vision.


    — … occupez-vous de ça !


    — À vos ordres, mon commandant !


    Elle traversa la salle d’un pas décidé et franchit une petite porte, sur la gauche du mur central du bâtiment. Elle tourna aussitôt et se retrouva dans les toilettes du rez-de-chaussée. Alors qu’elle s’apprêtait à passer devant les cabinets ouverts, près des lavabos, un marine se retourna brusquement en brandissant son arme, le reste de son équipe s’engouffrant par la porte opposée, au fond de la pièce.


    — Putain, qu’est-ce qui se passe… (elle dut faire deux pas de plus pour reconnaître la jeune femme) Vaughn ?


    — Chef, j’ai vu quelque chose, chef !


    — Arrêtez de m’appeler « chef », Vaughn.


    — À vos ordres, sergent-artilleur.


    En remarquant le miroir brisé, Torin comprit aussitôt ce qu’elle avait vu.


    Les équipiers de la pauvre Vaughn prirent le sourire du commandant comme la permission de la ridiculiser sans la moindre pitié. Torin les laissa faire pendant une trentaine de secondes.


    — Bon, ça suffit, maintenant. Est-ce que le bâtiment est sécurisé ?


    Vaughn sembla soulagée par son intervention.


    — Non, sergent-artilleur !


    — Alors, à moins que vous ayez l’intention de démouler un bronze, qu’est-ce que vous foutez ici ?


    — On a été attirés par… (Iful fronça les sourcils, et son regard mandarine s’assombrit.) C’était une question rhétorique, hein, arti ?


    — Ouais. Allez, je ne veux plus vous voir !


    


    À l’exception des Bennies – les fusils BN-4 dont les marines se servaient encore pour accéder au toit grâce à leur fonction laser –, des sacs de viande et d’une cache contenant à la fois de la nourriture et des munitions, il n’y avait rien d’intéressant dans le point d’ancrage.


    — C’est logique, fit observer le commandant Svensson en laissant tomber par terre un poulet à la mode h’san. (Accroupie pour récupérer le sachet, Torin vit que le commandant remuait les doigts de la main gauche contre sa cuisse.) Si ce scénario était prévu pour tenir vingt jours, le peloton de recrues devait certainement manquer de tout, le temps de s’emparer du point d’ancrage. Avec tout ça, on va pouvoir s’installer tranquillement pour l’hiver. (Sa lampe torche illumina la grande cuisine, et il plissa les yeux pour se protéger du reflet de la lumière sur l’acier inoxydable.) D’après la carte, l’UTC se trouve dans le point d’ancrage, alors, elle est où, bordel ?


    — Je doute qu’elle soit dans la cuisine, mon commandant, dit Torin en se redressant. Comme le peloton qui suit le scénario est censé finir à l’intérieur, elle est certainement très bien dissimulée.


    — Sergent, nous avons transpercé la porte.


    — Faites extrêmement attention, Ducote. Si le drone décide de s’autodétruire, il va y avoir des dégâts.


    — Bien reçu.


    — Je pourrais monter…, commença Annatahwee, faisant écho aux pensées de Torin.


    — Non. (Le commandant Svensson tira sur son bonnet et passa la main dans ses cheveux trempés de sueur.) Laissez la Deux/Deux s’en charger.


    Un coup de feu. Le KC-9.


    — Sergent, Bynum vient de le réduire en miettes.


    — Bien joué, rec…


    Torin croisa son regard.


    — … marines. Rapportez tous les morceaux en bas. Il faut s’assurer que rien ne peut plus être reprogrammé.


    — Bien reçu, sergent. On arrive.


    — Eh bien, voilà qui est fait. (Le commandant s’écarta du mur contre lequel il s’était appuyé, chancela et finit par se stabiliser.) Informez les équipes dehors qu’on s’est occupés du tireur embusqué, puis faisons un peu de ménage ici.


    L’une des fenêtres du haut avait volé en éclats à cause d’un débris de la centrale électrique, l’accès au toit n’était plus qu’un trou aux bords encore fumants, et il était possible de refermer la porte extérieure du sas, mais pas de la verrouiller. À part cela, le bâtiment était intact.


    — Je me demande si les toilettes fonctionnent.


    — Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir, mon commandant.


    Il n’y avait pas d’électricité : l’éclairage, le chauffage et les toilettes étaient hors service.


    — Sergent Annatahwee, positionnez deux marines sur le toit et débarrassez-nous de ces sacs de viande. Quand la salle communautaire sera vide, commencez à démonter le mur intérieur. Ils l’ont dressé en assemblant les volets extérieurs, mais il faudrait qu’on puisse les réinstaller.


    Le sergent tourna la tête vers Torin en cillant… suffisamment vite, espéra cette dernière, pour que le commandant ne l’ait pas remarqué.


    — On n’a pas les outils qu’il faut, mon commandant.


    — Ils sont quelque part ici, sergent. Je suis prêt à parier qu’il est prévu dans le scénario qu’on sécurise ce bâtiment. C’est inenvisageable sans les volets.


    — À vos ordres, mon commandant.


    — Arti, vous et moi, on va jeter un coup d’œil à la centrale électrique. Je veux m’assurer qu’aucun de ces drones n’en a réchappé.


    La centrale n’était pas très loin, et il était peut-être préférable pour lui de rester en mouvement, car il ne fallait pas qu’il s’écroule avant que toutes les équipes soient en sécurité.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Son visage se crispa, et elle comprit qu’il savait à quoi elle pensait.


    — Vous croyez qu’il puisse rester un drone en un seul morceau, malgré l’explosion ? demanda-t-il tandis qu’ils prenaient lentement la direction du principal tas de gravats.


    Torin avait le doigt sur le pontet de son KC-7.


    — C’est peu probable, mon commandant.


    La neige avait cessé de tomber, mais le ciel restait néanmoins couvert, les empêchant de distinguer la lune et les étoiles. Chacun de leurs pas crissait sur le sol immaculé. Des sons lointains leur parvenaient, étouffés et indistincts. Au moins, les tirs avaient cessé.


    Avant l’explosion, il avait semblé à Torin que les murs de la centrale s’élevaient à quatre mètres de haut environ. Ils faisaient à peine trente centimètres à présent. L’imposant toit métallique, désormais en plusieurs morceaux au milieu des décombres, donnait l’impression que des poings incandescents l’avaient transpercé par en dessous.


    — Des explosifs incorporés, déclara soudain le commandant. Le peloton devait sauver la station. Les charges étaient supposées nous faire comprendre à quel point il était dangereux d’utiliser des explosifs à proximité d’un bâtiment qu’on veut garder intact.


    — Cette hypothèse n’est pas plus bête qu’une autre, marmonna Torin.


    — Eh bien, merci, arti.


    — Navrée, mon commandant. Je me suis mal exprimée.


    S’il était vrai que les pelotons de recrues n’avaient pas toujours que de bonnes idées, il était peu vraisemblable de risquer la perte de tous ces drones afin de souligner une erreur. Alors qu’elle balayait la zone de débris à l’aide de sa lampe torche, son scanner repéra quelques poches de chaleur résiduelle, mais aucune signature énergétique. Les données qu’elle avait récupérées du scan du docteur Sloan faisaient état de trente-neuf drones, à l’intérieur de la centrale.


    — On dirait bien que le doc les a tous eus, arti.


    — On dirait bien, mon commandant.


    C’était toujours plus facile quand l’ennemi n’était pas fait de chair et de sang.


    Le commandant se pencha et saisit un morceau de métal qu’il laissa aussitôt échapper entre ses doigts et retomber dans les gravats.


    — Fichues moufles ! Impossible de tenir quoi que ce soit…


    Pour certains, le prétexte des moufles aurait pu faire l’affaire, mais Torin avait vraiment eu l’impression qu’il n’avait plus assez de force dans les mains.


    


    Ils regagnèrent le point d’ancrage au moment même où les équipiers de la Trois/Une surgissaient entre deux maisons, un peu plus au sud, visibles sous forme de points verts sur leurs scanners. Le commandant Svensson s’engagea à découvert pour aller à leur rencontre, et, à contrecœur, Torin lui emboîta le pas.


    Il activa le faisceau de sa lampe torche, à son poignet, et des visages familiers se dessinèrent entre leurs casques et leurs gilets. Carson avait un filet de morve gelée sur l’une de ses joues.


    — Quelles sont les nouvelles, soldat Stone ?


    — Les scans n’ont révélé aucun drone en activité dans les maisons de ce secteur, mon commandant.


    — Bon boulot. Allez ranger vos paquetages avec ceux des autres, dans la salle communautaire, et donnez-leur un coup de main pour démonter ce mur. Il faut qu’on calfeutre les fenêtres si on veut sécuriser le bâtiment.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Stone fit signe à ses coéquipiers. Même s’il était évident qu’ils auraient préféré se reposer, ils le suivirent à l’intérieur du point d’ancrage. Torin ne put déterminer s’il s’agissait d’un chef naturel, ou si les trois autres étaient si fatigués qu’ils se moquaient éperdument de l’identité de celui qui leur donnait des ordres, du moment qu’ils n’étaient pas obligés de se creuser les méninges.


    Elle consulta sa manche. 23 h 42. La journée avait été longue… et elle était loin d’être terminée.


    — Arti, occupez-vous des deux équipes restantes. Si elles pensent arriver dans moins d’une demi-heure, informez-en le sergent Jiir.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Les deux équipes prévoyaient d’arriver à destination moins d’un quart d’heure plus tard. Jiir sembla soulagé quand Torin le contacta.


    — Je commençais à croire que vous nous aviez oubliés, arti.


    — On vient juste de terminer de faire les lits et de mettre les bonbons sur les oreillers, sergent. Ramenez-vous !


    À peine eut-elle remonté son micro que quatre marines franchirent le seuil du point d’ancrage en portant le premier des longs volets métalliques. Compte tenu de l’obscurité et de la distance qui les séparait, il lui était impossible de déterminer de qui il s’agissait, même si deux d’entre eux étaient manifestement des di’Taykans.


    Torin agita sa lampe torche dans leur direction.


    — Kirassaï ! Iful ! Mettez vos foutus casques !


    — Mais les drones sont détruits, sergent-artilleur ! Et on y voit suffisamment clair.


    — J’ai l’air de vous demander votre avis, Iful ?


    — Non, sergent-artilleur !


    Le volet heurta le sol. Les deux di’Taykans l’avaient laissé tomber en relâchant simultanément leur prise pour se saisir du casque, qui pendait à leur ceinturon. Ils ne poussèrent que quelques jurons, signe que personne n’y avait laissé un pied.


    — Il est tard, soupira-t-elle. Et c’est nouveau, pour eux.


    Le commandant émit un bruit de reproche.


    — Vous les avez terrifiés !


    — Il va falloir qu’ils s’y fassent.


    — Personne ne s’y fait jamais, arti. Venez, allons leur donner un coup de main, sinon, on risque d’en avoir pour la nuit.


    Épais de plus de dix centimètres, les volets étaient plus lourds qu’on aurait pu le croire, et leur longueur les rendait difficilement manœuvrables. Ils durent s’y mettre à six pour parvenir à l’installer sur la fenêtre la plus au sud.


    — En gros, maugréa le commandant quand il fut enfin en place, il s’agit d’un morceau de coque de vaisseau spatial en kit.


    Torin y jeta un nouveau coup d’œil.


    — J’aurais bien aimé continuer à croire qu’il y avait plus de matière que ça entre le vide et moi, mon commandant.


    — À l’intérieur, l’encadrement de la fenêtre est bourré de mousse extensible.


    — Ah. Ça change tout, mon commandant.


    Deux marines faisant pression sur le volet, il ne leur fallut pas très longtemps pour trouver le mécanisme manuel qui leur permettrait de le maintenir en place.


    — On va avoir besoin du même outil que celui qui nous sert à démonter le mur, marmonna Iful en examinant de plus près la plaque métallique. (Il se redressa et se rendit compte que les cinq autres le regardaient fixement.) Euh, j’ai des thytrins qui ont un jurdingon…


    Il s’interrompit et jeta un coup d’œil à Kirassaï.


    Elle haussa les épaules et proposa :


    — Un atelier de réparation ?


    — … et j’y ai travaillé quand je n’avais pas école.


    — Tu sais reconnaître les outils, alors ? demanda le commandant.


    — Oui, mon commandant.


    — Parfait. Va chercher celui dont on a besoin.


    — À vos ordres, mon commandant !


    Le temps que la Une/Une fasse son apparition, à l’est, le second volet était en place, et l’on faisait franchir le sas au troisième quand la Une/Deux surgit des maisons au nord. Se déplaçant lentement et prudemment, il était évident que trois des coéquipiers avaient calqué leur allure sur celle du quatrième.


    — Stevens, vous boitez.


    — Elle s’est fait tirer dans le cul, arti.


    — Vous vous appelez Stevens, maintenant, Ioeyn ?


    — Non, sergent-artilleur !


    — Stevens ?


    — Je me suis fait tirer dans le cul, arti.


    Elle l’avait dit comme si elle tentait elle-même de l’accepter. Torin s’abstint donc de sourire.


    — Allez déposer votre sac à l’intérieur, puis appliquez-vous une poignée de neige sur la peau. Maintenant que vous allez cesser de bouger, ça va se mettre à enfler. Et demandez au docteur Sloan d’y jeter un coup d’œil quand elle sera là.


    Six di’Taykans mettaient le dernier volet en place lorsqu’ils se tournèrent simultanément vers l’est. Torin ne fut guère surprise de découvrir que le vent – même si le terme était largement exagéré pour cette très légère brise – provenait de cette direction.


    — On se concentre sur ce qu’on fait, les gars !


    Ils tressaillirent comme un seul homme et reportèrent aussitôt leur attention – du moins le laissèrent-ils paraître – sur le dernier volet.


    Il était 1 h 46 quand le sergent Jiir, le docteur Sloan, le sergent-chef Beyhn et les trois dernières équipes de tir atteignirent le point d’ancrage. Torin avait fait en sorte que des humains soient de faction sur le toit et à la porte, permettant ainsi aux di’Taykans de se rassembler autour du brancard dans la salle communautaire. Avec les volets fermés, il faisait noir comme dans un four dans la pièce, en dehors des cercles lumineux des lampes torches.


    — Vous faites du favoritisme, sergent-artilleur.


    — Je lâche un peu de lest pour un impératif biologique, docteur Sloan. Comment va le sergent-chef ?


    Les yeux cernés et légèrement enfoncés, le médecin poussa un bâillement.


    — Il a eu un passage à vide quand on s’est mis en route, mais les di’Taykans que vous avez laissés avec nous se sont rassemblés autour du brancard, et il s’est rétabli.


    — Bien.


    — En un certain sens, ouais, j’imagine. Mais il souffre toujours autant de son problème hormonal, et j’ignore encore comment le soigner.


    — Et Ashlan ?


    — Il a une bosse violacée de la taille de mon poing sur la tête, mais sinon, il va bien.


    — Et vous ?


    — J’ai fait une sieste dans une congère, sergent-artilleur. J’ai la pêche. (Elle bâilla de nouveau et s’appuya contre le mur.) Qu’est-ce qui se passe, maintenant ?


    — On bloque la porte extérieure, on scelle la porte intérieure, et – à l’exception de l’équipe qui est de garde sur le toit –, on va essayer de dormir un peu.


    — Et demain ?


    Les corps dégageant une certaine chaleur, et l’isolation ayant fait monter la température dans le point d’ancrage, Torin ôta son bonnet et passa une main dans sa chevelure trempée de sueur.


    — Demain, on répare la porte extérieure, on trouve l’UTC, on envoie des équipes explorer le village pour voir s’il y a autre chose que des drones. Mais on va surtout attendre.


    — Attendre… (Elle balaya du regard les marines qui se trouvaient dans la salle.) Je ne suis pas sûre que ce soit ce qu’ils attendaient de leur séjour sur Calvaire.


    — Non, mais ils auront un meilleur aperçu de ce qu’est la vie d’un soldat.


    — En attendant ?


    — C’est ce qu’on fait le plus souvent, m’dame. Et c’est toujours mieux que de se faire tirer dessus.

  



  
    Chapitre 11


    — « Kétème – Institut de Science et de Technologie ». (La main sur le toit du glisseur, Craig Ryder observa le panneau en fronçant les sourcils.) Le KIST ? Ouais, avoir un diplôme du KIST en poche, voilà qui doit certainement donner confiance aux futurs employeurs !


    — Ce sommes l’exemple parfait de la raison pour laquelle toutes les universités devons avoir un cursus artistique, déclara sèchement Présit en ajustant ses lunettes de soleil réfléchissantes avant de se diriger vers le bâtiment le plus proche. Ils avons absolument besoin de quelqu’un capable de former de jolis acronymes. Vous portons l’équipement ?


    — Ouais, ouais…


    « Pourquoi je devons payer des gros bras pour porter notre équipement alors que je payons déjà pour voyager avec vous ? » lui avait demandé Présit.


    « Parce que je ne suis pas votre putain de bête de somme ! »


    Elle avait haussé les épaules.


    « Je préférons être avec mes congénères, et j’avons ici une équipe prête à partir, mais je ne leur demandons pas de venir, parce que vous n’avons pas assez de place. Si vous ne portons pas l’équipement, nous devons prendre quelqu’un avec nous, et vous devons accepter quelqu’un d’autre dans votre vaisseau. »


    Ce n’était pas près d’arriver ; le saut de dix-sept heures en espace Susumi s’était transformé en un véritable enfer rien qu’avec une petite pipelette de journaliste à fourrure. Il l’avait finalement enfermée dans les toilettes pour éviter de la jeter dehors. Deux heures de plus, et il n’y serait pas arrivé. Il lui était nettement plus facile de porter son matériel.


    Même en tenant compte du fait qu’il comprenait un véritable studio de montage, une prodigieuse quantité de mémoire et qu’il était en mesure de diffuser une émission en direct partout où il était possible de se connecter à une balise Susumi, l’enregistreur était bien plus volumineux que nécessaire. Pour inciter les médias à rester intègres, la Confédération avait voté une loi qui stipulait que tout équipement d’enregistrement devait être suffisamment gros et porter en évidence le nom ou le logo du diffuseur pour que le grand public puisse le remarquer sans peine. Il n’était pas vraiment lourd – Craig le soupçonnait d’être à moitié vide – mais il était très encombrant.


    Il s’était abstenu de lui demander ce qu’il était advenu de ses précédents « gros bras », et pour quelle raison elle s’était présentée à son vaisseau avec un enregistreur aussi volumineux. Non seulement il s’en moquait éperdument, mais il était aussi persuadé qu’il aurait fini par l’étrangler au beau milieu de ses explications. Bien sûr qu’il allait lui porter son barda, mais il aurait préféré qu’on lui demande son avis.


    — Ryder !


    Il sortit l’enregistreur de l’arrière du glisseur, qu’il abandonna à la plate-forme de débarquement, puis il se hâta de rattraper Présit. Vu la petite taille des jambes de la Katrienne, il ne lui fallut guère longtemps.


    Après avoir relevé ses lunettes de soleil, elle se pencha vers le module de sécurité de la porte pour qu’il puisse effectuer un scan rétinien.


    — Présit à Tur durValintrisy, Les Infos du Secteur Central ! déclara-t-elle sèchement, comme si le module en avait quelque chose à faire.


    Quand la porte en iris s’ouvrit, elle lança à Craig un regard lui promettant un châtiment exemplaire s’il ne lui emboîtait pas immédiatement le pas ; ce qu’il comprit sans difficulté malgré les lunettes réfléchissantes et les différences inhérentes à leurs espèces respectives. En se disant que Torin lui devrait une putain de chandelle, il se pencha vers le scanner et la suivit.


    


    Gad à Tur durEdkabidge se pomponnait complaisamment sous le regard de Présit, donnant du volume à la fourrure de son cou avec la pointe de ses griffes, tout en lui expliquant les retombées éventuelles de ses recherches actuelles. Craig avait rapidement perdu le fil de la discussion, et, abrité derrière l’imposant enregistreur, il avait entamé une partie de solitaire sur un coin du moniteur. Il commençait à se demander si ce n’étaient pas les techniciens censés le transporter qui avait voulu un équipement aussi volumineux, plutôt qu’un impératif politique. L’enregistreur avait en mémoire plus de jeux que son propre vaisseau, un choix musical vraiment éclectique, les dernières saisons en vidéo d’une demi-douzaine de séries humaines, et une partition à laquelle il ne pouvait accéder, car il n’était pas membre du syndicat.


    — Ce sommes fascinant !


    Le plus effrayant, de l’avis de Craig, c’était que Présit semblait vraiment fascinée. La journaliste était manifestement une menteuse douée et expérimentée.


    — Je me disons… (Les petites dents pointues de Présit se mirent à scintiller.) Que sommes-vous en mesure d’accomplir de plus si l’on vous donnons un morceau de la capsule de secours du vaisseau non identifié à étudier.


    — Une « capsule de secours » ? (La scientifique renifla si fort que ses moustaches en frémirent.) Il n’y avons jamais eu de capsules de secours ! Il n’y avons en réalité aucun élément physique du vaisseau non identifié à étudier. Les membres de notre équipe d’exploration avons tous été tués dans l’explosion, et personne d’autre (elle lui lança un regard qui en disait long) n’avons rapporté d’échantillon.


    — Il sommes possible que l’armée dissimulons la capsule de secours.


    — Ce sommes possible. Mais ce ne sommes pas le cas. Notre labo sommes prêt à tout pour avoir des échantillons ; nous le savons s’il y avons une capsule de secours à bord. Nous n’avons permis à personne de dissimuler une telle chose. Si les militaires affirmons qu’ils en dissimulons une, ils mentons. Et, en fait, ajouta-t-elle avec perspicacité, ce sommes ce que vous sommes venue me demander : si les militaires dissimulons une capsule de secours. Non, soupira-t-elle. Et ce sommes vraiment dommage, parce que le Parlement les obligeons à nous la remettre.


    — Y avons-t-il une chance…


    — Je vous disons que non. Je faisons partie des meilleurs dans mon domaine…


    À l’autre bout de la pièce, trois Katriens se mirent à pépier. Craig ignorait complètement s’il s’agissait de collègues, d’étudiants de troisième cycle ou de personnel d’entretien, et il s’en moquait tout autant. Gad à Tur durEdkabidge leur répondit sur le même ton avant de se désintéresser d’eux.


    — Je connaissons tous les ingénieurs en composants structurels auxquels ils avons pu faire appel. Ils ne sommes pas très nombreux à être capables d’étudier des appareils d’une technologie inconnue. S’il y avons une capsule de secours, je sommes au courant. Et comme ce ne sommes pas le cas… (elle écarta les mains) il n’y avons pas de capsule.


    


    — Je me souvenons d’une capsule de secours.


    Les bras repliés si près du corps que leur fourrure se confondait avec celle de son buste, Présit tambourinait le plastique de la portière du glisseur avec ses griffes. Elle avait insisté pour que Craig dépose l’enregistreur sur le siège opposé et qu’il partage le sien avec elle. Comme il voulait conserver toutes ses facultés auditives dans le registre des aigus et que la journaliste adoptait un ton de plus en plus strident, il avait capitulé. Malgré le minuscule gabarit de la Katrienne, à deux sur le même siège, leurs mouvements étaient plutôt limités.


    — Vous vous souvenons d’une capsule de secours. Le sergent-chef…


    — Le sergent-artilleur.


    Elle ébaucha un rictus.


    — … Torin Kerr se souvenons d’une capsule de secours. On l’avons fait oublier à tous les autres. Nous avons été scannés en profondeur par le Géant Doré. Pas les autres. De là à penser que ce scan nous avons fait quelque chose qui nous avons empêchés de perdre la mémoire, il n’y avons qu’un pas. Voilà tout ce que nous savons. Ce que nous ignorons, ce sommes le responsable de ces pertes de mémoire.


    — Il s’agit forcément de l’une des Anciennes Races.


    — Pourquoi ?


    — Parce que si c’est quelqu’un d’autre, putain, il a mis la barre très haut !


    — Ce sommes indéniable, reconnut-elle en retroussant les lèvres.


    Craig comprenait qu’elle puisse montrer les dents. Les Katriens faisaient partie des Races Intermédiaires, comme la majorité de celles qui composaient la Confédération, et, comme une bonne partie d’entre elles, ils considéraient les Anciennes Races uniquement pour ce qu’elles étaient : anciennes. Rien de plus. Ils avaient du mal à supporter l’influence que les fondateurs de la Confédération pouvaient encore avoir, et plus encore le fait que ces fondateurs puissent être plus avancés, que ce soit dans le domaine intellectuel, scientifique ou technologique. Quant à savoir s’ils étaient plus « avancés » sur le plan éthique, c’était un sujet de débats houleux au sein de toutes les Races Intermédiaires.


    — La question « pourquoi » ne menons qu’à des spéculations. Le « comment » n’intéressons que les scientifiques. Mais quelle Ancienne Race sommes-t-elle impliquée ? Je croyons que je tenons là les grandes lignes de mon reportage ! (Elle pencha la tête en arrière pour le regarder.) Direction Ventris.


    — On ne m’apprécie pas trop, là-bas, en ce moment.


    Elle repoussa cette idée d’un simple revers de sa petite main.


    — Vous ne sommes pas important. Le général Morris se trouvons à la station Ventris, et il m’apprécions beaucoup, beaucoup. Il s’agissons d’un officier concerné, ce sommes donc à lui que nous devons parler. Je le convainquons, il retrouvons la capsule, et je mettons au jour l’autocratie paternaliste des espèces fondatrices ! (À cette idée, elle se mit à trépigner sur son siège.) Je pouvons gagner le prix Rétrenzic, avec ça !


    Il n’avait jamais entendu parler de ce prix et supposa qu’il s’agissait d’un truc de journalistes, mais l’idée de pouvoir le remporter la mettait plus qu’en joie.


    — Il va falloir parlementer pour que je puisse obtenir l’autorisation de m’amarrer à Ventris.


    — Vous me laissons m’en occuper.


    — J’ai parlé de « parlementer », pas de « soûler ».


    Une grande partie des langues katriennes ressemblaient à des bagarres de chats dopés à la caféine.


    — J’avons l’air d’une vortzma ? demanda-t-elle d’un ton hargneux.


    La réponse la plus appropriée semblait être « non ».


    Quand ils s’immobilisèrent le long de la plate-forme de débarquement de la station spatiale, Craig se figea avant qu’il ait pu se lever de son siège.


    — Et si c’étaient nos mémoires qu’on avait modifiées ? Et si c’était le Géant Doré qui nous avait inoculé ce souvenir de la capsule ?


    Présit s’engagea sur la plate-forme.


    — J’aimons bien voir ça, cracha-t-elle.


    Se débattant avec l’enregistreur pour l’extraire de la cabine exiguë, Craig avait du mal à savoir ce qui était le plus perturbant : qu’il puisse trouver son aplomb rassurant, ou que Présit commence à lui faire penser à Torin.


    


    À 7 h 11, Torin contempla le lever de soleil du sommet du toit du point d’ancrage et se demanda combien de temps ils devraient attendre avant que les Autres se décident à faire venir des drones pour remplacer ceux qui avaient été détruits dans l’explosion de la centrale électrique. S’ils venaient de tout le secteur pour supprimer les marines, ces derniers allaient bientôt faire face à des forces bien plus puissantes que celles qu’ils avaient vues jusqu’à présent.


    Un seul char ? Trois drones à longue portée ? L’activation de deux ou trois pièges ?


    C’était pathétique.


    Certes, c’était uniquement dû à la chance si personne n’avait péri dans le champ de mines. Si le commandant ne lui avait pas demandé de partir en éclaireur, le fil aurait sans doute emporté un ou deux membres de l’équipe de reconnaissance, mais, vu ce que Calvaire avait en réserve, ils auraient très bien pu ne pas survivre à la première nuit. Des armes qui étaient inoffensives quand l’instructeur en chef savait quand, où et comment les contrer, pouvaient se révéler dévastatrices une fois entre les mains de l’ennemi.


    Torin avait du mal à croire que les Autres aient pu prendre le risque d’envoyer l’une de leurs équipes si loin derrière les lignes ennemies en omettant de leur adjoindre un informaticien suffisamment calé pour pirater le code de sécurité de chaque drone. Certes, ce soldat avait pu être mis hors circuit de nombreuses manières – probablement pas en étant subitement terrassé par une hypercrise de puberté, car il y avait de grandes chances que le sergent-chef Beyhn soit pendant longtemps la seule victime de ce genre de problème –, mais de nombreuses manières différentes. Il était également tout à fait possible que les Autres sachent de combien de temps précisément ils disposaient jusqu’au retour de la Marine, et qu’ils aient décidé, en attendant, de s’amuser un peu. C’était peu probable. Depuis qu’elle était adulte, Torin n’avait cessé de les combattre, et il n’était pas dans ses habitudes de les diaboliser, mais il ne fallait pas complètement écarter cette possibilité.


    Son scanner devant les yeux, elle balaya une fois de plus l’horizon.


    Rien.


    Ce n’était pas normal.


    — Sergent-artilleur Kerr !


    — Qu’est-ce qu’il y a, McGuinty ?


    — On a trouvé l’UTC !


    — Je descends tout de suite.


    Elle examina le ciel encore un moment, vers le sud-ouest, puis adressa un signe de tête aux sentinelles et disparut à l’intérieur du bâtiment.


    Jiir l’attendait dans le couloir du haut. Même si, à cause de la chaleur corporelle et de la redoutable isolation thermique, le point d’ancrage avait commencé à nettement se réchauffer, les trois Kraïs n’avaient pas encore quitté leurs bonnets ; Jiir avait roulé quant à lui le col de sa doublure d’hiver sous son treillis.


    — On cherchait trop loin, dit-il quand ils prirent la direction de l’escalier, Torin ayant réglé son pas sur celui du Kraï. Il y a un secrétariat dans ce bâtiment, hein ? Une cuisine, des cellules, un centre médical, une salle communautaire, et un secrétariat. Et qu’est-ce qu’on trouve, dans un secrétariat ?


    — Un bureau ?


    — Un bureau, répéta-t-il en s’écartant pour permettre à Torin d’entrer dans la pièce.


    Bien que les petites fenêtres en haut du mur extérieur ne soient pas calfeutrées, la pièce devait surtout sa luminosité à la surface du bureau.


    — Ça fonctionne ?


    — C’est l’UTC.


    Perché sur le dossier d’une chaise du secrétariat ridiculement ordinaire, McGuinty lui adressa un sourire. Comme le Kraï, il avait gardé son bonnet sur la tête. Malgré les cernes noirs sous ses yeux, que le faible éclairage accentuait encore plus, il semblait aussi enthousiaste que confiant.


    — C’est grâce au commandant Svensson.


    — Quoi donc ?


    — C’est lui qui l’a trouvée, arti. Et c’est lui qui a réussi à l’allumer.


    Une semaine auparavant, le commandant Svensson était encore incapable de faire fonctionner un fauteuil thérapeutique.


    — Où est-il ?


    — Avec le doc, intervint Piroj, derrière l’épaule gauche de McGuinty. (Il considérait que sa mission était loin d’être achevée, comme Torin fut ravie de le constater, alors même qu’ils étaient plus ou moins en lieu sûr.) Il a dit que ça lui avait fait mal au crâne d’allumer le bureau. Elle l’a emmené au centre médical.


    — L’espèce de grand dépotoir, au premier ?


    Elle venait de passer devant, mais n’avait pas jugé utile de regarder à l’intérieur.


    — C’est marqué « Centre médical » sur la porte, arti. On dirait que ça suffit au bonheur du doc.


    Torin ne pouvait pas reprocher au docteur Sloan de tenter de chercher un peu de normalité dans sa situation, même s’il ne s’agissait que d’une inscription sur une porte. Elle s’approcha et fit courir ses doigts le long de leur reflet sur le bord en plastique du bureau.


    — Alors, les Autres ont toujours la main sur le système ?


    — Oui, sergent-artilleur. (McGuinty sembla surpris par sa question. Puis il fronça les sourcils en comprenant ce qu’elle signifiait vraiment, et sa surprise fit bientôt place au sentiment d’avoir subi un affront.) Vous croyez qu’un marine d’un autre peloton aurait déjà pu le pirater ? Et le récupérer ?


    — C’est possible. (Et elle n’eut pas honte de l’avouer.) Il y a quoi d’autre, ici ?


    — Rien. C’est juste une UTC planquée sous le nez de tout le monde. J’y ai déjà connecté la tablette du sergent-chef – le logiciel étant légèrement douteux, plutôt que de tout faire foirer, j’ai préféré me connecter directement avec un câble –, et dès que j’arriverai à m’y introduire un peu plus, je téléchargerai un ver que j’ai moi-même conçu pour…


    Torin leva la main pour l’interrompre.


    — Je n’ai pas besoin de le savoir. Vous savez ce que vous faites, et ça me suffit. Prévenez-moi quand vous aurez des résultats.


    — Vous savez, lui expliqua doucement Jiir quand ils quittèrent la pièce, le sergent-chef Beyhn répète toujours que les marines ne disent jamais « si » mais « quand ».


    — Je le sais.


    Elle le savait, parce que c’était lui qui le lui avait appris.


    Le sergent-chef se trouvait encore dans la salle communautaire. Dans une pièce plus petite, les di’Taykans qui s’occupaient de lui auraient été incapables de supporter ses puissantes phéromones. Ils avaient dormi entassés autour de lui, et, comme cela l’avait manifestement apaisé – plus que de manière simplement anecdotique, le scanner du médecin l’avait confirmé –, ils avaient conservé un contact physique étroit avec lui. Avec les mains uniquement, car Torin avait été claire avec eux sur ce sujet : ils avaient l’interdiction formelle d’ôter leurs tenues de combat.


    « Quand les drones passeront à l’offensive, ils n’attendront pas une minute et demie que la moitié des gars du peloton se décident à enfiler leurs foutus uniformes. Ce n’est pas en risquant votre vie ou celle des marines qui se trouvent dans ce point d’ancrage que vous l’apaiserez. Et, s’il avait toute sa tête, c’est exactement ce que vous dirait le sergent-chef Beyhn. »


    Les grandes fenêtres étant sécurisées, les seules sources de lumière provenaient des lampes torches intégrées aux manches de leurs treillis. On avait suspendu une moitié de tente au-dessus de la civière et pointé la lampe du sergent-chef vers le haut, pour que la surface intérieure de la toile puisse réfléchir et diffuser son faisceau lumineux, ce qui avait pour effet d’illuminer les environs les plus proches de l’instructeur en chef. Le reste de la pièce était plongé dans la pénombre, une grande partie des di’Taykans ayant fait le choix de laisser leurs lampes éteintes. Ils étaient trois, non, quatre autour du sergent-chef, Ashlan et Kaimi étaient de faction sur le toit avec leur équipe de tir, Iful était en train de démanteler des éléments de la cuisine afin de s’en servir pour sécuriser la porte extérieure, trois autres di’Taykans étaient partis avec leurs équipes respectives à la recherche d’outils qui leur permettraient d’ouvrir les petites fenêtres, et Oshyo était morte. Il y en avait donc quatre sur les quinze qui étaient introuvables, mais comme ils ne se seraient éloignés du brancard que s’ils en avaient reçu l’ordre, elle était persuadée qu’ils étaient quelque part dans l’obscurité.


    Sur le pas de la porte, dans son propre cercle de lumière, Torin fit la moue. L’état du sergent-chef avait divisé le peloton selon des critères ethniques, et c’était loin d’être une bonne chose. Si les gars du peloton 71 parvenaient à se sortir de ce guêpier en se considérant plus comme des humains, des di’Taykans ou des Kraïs que des marines, on pouvait dire que le Corps aurait perdu trente-six recrues, et pas seulement celles qui se trouveraient dans le gilet de Torin. Il y avait de fortes probabilités pour que, dès que les drones lanceraient leur offensive, ils se concentrent entièrement sur le combat et se rappellent aussitôt ce qu’ils avaient appris tout au long de leurs cent vingt jours de formation, mais, pour l’instant, il fallait qu’elle évite que cette fissure s’élargisse.


    — Sergent-artilleur Kerr.


    — Oui, soldat Jonin ?


    Peut-être avait-il eu l’intention de la surprendre en surgissant brusquement de l’obscurité. Il était encore très jeune, et, à cet âge, les di’Taykans cherchaient constamment, même si c’était la plupart du temps de manière inconsciente, à trouver leur place au cœur de la meute. Ou peut-être avait-il simplement traversé tranquillement le couloir pendant qu’elle avait la tête ailleurs. Comme cela faisait près de dix ans que plus rien – à part peut-être un tir d’artillerie lourde, et encore – ne la faisait sursauter, Torin décida de lui accorder le bénéfice du doute.


    — On se demandait si Ashlan était en état d’assurer son tour de garde.


    « On » ? Elle lui accorda encore le bénéfice du doute, l’espace de – elle jeta un coup d’œil à sa manche – sept secondes. Cela faisait à peine six heures qu’ils étaient là, et il lui donnait déjà l’impression qu’il ne s’agissait plus d’un peloton de marines handicapé par un sous-officier blessé, mais d’un groupe de di’Taykans n’ayant plus que faire des autres.


    — On s’était dit que, peut-être, la Deux/Trois pourrait remplacer la Une/Trois, qui…


    — Vous vous étiez dit ? (Le ton qu’elle avait employé signifiait clairement qu’elle doutait de ses capacités de réflexion.) Deux/Trois, prenez vos affaires et rejoignez la Une/Trois sur le toit, ordonna-t-elle sèchement, son UCP sur le canal de groupe. On va envoyer des équipes dans les maisons les plus proches, et il va leur falloir une meilleure couverture. Trois/Une (elle regarda Jonin droit dans les yeux) et Une/Une, préparez-vous et venez me rejoindre au sas dans deux minutes.


    — Sergent-artilleur…


    — Dans moins de deux minutes, maintenant, soldat. Et n’oubliez pas d’aller récupérer votre casque.


    Il resterait donc deux di’Taykans avec le sergent-chef, et les autres pourraient se concentrer sur autre chose. Et tant qu’elle n’entendait pas ce qu’ils pouvaient dire sur elle, cela lui convenait.


    


    — On dirait qu’il y a eu de l’animation, là, pendant une minute, arti. (Assis sur une table d’examen, son gilet à côté de lui et son treillis autour de la taille, le commandant Svensson leva les yeux de sa tablette et se pencha pour voir Torin, derrière le docteur Sloan.) Vous vouliez me dire quelque chose ?


    — J’ai fait sortir deux équipes pour qu’elles aillent inspecter les maisons les plus proches, mon commandant. La garde a été renforcée sur le toit.


    — J’ai entendu ça. Qu’est-ce que vous croyez qu’ils vont trouver ?


    — Rien de particulier, mon commandant, même si on ne sait jamais. S’il était prévu dans le scénario qu’ils fassent du porte-à-porte…


    — Ce qui serait logique, vu la manière dont le Corps s’est servi de ce genre de village par le passé.


    — … alors, ils trouveront peut-être quelque chose d’utile dans certaines de ces maisons.


    — Est-ce qu’ils n’ont pas déjà exploré tout le village hier soir ?


    — Uniquement pour y débusquer d’éventuels drones, mon commandant.


    — Je vois. (Les dents serrées, il prit une profonde inspiration tandis que le docteur Sloan défaisait la doublure d’hiver de son patient et lui appliquait un instrument relié à sa tablette le long de la clavicule.) C’est froid…


    — Oui.


    Quand il comprit que ce serait la seule réponse qu’il obtiendrait, il poussa un soupir et reporta son attention sur Torin.


    — Après deux jours à crapahuter, vous ne croyez pas que vous devriez leur accorder un peu de repos ?


    Torin jeta un coup d’œil au médecin et choisit ses termes avec prudence. Il n’était pas nécessaire de déballer leurs affaires internes devant un civil.


    — Il faut que les marines restent des marines, mon commandant.


    Il haussa un sourcil blond.


    — Ah oui ? (Il l’observa un long moment, et elle vit qu’il commençait à saisir. L’officier était trop expérimenté pour ne pas avoir compris ce qui se passait.) Je vous laisse vous en occuper, alors, arti. De toute façon, même si je le voulais, je serais incapable de m’impliquer davantage : le docteur Sloan me soumet à une batterie complète d’analyses avant qu’on se remette à nous canarder. Elle a l’impression que je suis en train de faiblir un peu.


    Si par « faiblir » on entendait « courir avec un corps tout neuf et manquer de s’étaler de tout son long à un moment inopportun », alors, ouais, Torin était d’accord avec le médecin. Et comme il s’était levé très tôt pour mettre l’UTC en route, il n’avait pas dû beaucoup dormir.


    — Il ne s’agit pas vraiment d’une batterie complète d’analyses, grommela le médecin. Je suis certaine que vous vous rappelez à quoi ça ressemble, commandant. Ces examens-ci sont nettement plus légers.


    Elle donnait l’impression de le regretter.


    Il désigna sa tablette.


    — Pendant qu’on disséquait mes molécules, j’ai pris un peu d’avance, et j’ai commencé à rédiger mon rapport. Comment préférez-vous que je vous décrive, arti ? Comme quelqu’un qui a su faire front héroïquement à la situation, ou plus comme quelqu’un qui en a ras-le-bol de tout ça ?


    — Quelque part entre les deux, ça m’irait, mon commandant.


    Ni l’un ni l’autre ne firent allusion au fait qu’il était possible que, contrairement à eux, sa tablette survive à cette mission, et qu’il lui faudrait y consigner tout ce qu’ils ne seraient pas en mesure de raconter plus tard. C’était inutile, ils le savaient tous les deux.


    Quand les deux sergents se présentèrent dans la pièce, le commandant posa sa tablette à côté de lui et saisit délicatement le poignet du docteur Sloan avec sa main valide.


    — C’est bon, doc. On aura tout le temps plus tard.


    Elle fronça les sourcils, en regardant d’abord sa main, puis son visage.


    — Je n’ai pas terminé.


    — Notez où vous en êtes, alors, parce qu’il faut que je m’entretienne avec mes gars.


    — Je préférerais finir ce que j’ai commencé.


    — Et, moi, je préférerais être sur Ventris en train de siroter une bière bien fraîche et être à peu près certain que personne ne va essayer de me tirer dessus. Malheureusement, aucun d’entre nous n’aura le plaisir de voir ses vœux exaucés.


    Il continua à la tenir par le poignet jusqu’à ce qu’elle baisse sa tablette. Ensuite, il la libéra.


    — Vous êtes encore mon patient, lui fit-elle remarquer d’un ton brusque.


    — Et moi leur officier, lui répliqua-t-il en désignant du menton les trois sous-officiers. Pour le moment, et tant que le NirWentry ne sera pas revenu, c’est ce qui prime.


    Tandis que le commandant renfilait son treillis, le docteur Sloan – manifestement sur le point de plaider sa cause – se tourna vers Torin. Ce qu’elle lut sur le visage du sergent-artilleur l’incita aussitôt à se raviser et à quitter la pièce. Une fois devant la porte, elle s’immobilisa.


    — Je voudrais voir consigné que je m’oppose à cette interruption. Votre santé…


    — … n’est pas plus importante que celle de mes marines, docteur. S’il nous reste du temps, plus tard, je me tiendrai volontiers à votre disposition.


    Impossible de ne pas comprendre qu’il lui avait donné congé. Le docteur Sloan, l’air glacial, pivota sur un talon et quitta la pièce d’un pas décidé.


    Ils restèrent tous les quatre silencieux le temps que le bruit de ses pas résonne dans l’escalier, avant de s’estomper quand elle atteignit le rez-de-chaussée. Torin supposa qu’elle était partie surveiller l’état du sergent-chef Beyhn. Le docteur Sloan devait certainement considérer comme des moments privilégiés le temps qu’elle passait avec des patients incapables de lui répondre.


    Le commandant Svensson jeta un coup d’œil par la fenêtre du centre médical du premier étage – dépouillé de tout équipement médical après avoir été saccagé par les « Autres », selon le scénario –, puis il reporta son attention sur les sous-officiers.


    — Bon, qu’est-ce qu’on fait quand les drones arrivent ? Est-ce qu’on se fait tout petits en espérant que le point d’ancrage pourra résister à tout ce qu’ils nous enverront sur le coin de la figure au cours des sept prochains jours, ou est-ce qu’on décide de leur tenir tête et de se battre ?


    Les deux sergents se tournèrent vers Torin.


    — Malheureusement, mon commandant, même si je préférerais que le peloton reste à l’abri en attendant le retour du NirWentry, qui pourrait faire fuir les Autres rien qu’avec ses canons – sans parler d’envoyer deux escadrons de pilotes de chasse qui en ont assez, dans leurs petites têtes, de s’exercer autour d’un vaisseau de transport –, c’est impossible. Le point d’ancrage a un certain nombre de failles que les drones ne manqueront pas d’exploiter.


    — Lesquelles, par exemple ?


    — On n’a toujours pas réussi à mettre la main sur les dernières plaques qui nous permettraient de calfeutrer les fenêtres : aussi bien ici, au premier, que les petites, en bas. Des débris dus à l’explosion de la centrale en ont brisé une, preuve que, polymère hautement résistant ou non, il est tout à fait possible d’en venir à bout quand on le veut vraiment. Aussi, il est possible de les ouvrir, et ça affaiblit considérablement leur intégrité structurelle.


    — Il n’est pas rare de trouver des fenêtres qui s’ouvrent, dans les colonies récentes, intervint Annatahwee. C’est une réponse artisanale aux problèmes de ventilation.


    Torin acquiesça.


    — C’est vrai. Mais je suis surprise que le Corps se soit donné la peine d’en installer dans une colonie imaginaire.


    — Peut-être qu’ils ont récupéré le point d’ancrage comme ça, avec les fenêtres déjà installées, proposa le commandant.


    Les excroissances membraneuses de Jiir se dilatèrent.


    — Il est plus probable qu’ils attendaient des recrues qu’elles profitent de ces ouvertures pour tirer pendant le scénario, mon commandant.


    — Eh bien, dans la pure tradition du Corps des Marines, nous n’avons qu’à satisfaire leurs attentes. (Il jeta un coup d’œil à Torin.) Est-ce que les fenêtres sont notre unique point faible, arti ?


    — Non, mon commandant.


    — Le fait que la porte extérieure ne ferme plus hermétiquement est vraiment sans importance tant qu’on ne propulse pas le point d’ancrage dans l’espace.


    — Vous avez raison, mon commandant. (Elle lui adressa un sourire poli. Même les bons officiers, ceux auprès desquels c’était toujours un plaisir de travailler, voulaient que l’on reconnaisse leurs efforts pour faire de l’esprit.) Le soldat Iful m’a assuré qu’il était capable de la sécuriser sans la rendre inutilisable.


    — Qu’il s’en occupe, alors.


    — Oui, mon commandant. Notre principal problème demeure le trou dans le toit.


    Elle fit signe à Annatahwee.


    — On sait qu’il y a des bombardiers dans ce secteur, mon commandant. Selon le scénario, on devait avoir affaire à l’un d’eux au quinzième jour, et j’ai entendu dire qu’il y en aurait au moins deux autres par ici. Ça en fait trois sûrs, et il y en a peut-être d’autres. Quand ils passeront au-dessus du point d’ancrage, ils vont aussitôt repérer l’ouverture.


    — Et quand ils l’auront vue, ils reviendront pour y larguer quelques charges explosives. Quelle solution préconisez-vous ? Est-il possible de remettre l’écoutille en place ?


    — Non, mon commandant. On a vidé les chargeurs des Bennies pour la découper. Mais l’une de nos équipes est en train de démanteler les parois métalliques des cabinets, vu que les toilettes sont inutilisables.


    — Et ces parois sont censées résister à ce qu’on nous enverra ? Je savais pas qu’on avait des chiottes blindées !


    — Pas vraiment, mon commandant. (Les parois en question n’avaient même pas résisté à une balle de KC-7 que Torin avait tirée dedans.) On va en prendre deux, les faire passer en diagonale par l’ouverture, puis on va les envelopper dans une toile de tente avant de les disposer au-dessus du trou.


    — Et la toile de tente, c’est pourquoi ?


    — Pour le camouflage, mon commandant. Pour dissimuler le fait que ces plaques ne font pas réellement partie du toit.


    — Vous pensez que ça va marcher, arti ?


    Elle n’aurait pas donné l’ordre de procéder à ces travaux sans y croire un minimum.


    — Oui, mon commandant.


    — Bon… (Torin et le commandant se tournèrent vers les sergents.) À quoi doit-on s’attendre exactement ?


    — Ça ne devrait pas nous poser énormément de problèmes, mon commandant. (Jiir jeta un coup d’œil à Annatahwee, qui lui fit signe de poursuivre.) On n’est jamais tombés sur un bombardier qui avait un lance-roquettes de plus de cinq tubes. Généralement, Calvaire se sert de son appui aérien pour faire de la reconnaissance, et quand le point est fait, ils se contentent de pourchasser les recrues au petit calibre. C’est sans danger, à moins que le peloton ne se fasse surprendre à découvert.


    Torin passa sur les tirs de petit calibre, mais…


    — Il est possible de faire de sacrés dégâts avec cinq roquettes. Et pendant les scénarios, les bombardiers ne tirent pas pour tuer.


    — Ouais, mais la plupart de ces roquettes sont simplement des coups de tonnerre.


    — « La plupart », répéta Torin. Et les autres ?


    Parce que si c’était le cas de certaines roquettes, ce n’était pas vrai pour toutes.


    — Du gaz si le peloton refuse de quitter une position pendant un certain temps, parfois des missiles incendiaires, et…


    — Et, parfois, Calvaire décide de mettre le paquet, l’interrompit Annatahwee. Des ogives explosives à fragmentation avec détonateur à impact.


    Le commandant Svensson la regarda d’un air stupéfait.


    — Des OEF, contre des pelotons de recrues ?


    Torin était aussi consternée que le commandant. Elle avait déjà eu l’occasion de constater les dégâts dont ces missiles étaient capables, et, à la seule idée que des recrues puissent essuyer de tels tirs…


    — Ils ne les envoient pas sur les recrues, en général, mon commandant, tenta d’expliquer Annatahwee, légèrement sur la défensive. Juste assez près pour qu’ils puissent avoir une idée de ce qui les attend plus tard.


    — Et quelle est cette idée ? demanda-t-il. Que, parfois, l’artillerie vous fait chier dans votre froc ?


    — Oui, mon commandant.


    — Désolé, c’était une simple question.


    — Si les bombardiers sont armés de telles roquettes, ce n’est jamais plus d’une sur les cinq, mon commandant.


    — Je crois qu’une seule suffira, merci, sergent. Et vu que notre ami le char sous glace semblait disposer d’une réserve infinie de munitions à charges creuses, je crois qu’il ne faut pas trop compter sur les bombardiers pour tirer à blanc.


    — Il n’est pas des plus faciles de viser une fenêtre d’un mètre carré en se déplaçant à grande vitesse, mon commandant.


    Svensson émit un bruit dubitatif.


    — Il arrive même aux méchants d’avoir un coup de chance, de temps à autre, arti. Faut-il s’attendre à d’autres surprises de ce genre ? À des munitions à surpression thermobarique, pendant qu’on y est ?


    Les sergents cillèrent simultanément.


    — Non, mon commandant.


    — Vous m’en voyez ravi !


    — Les drones ne seront pas en mesure de recharger, mon commandant, lâcha aussitôt Jiir. Une fois qu’ils ont tiré leurs cinq roquettes, c’est terminé.


    — Mais on n’a aucune idée de leur nombre, leur rappela Torin. Au moins trois – ce qui fait quinze chances de recevoir une OEF sur la tête –, mais c’est tout ce que l’on sait. Ils pourraient se présenter par vagues, selon qu’ils viennent de loin ou non. Ils pourraient même en envoyer depuis d’autres secteurs.


    Le commandant se tourna vers elle.


    — Merci, sergent-artilleur.


    — De rien, mon commandant.


    — Quelle est la faculté d’adaptation de ces bombardiers, sergent ?


    Jiir consulta Annatahwee du regard avant de demander :


    — Pardon, mon commandant ?


    — Les Autres n’auront pas programmé les spécifications du bâtiment. S’ils se contentent de voler jusqu’à ce qu’ils puissent verrouiller le bâtiment et faire feu, ce serait un coup de bol s’ils arrivent à transpercer nos défenses. Mais s’ils survolent le bâtiment pour le scanner et en analyser la structure, ils choisiront de viser en priorité les fenêtres et le trou dans le toit. (Il se laissa glisser de la table d’examen et s’empara de son gilet.) Ce ne sera pas un problème s’il s’agit uniquement de roquettes d’entraînement, mais…


    — … s’ils décident de lancer une ogive à fragmentation, on risque d’avoir de sérieux ennuis, acheva Torin, quand elle fut certaine que le commandant n’allait pas poursuivre.


    — C’est un plaisir de travailler avec vous, arti.


    Ils se tournèrent tous les deux vers le sergent Jiir.


    — Quelle est leur faculté d’adaptation ? répéta le commandant.


    — En temps normal, les bombardiers sont capables de déterminer où se trouvent les recrues afin d’éviter de les toucher.


    — Donc, si on leur donne l’ordre de viser les recrues…


    — Ils les trouveront, mon commandant.


    Ce qui signifiait qu’au lieu d’être camouflé, le peloton allait s’engager dans une bataille avec une belle cible sur la poitrine, d’autant qu’il ne disposait d’aucun équipement susceptible de brouiller les scanners des bombardiers. Des scanners… Torin fronça les sourcils.


    — Quelle est la portée de tir de ces engins, sergent ?


    — Ça dépend du scénario, répondit Annatahwee. Il peut être utile, d’un point de vue éducatif, de les faire passer tout près, mais il peut également être intéressant de les faire tirer de très loin, pour donner l’impression que les roquettes apparaissent…


    — … comme par magie, l’interrompit sèchement l’officier.


    — Oui, mon commandant. Mais quand ils tirent à portée maximale, c’est pour répondre à une ou plusieurs recrues qui auraient émis un signal énergétique décelable par l’ennemi. C’est lié à la partie « causes et effets » de la formation.


    — Afin de leur enseigner à ne pas émettre de signaux que l’ennemi peut repérer ?


    — Oui, mon commandant. Si on ne leur donne aucune raison de tirer de loin, ils fondent droit sur nous pour accroître l’effet psychologique.


    — Et l’effet psychologique voulu consiste une fois de plus à les faire chier dans leurs frocs ?


    — Mon commandant.


    « Inutile de vous en prendre aux sergents », disait clairement le ton de Torin. « Ce qui se passe sur Calvaire n’est pas de leur fait. »


    — Quand vous dites « droit sur nous », demanda-t-elle à Annatahwee, entendez-vous par là qu’ils n’effectuent aucune manœuvre d’évitement ? Juste… (Elle traça un trait dans le vide. Quand le sergent acquiesça, elle esquissa un sourire.) Alors, laissons-les s’approcher. Si les bombardiers se mettent à portée de nos armes avant de tirer leurs roquettes, nous avons une chance de les abattre.


    Le commandant haussa les sourcils, et les deux sergents la dévisagèrent.


    — Vous avez pris un Sammy sans me le dire, arti ?


    — Non, mon commandant. Mais s’ils se jettent sur nous, les scanners seront capables de calculer leur trajectoire, et, sous le feu nourri de nos KC-9…


    Il hocha la tête.


    — Heureusement qu’on a mis la main sur cette réserve de munitions. Qu’on place les meilleurs tireurs de chaque équipe sur le toit, et on essaiera d’abattre ces salopards. Ils ont quel genre de blindage, ces engins ?


    — Pas très épais, reconnut Jiir. Ce sont des drones, ils sont extrêmement légers. Mais même si une recrue arrive à toucher sa cible au cours d’une attaque à la roquette, un seul tir de sept ou de neuf ne fera pas beaucoup de dégâts.


    — Ça tombe bien, parce qu’on va se servir de tous les neuf !


    — Mon commandant, les drones sont capables de s’adapter aux tirs, et si je devais les reprogrammer, c’est une faculté à laquelle je ne toucherais pas. (Les excroissances membraneuses de Jiir étaient plaquées contre son nez. Il n’était manifestement pas satisfait.) Si les bombardiers ne sont pas abattus avant qu’ils aient l’occasion de faire feu, ils vont viser le toit. Ce serait un coup de chance si on ne perdait pas tous ceux qui sont là-haut.


    — Si le bombardier n’est pas détruit et s’il a dans ses tuyaux quoi que ce soit de plus impressionnant qu’une roquette d’entraînement, on court le risque de perdre tous ceux qui se trouvent dans le bâtiment, alors, partons du principe qu’on réussira à les abattre. (Le commandant Svensson se passa la main sur la tête et poussa un soupir.) Arti…


    — Mon commandant ?


    — On n’a jamais fait un bon plan de bataille avec des suppositions. Essayez de trouver un plan de secours, au cas où on ne parviendrait pas à détruire immédiatement les bombardiers.


    — À vos ordres, mon commandant.


    


    Il apercevait l’angle sud-ouest du point d’ancrage, ce qui signifiait qu’il voyait l’angle sud-ouest de la vaste salle communautaire dans laquelle le sergent-chef Beyhn était étendu, subissant les effets de sa mutation. C’était inconcevable. Inconcevable qu’un qui’ se trouve là, dans une situation si périlleuse. Et encore plus inconcevable qu’il ne soit pas avec lui, pour protéger l’avenir de…


    Et c’était là que ça devenait le plus étrange. Chaque fois qu’il avait eu l’occasion de passer du temps avec un qui’, il s’était agi d’un membre de sa propre famille, que ce soit par les liens du sang ou du rituel. L’avenir de quoi, au juste, devait-il protéger ? Celui des Taykans ? Certainement pas. Ils étaient suffisamment nombreux. Celui de la famille du sergent-chef Beyhn ?


    Il se mit à tambouriner des doigts contre son arme en fronçant les sourcils.


    — Sakur !


    Il sursauta et se détourna de la fenêtre. Hisht le dévisagea, ayant sorti la moitié inférieure de son visage du col de sa doublure d’hiver.


    — Je t’ai demandé ce que tu regardais.


    — Désolé, je ne t’ai pas entendu.


    Il jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre.


    Le Kraï s’approcha de lui.


    — Tu t’inquiètes du sergent-chef ?


    — Pour le sergent-chef. Ouais. Je pensais…


    — C’est pour ça, gloussa Hisht. J’ai senti une odeur de brûlé, et je me suis dit : « Ça doit être Sakur qui réfléchit. » (Le sourire aux lèvres, il esquiva sans problème la main du di’Taykan, mais, en se redressant, il reprit son sérieux.) Tout le peloton est inquiet.


    — Vraiment ?


    Il ne lui était pas venu à l’esprit que l’état du sergent-chef puisse émouvoir les non-Taykans.


    Hisht poussa un soupir, les excroissances nasales dilatées, et manqua de disparaître derrière un panache de vapeur d’eau.


    — Ce n’est pas le même type d’inquiétude, parce qu’on n’est pas faits pareil, mais ce n’est pas pour ça qu’on se fait moins de souci. Il était aussi fort qu’un harshak en pleine tempête. C’est un arbre, précisa-t-il en voyant Sakur froncer les sourcils. C’est un très gros arbre, très résistant. C’est dans ceux-là qu’on construit nos villes. Quelle que soit la force du vent, ils ne tombent jamais. (Il haussa les épaules, d’abord une, puis l’autre, ayant encore besoin d’un peu d’entraînement avant de pouvoir imiter à la perfection ce geste humain.) Jusqu’à ce que ça se produise, et là, personne n’en croit ses yeux !


    — Bordel de Dieu, Hisht, c’est encore plus n’importe quoi que d’habitude !


    — Il est parfois difficile d’admettre que des choses peuvent tomber. Ou des gens. Si c’était quelqu’un d’autre, tu aurais beaucoup moins de mal à l’accepter.


    Sakur jeta un nouveau coup d’œil par la fenêtre, puis il reporta son attention sur son coéquipier.


    — Tu es en train me dire que la réaction des di’Taykans est excessive parce qu’il s’agit du sergent-chef Beyhn ?


    Hisht haussa de nouveau les épaules.


    — Ce que je dis, c’est que les di’Taykans ne sont pas les êtres qui réfléchissent le plus dans l’univers, qu’il serait peut-être bon que vous mettiez vos filtres olfactifs quand vous allez à l’intérieur, et qu’on sera tous ravis quand le sergent-chef sera rétabli.


    Alors que Sakur se demandait s’il devait – lui et son espèce – se sentir insulté, Kichar apparut dans l’encadrement de la porte de la pièce.


    — Vous pouvez m’expliquer pourquoi vous restez plantés là ? demanda-t-elle, alors que, derrière elle, Bonninski roulait des yeux. Cette maison est sécurisée, il n’y a rien, ici. On dégage.


    Hisht ajusta sa prise sur son arme.


    — Et je serai encore plus ravi quand tout ça sera terminé et que Kichar se retrouvera toute seule à faire des rêves mouillés du sergent-artilleur Kerr.


    — Des rêves humides, mon frère. (Sakur tapota le sommet du casque du Kraï avec l’articulation de ses doigts.) Et je crois que j’ai compris ce que tu voulais dire.


    Ils se rassemblèrent devant la maison, tandis que Kichar inscrivait un grand « X » blanc sur la porte, ainsi que « 1/1 », suivi d’un zéro.


    — Bon… (Sakur s’appuya contre le mur en serrant son arme dans ses bras, les chevilles croisées.) J’ai bien compris que le « X » signifiait qu’on avait inspecté la maison, que « 1/1 », c’était nous – les meilleurs –, et que le zéro voulait dire qu’on n’avait rien trouvé à l’exception d’une adorable…


    — « Adorable » ? chuchota Hisht à l’intention de Bonninski.


    Elle gloussa.


    — Il fait l’imbécile.


    — … mise en scène – très ingénieuse – pour nous faire croire que les occupants de la maison se sont fait enlever par les Autres sans opposer énormément de résistance, mais tu sais ce que j’ai du mal à comprendre ?


    Kichar attendit qu’il poursuive.


    — Ce qui t’a donné l’idée de mettre un marqueur indélébile dans ton paquetage.


    Elle fronça les sourcils.


    — Ça figurait sur la liste des articles facultatifs. Ce n’est pas fait uniquement pour marquer des portes, mais aussi pour laisser des indications au peloton quand tu pars en reconnaissance.


    — C’est plutôt artisanal, comme méthode, marmonna Bonninski.


    — Exactement. Il n’y a aucun moyen de pirater des inscriptions sur un rocher. (Kichar glissa le marqueur dans l’une des poches de son gilet.) Et ça devient luminescent quand on l’éclaire avec nos lampes torches.


    — Ça devient quoi ?


    — Ça brille dans le noir, Sakur expliqua-t-il au Kraï perplexe, qui regardait Kichar les yeux écarquillés.


    


    — Putain, mais c’est complètement crétin !


    Stone haussa les épaules et continua à faire rouler la boule de neige d’une taille déjà imposante.


    — On marque les maisons qu’on a fouillées avec des bonshommes de neige !


    — Écoute, Carson, si t’as apporté un marqueur indélébile, c’est le moment de le sortir. (Il déposa la boule au sommet d’une plus grosse, juste devant la porte de la maison.) Si t’en as pas, eh ben, on va continuer avec ce qu’on a sous la main.


    — C’est un bonhomme de neige ! protesta-t-elle de nouveau.


    — Et il est plutôt bien réussi, ajouta Véga en plaçant une troisième boule, plus petite encore, au-dessus des autres. On a juste de la chance que la température ait remonté un peu pour pouvoir faire des boules de neige.


    — Je déteste la neige. (Carson ôta l’une de ses moufles et posa la main sur la tête du bonhomme. Contre le blanc immaculé, sa peau semblait encore plus noire.) On me remarque… Ça craint, si on nous tire dessus.


    — Reste derrière Stone, suggéra Véga. Il est si costaud qu’on pourrait tous s’abriter derrière lui !


    Carson hocha la tête et enfonça un doigt dans la neige pour dessiner les yeux du bonhomme.


    — T’as raison.


    — On perd du temps. (La chevelure ondulant sous le bord de son casque, Jonin cessa de faire les cent pas et contempla le bonhomme de neige.) Il suffit d’indiquer que cette maison est sécurisée, et qu’on continue.


    — Pour que tu puisses retrouver le sergent-chef.


    Il lança un regard furieux à Carson.


    — Ma place est là-bas.


    — Pas si t’es ici avec nous, répondit paisiblement Stone en frottant ses moufles pour les débarrasser de la neige. Est-ce qu’on va encore devoir parler de ça ?


    — Non, mais…


    — Il n’y a pas de « mais ». (Il saisit Jonin par l’épaule.) Il y a une demi-douzaine de di’Taykans avec lui. Pour l’instant, soit tu es avec nous, soit tu ne l’es pas. Choisis.


    S’ensuivit un silence presque trop long.


    Le regard de plus en plus sombre, Jonin baissa les yeux sur la main de Stone.


    — Tu n’aurais pas mieux à faire, avec cette main ? finit-il par demander.


    — Il est de retour, gloussa Véga.


    Les yeux plissés, l’air songeur, Stone attendit un moment avant de lâcher prise. Le ton de Jonin n’avait pas été des plus convaincants, mais il s’agissait d’une réflexion typique de la part d’un di’Taykan. Restait à savoir si c’était une bonne chose ou non.


    — Donne-moi cette baguette qui dépasse de la fenêtre. J’aimerais bien que notre bonhomme de neige ait une arme. (Quand Jonin la lui tendit, il tordit la tige de métal, la disposa et recula d’un pas.) Voilà. C’est le…


    — Soldat Stone, qu’est-ce que vous foutez ?


    Ses coéquipiers se retournèrent comme un seul homme et distinguèrent une vague silhouette, impossible à différencier de celle de n’importe quel autre marine, sur le toit du point d’ancrage.


    — On indique que cette maison a été inspectée, sergent-artilleur.


    — Je le vois bien. Mais ce serait mieux si le bonhomme de neige portait son arme sur l’épaule droite, non ?


    Tandis que les trois autres se consultaient du regard en silence mais avec un air qui en disait long, Stone se pencha et rectifia son œuvre.


    — C’est mieux.


    


    Toujours aucun signe de l’ennemi. Torin s’éloigna du bord du toit, s’entendant déjà expliquer tant bien que mal à sa hiérarchie la raison pour laquelle le peloton s’était écarté du scénario original après avoir affronté un simple char d’assaut et avoir été témoin d’un lointain tir de missile sol-air qui ne leur était pas destiné.


    — Arti ! (Le claquement des dents de Piroj qui accompagnait ce simple mot n’était pas bon signe.) On a un problème !


    Elle s’était élancée avant même qu’il ait achevé sa phrase.


    — Quel genre de problème ?


    — Avec l’UTC !


    Il aurait été absurde de lui reprocher le manque de détails dans son rapport. S’il s’agissait d’un problème technique, elle l’aurait rejoint avant qu’il ait pu venir à bout de ses explications.


    À son arrivée, Piroj et McGuinty tenaient tous deux la tablette du sergent-chef entre leurs mains – même si, en réalité, Piroj avait les siennes sur celles de McGuinty –, et tentaient de l’arracher du port de connexion.


    — Que se passe-t-il ?


    — J’ai envoyé un ver, grogna McGuinty, mais il est revenu avec quelque chose qui essaie de détruire la tablette.


    Les différents écrans du bureau semblaient complètement déréglés, affichant des lignes de code indéchiffrable.


    — Il efface les données ?


    — Ouais, aussi. Mais il est surtout en train de la griller. Pas comme la nuit dernière, mais… Merde !


    Exhalant une odeur suffisamment désagréable pour que les excroissances membraneuses de Piroj se referment sur son nez, la tablette se libéra enfin. Les deux marines furent projetés en arrière et allèrent s’écraser contre la paroi extérieure. McGuinty retira la tablette des doigts de Piroj, examina brièvement l’appareil et le jeta un peu plus loin.


    — Elle est grillée, arti. (Il se pencha, baissa son scanner – pour profiter de l’effet de zoom, comprit Torin –, et dirigea sa lampe vers l’intérieur du port.) Ça a fondu. C’est inutilisable. (Après avoir remonté son scanner, il actionna à l’aide de son pouce la barre de navigation qui se trouvait le long du bord du bureau, puis il essaya tous les écrans, les uns après les autres.) Et, putain, je suis complètement bloqué…


    Le bureau émit un profond gémissement, et l’ensemble des écrans s’éteignirent.


    McGuinty abattit la paume de sa main sur la surface noire brillante du bureau.


    Rien ne se produisit.


    — C’est kaputt.


    — Qu’est-ce que ça veut dire, kaputt ? voulut savoir Torin.


    Quand il ôta sa main, il laissa une marque, mais rien d’autre ne se produisit.


    — L’UTC est complètement foutue. Ils ont peut-être mis trop de jus, hier soir, mais là (il tapa du poing sur la table), même si elle n’a pas fondu, elle est morte quand même.


    — Tu veux dire qu’hier, c’était comme s’ils s’étaient entraînés ? gloussa Piroj. Comment ils auraient fait, pour celle-ci ? Ils auraient piraté un SatObs ?


    — C’est probable. (McGuinty poussa un soupir et ôta son casque.) J’ignore ce que c’était que tout ce code, arti, mais ce que je peux vous dire, c’est qu’il y a quelque chose de très gros qui se prépare.


    


    — Dès que nous sortons de l’espace Susumi, j’envoyons aussitôt ce message à Ventris. (Juchée sur le fauteuil de pilotage, Présit s’écarta du tableau de bord et se tourna vers Craig en lui souriant à pleines dents.) Le Parlement refusons que l’armée essayons de museler la presse. Il suffisons de montrer sa carte de presse pour que les officiers des relations publiques sommes obligés de trouver un mouillage pour votre vaisseau. Même s’il faisons partie de ceux dont ils ne voulons plus entendre parler. Pourquoi le Corps ne voulons plus vous voir, monsieur Ryder ?


    — Le Corps, lui répondit Craig depuis le banc escamotable sur lequel il était installé, derrière la petite table de la cabine, n’a pas tellement aimé que je pose des questions sur des informations confidentielles.


    — Mais pourquoi le Géant Doré sommes-t-il confidentiel pour vous ? (Elle passa ses griffes chromées dans ses moustaches, d’un côté, puis de l’autre.) Vous y étiez, leur réaction est des plus excessives.


    Craig cilla. Elle avait prononcé ces dernières paroles dans un confédéré parfait. La théorie selon laquelle les Katriens étaient tout à fait capables de remettre de l’ordre dans leur syntaxe semblait donc fondée, mais ils devaient prendre un tel plaisir à faire chier les autres espèces de la Confédération qu’ils ne s’en donnaient jamais la peine. Il supposa que lorsque l’on mesurait moins d’un mètre et que l’on était recouvert d’une fourrure pelucheuse, il fallait tout faire pour éviter que les espèces plus imposantes vous considèrent comme de petites créatures mignonnes.


    Personnellement, il trouvait que la petite taille des Katriens était un avantage. Le moteur Susumi occupait tellement de place dans les vaisseaux de récupération du gabarit du Promesse que leur habitacle était ridiculement exigu. Leurs poumons étant plus petits, il leur fallait moins d’oxygène, et, en extrapolant à partir de la taille de la poitrine de Présit et de son poids, il aurait pu calculer sa capacité de diffusion, et donc son taux d’absorption. S’il passait d’un pourcentage de vingt et un à, disons, dix-neuf, les réserves pourraient durer…


    — Vous avons votre air « il y avons trop de monde ici », déclara-t-elle sans ménagement. Vous prenons une profonde inspiration.


    — C’est justement ce que je voudrais éviter, marmonna-t-il.


    Il prit une gorgée de café et fit la grimace en avalant le liquide froid et légèrement pâteux. Le fait d’avoir évacué trois marines blessés, deux Katriennes et une vieille Niln du Géant Doré et de les avoir transportés dans un habitacle d’à peine plus de quinze mètres carrés avait mis un sacré coup à sa phobie concernant le partage de son espace personnel, mais il ne s’en était pas encore complètement débarrassé.


    Cette fois, Présit avait passé la plus grande partie de son temps dans la cabine, au lieu d’être enfermée dans les W.-C. à faire sa toilette en piaillant avec la seule scientifique katrienne qui avait survécu à l’expédition.


    Faire sa toilette en piaillant.


    Il fronça les sourcils.


    Les Katriens étaient très sociables, et ils détestaient la solitude. Présit était la seule représentante de son espèce dans la station de Rosenée. Le système de la station avait été des plus clairs sur ce point quand il avait voulu entrer en communication avec elle. Il avait cru que c’était parce qu’elle travaillait avec un équipage non katrien, mais il comprenait à présent à quel point c’était absurde, compte tenu des caractéristiques sociales de son espèce et du fait que le personnel des Infos du Secteur Central était principalement composé de Katriens. Elle avait fait allusion à une équipe, mais il la soupçonnait maintenant de lui avoir menti. Le plus révélateur, c’était qu’elle avait gagné la station grâce à un vol commercial, alors qu’elle s’était rendue jusqu’au Géant Doré dans un vaisseau de presse.


    Vaisseau qu’elle avait presque mis en pièces. Ce qui n’aurait pas changé grand-chose, car les militaires le lui avaient confisqué.


    Son équipe avait trouvé la mort dans l’explosion.


    Elle avait perdu une grande quantité de matériel coûteux.


    Le reportage avec lequel elle était revenue, même s’il s’agissait d’une exclusivité, n’avait pas eu le retentissement escompté, non seulement parce qu’elle avait dû s’en remettre aux militaires pour tous les éléments visuels, mais aussi parce qu’ils avaient quitté le Géant Doré sans en avoir appris beaucoup plus qu’au moment où ils étaient montés à bord. Il s’agissait d’un vaisseau d’origine inconnue, fait de polyhydroxyalkanoate, qui était tout aussi capable de modifier sa structure intérieure que d’effectuer des scans détaillés du cerveau, même si, apparemment, pour ce faire, il devait être au contact des sujets de ses expériences. Quatre points. C’était tout.


    Présit à Tur durValintrisy n’était plus le petit chouchou des Infos du Secteur Central, et elle voulait ardemment que ce soit de nouveau le cas. Elle avait été prête à se rendre jusqu’à Rosenée pour y trouver un sujet de reportage assez percutant pour la remettre sur son piédestal. Inutile, donc, de se demander pourquoi elle avait sauté sur l’occasion d’enquêter sur la disparition de la capsule de secours.


    Cela expliquait également pourquoi elle préférait dominer son ego plutôt que de risquer qu’il la jette du sas.


    — Vous cessons de me dévisager ! Tout de suite !


    Enfin, la plupart du temps.


    


    Il lui était déjà arrivé de voir de drôles de choses, tout au long de sa carrière chez les marines, certaines merveilleuses, d’autres horribles, et c’était ce qui avait permis à Torin de garder la maîtrise de son expression, quand elle avait surgi sur le toit. Mais il s’en était fallu de peu.


    — Ça se produit chaque fois qu’elle monte ici ? demanda-t-elle doucement à Lirit.


    — Chaque fois, arti. Ils ont fait leur nid sur le toit de cette maison, là-bas. (Lirit tendit le doigt, et, après avoir activé son scanner, Torin distingua un tas de boue, quelques trous et une impressionnante quantité de fiente.) Quand elle n’est pas là, ils s’en vont, mais, dès qu’elle réapparaît…


    On aurait dit des pigeons. Pas dans les détails, mais, de loin, leur ressemblance était frappante. Et ils semblaient adorer le docteur Sloan. Elle se tenait au milieu du toit, contemplant les épais nuages qui bouchaient l’horizon, à l’ouest, faisant ouvertement mine de se désintéresser des oiseaux qui s’étaient rassemblés à ses pieds, se pavanant en remuant frénétiquement la tête. Là où la neige n’était pas suffisamment compacte pour leur permettre de se mouvoir, ils s’aidaient de quelques battements d’ailes avant de se remettre à déambuler.


    — Avant, elle leur courait après, elle essayait de les chasser. Et puis, nous aussi, on a essayé, mais rien n’y fait. On a trouvé que c’était un peu exagéré de leur tirer dessus, même si le sergent Jiir s’est demandé quel goût ils pouvaient avoir.


    Les Kraïs avaient des réactions simples vis-à-vis des animaux. S’ils s’approchaient suffisamment et qu’ils se déplaçaient lentement, ils essayaient de les manger. Torin songea qu’elle devrait faire en sorte d’éviter que le sergent et le médecin se trouvent au même moment sur le toit.


    Se demandant ce qui se passerait si elle approchait, elle se dirigea vers le docteur Sloan.


    Le cercle des oiseaux s’ouvrit sur son passage, se refermant derrière elle comme une vague sur un rocher. Le temps qu’elle rejoigne le médecin, elle semblait faire partie intégrante de leur dispositif.


    — Docteur Sloan ?


    — Bonjour, sergent-artilleur.


    — Vous avez une idée de ce qui se passe ?


    Le docteur Sloan se retourna lentement et observa Torin, les yeux plissés.


    — À quel sujet ?


    — Désolée, vous n’avez pas remarqué les oiseaux ?


    — Oh, ça. (Les bras croisés, elle reprit sa contemplation du ciel, vers l’ouest.) Je n’y peux rien. Quoi que je fasse, ils reviennent.


    — Peut-être que votre blouson…


    — Quoi ? Vous croyez qu’il est rembourré de graines ? Qu’il émet des roucoulements nuptiaux sur une fréquence qu’eux seuls sont capables d’entendre ? Que je ressemble à un gros oiseau bleu, comme leur mère ? Vous qui êtes si douée pour vous faire obéir d’espèces diverses et variées, dites-leur « ouste » !


    — « Ouste » ?


    — Très bien, trouvez quelque chose de plus musclé si ça vous chante.


    Ne se donnant même plus la peine de dissimuler son sourire, Torin se pencha légèrement en avant et dit :


    — Foutez-moi le camp.


    Les oiseaux s’envolèrent d’un seul coup dans un vacarme de battements d’ailes. Torin sentit quelque chose frôler son casque, puis il n’en resta bientôt plus aucun, les dernières plumes disparaissant étonnamment vite dans leur nid.


    — Bon. Voilà qui est… intéressant. (Pivotant sur elle-même, le docteur Sloan examina le toit autour d’elle.) Est-ce que le Corps des Marines enseigne ça à tous ses sous-officiers, ou s’agit-il d’un talent dont vous seule disposez ?


    — Je n’ai rien fait.


    — On aurait pourtant juré que…


    — Ils ne m’ont même pas regardée. Juste avant de s’envoler, ils ont regardé vers l’ouest.


    Torin ajusta son scanner. Comme il ne donnait aucun résultat, elle parcourut rapidement les différentes fréquences audio disponibles. Quand elle perçut enfin le bourdonnement, il était presque trop tard. Saisissant le bras du médecin, elle se précipita en la traînant vers l’écoutille d’accès.


    — Ennemi à l’approche !


    Les marines postés sur le toit ouvrirent le feu dès que le drone surgit de la couverture nuageuse, l’air des plus menaçants. Une fraction de seconde plus tard, il descendait en piqué. Trop loin de l’écoutille pour pouvoir se mettre à l’abri, Torin jeta le médecin à terre et se laissa tomber sur elle pour la couvrir, espérant que son gilet pourrait les protéger toutes les deux. Il serait toujours possible de rafistoler d’éventuels membres arrachés. Les tirs crépitèrent sur le toit. Une balle l’atteignit au milieu du dos, puis le drone poursuivit sa route. Elle roula sur le côté et brandit son arme, mais s’abstint de presser la détente. Elle n’avait aucun espoir de le toucher, et ne souhaitait pas gaspiller des munitions dont elle aurait très certainement besoin plus tard.


    Le drone décrivit un large cercle autour du point d’ancrage, puis il s’enfonça dans les nuages, mettant cap à l’ouest.


    — Cessez le feu ! Comment voulez-vous l’abattre si vous ne le voyez plus ? (Les oreilles de Torin se mirent soudain à siffler malgré le silence.) Quelqu’un l’a touché ?


    — Moi, arti…


    Lirit. C’était logique.


    — … mais il a à peine vacillé avant de poursuivre sa route.


    — Bien joué. (Elle le pensait vraiment.) Malheureusement, dans la situation actuelle, ça risque de ne pas suffire.


    Cela aussi, elle le pensait vraiment. Le docteur Sloan était encore étendue à plat ventre sur le toit, le regard rivé sur son bras plié et sur sa manche bleu vif qui se détachait nettement de la neige.


    — Ça va, doc ?


    Les yeux écarquillés, elle leva lentement le bras. Il y avait sur le toit une série d’impacts qui suivaient l’angle de son coude, la neige compacte ayant empêché les tirs de ricocher et de provoquer des dégâts aléatoires contre lesquels aucune technologie ne pouvait rien.


    — Eh bien, au moins, ça répond à l’une de nos questions. Le système respecte encore votre sauf-conduit d’observateur.


    Le docteur Sloan esquissa un sourire crispé.


    — Oh, génial ! Corrigez-moi si je me trompe, mais si je ne crains pas les balles, ne vaudrait-il pas mieux que ce soit moi qui vous serve de bouclier ?


    Elle avait mille fois raison. Torin lui adressa un sourire.


    — J’essaierai de m’en souvenir la prochaine fois, doc.


    Le souffle court, Lirit lui tendit la main.


    — Qu’est-ce que c’était que ça, arti ?


    — Un éclaireur. (La jeune femme la releva et lui examina le dos à la recherche d’ecchymoses, mais son gilet avait rempli son office.) Ils font à peu près un tiers de la taille des bombardiers, et ils sont trop légers pour pouvoir transporter autre chose que des cartouches de petit calibre qui auraient sans doute été incapables de transpercer vos tenues de combat. Il voulait simplement nous prévenir avant l’arrivée du gros des troupes.


    — Nous prévenir de quoi ?


    — De l’arrivée du gros des troupes.


    Elle commuta son communicateur sur le canal de groupe.


    — Mon commandant ?


    — J’ai entendu. Préparez-vous à les recevoir, arti.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Seuls les imbéciles et les fous avaient hâte de se battre. Torin n’appartenait à aucune de ces deux catégories, mais elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver du soulagement : le moment était venu.


    — Marines, tous à vos postes ! Ceci n’est pas un exercice !

  



  
    Chapitre 12


    — Pourquoi est-ce qu’ils ont envoyé un éclaireur ? demanda soudain Kichar. Ils nous ont avertis qu’ils allaient arriver, et ça va nous laisser le temps de nous préparer à les accueillir. En tenant compte de tout ce qu’on nous a enseigné, et de tout ce que j’ai pu lire, ça n’a aucun sens.


    Il y eut un long silence dans la pièce du premier étage, ses trois coéquipiers réfléchissant à sa remarque.


    — Peut-être qu’ils veulent nous narguer, suggéra Sakur. (Il ôta son casque, et sa chevelure se gonfla tout autour de sa tête, décrivant une auréole rose pâle.) Ou alors, peut-être qu’ils sont si nombreux que ça n’a aucune importance qu’on soit au courant de leur arrivée ou non. On a encore moins de chances qu’un hurfil de survivre à ce sanLit.


    — Je ne veux pas mourir pendant un entraînement, marmonna Kichar. Mais alors pas du tout !


    — J’ai dit « peut-être », lui fit remarquer Sakur.


    — Et toi, tu pourrais peut-être remettre ton casque !


    Elle se pencha en avant et regarda dans la rue, une main posée à plat contre la vitre.


    — C’est encore elle le chef d’équipe ? demanda doucement Hisht à Sakur.


    Le di’Taykan recoiffa son casque en soupirant.


    — L’arti n’a désigné personne d’autre.


    Il y avait deux fenêtres au milieu du mur ouest, dans la pièce du premier étage dans laquelle ils se trouvaient. Elles étaient toutes deux à environ un mètre trente du sol, et faisaient moins d’un mètre carré. La partie inférieure coulissait vers le haut, par-dessus la partie supérieure, et il était difficile de voir qu’elles se chevauchaient quand elle était fermée. Ils les avaient toutes deux essayées pour s’assurer que le froid, ou le Corps, n’en avait pas dégradé les rails rudimentaires. Sakur et Hisht s’étaient postés à l’une, et Kichar à l’autre. Les deux fenêtres étaient fermées.


    Bonninski s’était portée volontaire pour porter le KC-9.


    — Je me moque du poids que ça pèse, arti, avait-elle déclaré, et, quitte à tirer, j’aimerais bien que ce soit avec le plus gros engin possible.


    Sakur, le seul di’Taykan qui s’était trouvé à portée de voix, avait fait la remarque que tout le monde attendait.


    — Le tien ne m’a pas semblé si gros que ça, avait répondu Bonninski en gloussant.


    Torin avait comparé mentalement les scores de Bonninski à ceux de ses coéquipiers. Kichar était très légèrement au-dessus, mais ceux de Bonninski étaient suffisamment élevés pour que son désir de porter l’arme la plus lourde puisse combler la différence. Même si les H’sans étaient capables de changer la merde en or, d’après son expérience, on naissait mitrailleur lourd, on ne le devenait pas. Elle avait accepté, et Hisht avait troqué son neuf pour un sept.


    Juché sur une cantine cassée pour être en mesure de voir par la fenêtre, Hisht essuya avec sa manche les cercles de buée devant son nez en ayant une pensée pour Bonninski, sur le toit, ravi de ne pas se trouver à sa place.


    — Ils ont réussi à reprogrammer les drones, hein ?


    — Tout à fait, lui répondit aimablement Sakur.


    — Est-ce que c’est qu’ils ont changé ou juste ce qu’ils font ?


    Kichar se pencha pour mieux voir Hisht, tandis que Sakur secouait la tête, comme pour remettre les termes de la question dans l’ordre, afin de lui donner un sens.


    — On aurait dit du confédéré, marmonna-t-il.


    Hisht soupira.


    — Ils ont fait venir des drones de tout le secteur, et peut-être de toute la région, et ils les ont reprogrammés pour qu’ils nous attaquent, c’est bien ça ?


    — Jusque-là, je te suis, mon gars, dit Sakur.


    — À l’origine, certains de ces drones étaient programmés pour se comporter comme des soldats d’infanterie. Si on les blesse, ils font semblant d’être blessés. Comme on le serait s’ils nous touchaient. Ma question, c’est : sont-ils encore des soldats d’infanterie, ou s’agit-il de simples drones ? C’est plus dur de blesser des machines.


    — « Est-ce que c’est qu’ils ont changé ou juste ce qu’ils font » ? répéta Kichar, les yeux écarquillés. C’est une putain de bonne question.


    


    Torin était du même avis. Les Autres avaient fait de la promenade de santé qui les attendait sur Calvaire un véritable cauchemar. Couche après couche, chacune d’elles lui compliquant la tâche un peu plus.


    — Vous avez entendu, McGuinty ?


    — Cinq sur cinq, sergent-artilleur.


    Elle attendit un moment avant de lui demander :


    — Et ?


    — Et ? Oh ! Si les Autres ont modifié le cœur du programme ? Je n’en sais rien.


    — À votre avis, McGuinty.


    — Euh… Je dirais qu’ils ont dû recevoir de nouveaux ordres, mais que le cœur de leur programmation est resté intact. À moins qu’ils aient perdu tout ce temps à cause de la modification du cœur du programme. Mais je ne crois pas que ce soit le cas, parce que ce serait une perte de temps vraiment idiote, sauf si Hisht a raison et qu’il est plus difficile de blesser des machines, ce qui vaudrait le coup de se donner tant de mal.


    — Donc, en gros, on ne le saura que lorsqu’ils seront là.


    — Navré, arti.


    — Bah, c’est toujours la même chose… (Rien qu’au ton de sa voix, elle fit comprendre à son interlocuteur qu’elle levait les yeux au ciel, et qu’elle était, au mieux, légèrement agacée par cette situation.) On ne sait jamais ce qui va se passer jusqu’à ce que ça se produise.


    Jiir et Annatahwee n’avaient jamais pris part au moindre combat depuis qu’ils avaient été promus caporaux, et, la dernière fois que le commandant Svensson avait fait face à l’ennemi, cela l’avait conduit directement en cuve, ce qui n’était pas vraiment fait pour inspirer confiance à des soldats inexpérimentés. Le peloton suivrait donc surtout les ordres de Torin. Si elle perdait la tête, c’était l’ensemble du château de cartes qui s’effondrerait. Heureusement, ce n’était pas du tout dans ses intentions ; il lui faudrait trop de temps pour la retrouver, et elle ne pouvait pas se le permettre.


    — Restez vigilants, les gars, et n’hésitez pas à gueuler dès que vous voyez quelque chose.


    Le commandant avait installé le poste de commandement dans le secrétariat, se servant de la surface noire et brillante du bureau comme d’un poste de cartographie. Il avait fait un croquis du point d’ancrage et disposé les équipes. Torin regarda le bureau en fronçant les sourcils.


    — Vous avez apporté un marqueur blanc effaçable, mon commandant ?


    — Pas moi. (Il sourit, la fatigue disparaissant momentanément de son visage.) Kichar. Elle trimballe la moitié d’une base de soutien dans son paquetage. Si elle n’était pas si coincée, elle aurait commencé à faire du marché noir depuis longtemps.


    — La journée ne fait que commencer, mon commandant. (Elle jeta un coup d’œil à la paroi, derrière lui.) Je vois qu’Iful s’est occupé de la fenêtre.


    En démontant des parties de la cuisine afin de sécuriser la porte extérieure du sas, l’ancien mécano en avait appris un peu plus sur la manière dont le point d’ancrage était construit. Après être passé devant une bonne dizaine de fois, il avait compris que le comptoir qui séparait le box extérieur du couloir avait été conçu à l’aide de panneaux de fenêtres.


    — Il m’a dit que c’était vous qui lui aviez demandé de s’en occuper en priorité.


    Heureusement, toutes les fenêtres du rez-de-chaussée étant identiques, il n’avait donc pas perdu de temps à se demander quels panneaux il allait devoir utiliser. Malheureusement, il fallait tous les fermer de l’extérieur, et même les di’Taykans n’étaient pas assez grands pour les installer tout seuls. La Trois/Deux était encore dehors, traînant une caisse de stockage de fenêtre en fenêtre afin de sécuriser le mur nord.


    — Je ne voulais pas courir le risque qu’on puisse vous abattre, mon commandant.


    — Je vous en suis reconnaissant, arti. Je suis sûr que vous vous souciez uniquement de mon bien-être, et que ça n’a rien à voir du tout avec le fait de vouloir me laisser la responsabilité de toute l’opération. (Torin se contentant de répondre à ce trait d’esprit par un simple sourire, il passa la main – la droite, remarqua-t-elle – dans ses courts cheveux blonds.) Cet éclaireur est passé beaucoup trop tôt.


    — C’est une bonne nouvelle, alors, mon commandant. (Il lui fit signe de développer son idée.) Je crois que ce décalage entre l’éclaireur et l’attaque veut dire que nous n’avons affaire qu’à une simple modification de la programmation. Si l’éclaireur est arrivé si tôt, c’est parce qu’il est beaucoup plus rapide que les bombardiers. Au fond de moi, j’ai l’impression qu’on a simplement ordonné aux drones de nous attaquer, sans plus. Sans la moindre stratégie, ni la moindre tactique. Ils vont juste tenter de nous écraser par leur nombre.


    — Et en quoi est-ce une bonne nouvelle ?


    — Parce que ces trois bombardiers, au minimum, vont nous attaquer chacun leur tour, et non simultanément, et aussi parce que la quantité ne signifie rien face à un groupe de marines motivés et bien dirigés.


    Il l’observa un long moment.


    — Et vous savez de quoi vous parlez.


    Jusqu’à l’horizon, les collines violettes jusqu’à présent désertes se couvrirent soudain de Silsviss. Le grondement provenant d’un millier de gosiers s’amplifia et s’acheva en une note si grave qu’il continua à résonner dans le silence qui s’ensuivit.


    — Oui, mon commandant.


    Il n’y avait pas trente-six façons de faire la guerre. Elle s’était malheureusement habituée à celle qui consistait à se retrouver cerné par un ennemi en plus grand nombre, et à devoir tenir jusqu’à ce que la Marine daigne se montrer.


    — La dernière fois, c’est vous qui l’avez emporté.


    Une fois encore, elle parvint à se retenir de porter la main au cylindre, dans son gilet.


    — J’y ai perdu treize de mes gars, mon commandant.


    — De nos gars, arti.


    Il avait adopté une voix douce et une expression neutre. Elle l’observa se frotter la main gauche avec les doigts de la droite, et se rappela la raison pour laquelle il était resté si longtemps en cuve.


    — Naturellement, mon commandant.


    Il comprit qu’elle lui présentait ses excuses, et hocha la tête comme pour les accepter.


    — McGuinty semble croire qu’il pourrait brouiller leurs scanners avec sa tablette, s’il trouvait le moyen de retransmettre un signal suffisamment puissant. Je lui ai dit que si vous alliez au tapis, il pourrait vous briser la mâchoire pour récupérer votre implant.


    — Ravie de pouvoir me rendre utile, mon commandant.


    Si les bombardiers faisaient feu d’aussi près que Jiir et Annatahwee semblaient le croire, leurs implants à grande portée, au commandant et à elle, ne seraient pas nécessaires. Même ceux des sergents feraient l’affaire. Mais c’était sans importance, car elle doutait que le docteur Sloan soit en mesure de les extraire de la mâchoire de leurs propriétaires. Et, mis à part les implants…


    — Le bureau.


    — Pardon ?


    — Il ne fonctionne plus, mais il n’est pas grillé pour autant, et les UTC sont aussi bien en contact avec la PFO qu’avec les SatObs sur lesquels les Autres ont mis la main. (Quand le commandant hocha la tête, le regard brillant, elle porta la main à son communicateur.) McGuinty. Au secrétariat. Sur-le-champ !


    — J’arrive tout de suite, sergent-artilleur !


    


    Au bout de quatre jours dans la neige, le froid était devenu relatif. La veille, au cours de la première partie du trajet qui les avait menés aux Moulins de Dunstan, il avait fait un froid à se geler les poils de nez. Ensuite, il avait neigé, et la température était remontée, puis, ce matin-là, en comparaison, il faisait doux. Quand Stone se penchait légèrement en avant, il apercevait l’un de leurs bonshommes de neige, qui montaient toujours la garde.


    — Il y a quelque chose en bas, Stone ?


    Il releva brusquement la tête.


    — Non, sergent Jiir.


    Il regrettait à présent de ne pas avoir ôté son bonnet avant de monter sur le toit ; il avait l’impression d’avoir le crâne dans un étau, cela le démangeait, et il lui était impossible de retirer son casque pour se gratter. Il n’aurait pas dû regarder le bonhomme de neige non plus. Quand les bombardiers finiraient par se montrer, ils approcheraient au plus près avant de lâcher leurs roquettes, et ceux qui étaient en possession d’un neuf auraient tout juste le temps de tirer suffisamment de munitions pour les abattre. S’il laissait vagabonder son esprit, il n’aurait plus du tout le temps de réagir.


    Si un bombardier se montrait, ils lui tireraient tous dessus.


    Si deux bombardiers se montraient, la moitié d’entre eux s’occuperaient du premier pendant que les autres se chargeraient du second.


    Si trois bombardiers se montraient, ils n’étaient plus qu’un tiers par ennemi.


    Il savait sur lesquels il devait faire feu, mais regrettait de ne pas être allé pisser avant de monter sur le toit.


    Si l’on avait reprogrammé les bombardiers pour qu’ils tirent de loin dès qu’ils auraient la possibilité d’atteindre leurs cibles, eh bien, les neuf mitrailleurs lourds, tous en poste sur le toit, seraient les mieux placés du village pour assister au feu d’artifice.


    


    Jonin refusait d’admettre qu’il avait commis une erreur en assumant la responsabilité de ses congénères. Déstabilisés par la mutation du sergent-chef Beyhn, ils ne pensaient plus ni au Corps, ni à leur formation. Il avait tenté de leur redonner la stabilité dont ils avaient besoin.


    C’était un di’Arl. Sa famille avait toujours su assumer pleinement ses responsabilités.


    L’arme calée contre le bord de la fenêtre, il glissa son doigt sur la détente et regarda à travers son scanner, tous ses capteurs de luminosité ouverts, puis, en en refermant une bonne partie, il fit le point sur l’affichage de l’appareil. Il réitéra l’opération.


    Il avait froid, et c’était ridicule.


    C’était un di’Arl, et, même s’il assumait ses responsabilités, il était soulagé que le sergent-artilleur Kerr les lui ait retirées.


    


    — Le matin où on est partis, j’ai reçu un message d’une de mes thytrins. (Ayumi s’appuya contre le cadre de la fenêtre et adressa un sourire à Piroj.) Elle voulait parier avec moi que son Calvaire serait pire que le mien !


    — Combien tu vas te faire ?


    — Je n’ai pas eu le temps d’accepter le pari. On avait déjà reçu l’ordre de rejoindre l’aire d’embarquement.


    Piroj ajusta sa prise sur son arme et, en équilibre précaire sur sa caisse bancale, se frotta le mollet gauche à l’aide de son pied droit.


    — C’est trop serley dommage pour toi !


    — M’en parle pas. Bon, pourquoi l’arti voulait voir McGuinty ?


    — Aucune idée. Peut-être qu’elle voulait qu’il change la sonnerie de son implant.


    


    McGuinty était accroupi devant ce qui restait du bureau, s’emparant de minuscules débris les uns après les autres avant de les tenir devant son scanner. Comme ils avaient été incapables de trouver le moyen de l’ouvrir, Torin avait improvisé un nouvel accès. Comme beaucoup de choses, le bureau s’était révélé résistant aux marines, mais pas à l’épreuve des marines.


    — Ça y est. Je peux connecter ma tablette à cette unité. (L’élément que McGuinty tenait entre ses doigts pâles ressemblait à tous les autres, aux yeux de Torin.) Elle amplifie le signal et le retransmet à l’ennemi. C’est ce qui va nous permettre de brouiller leurs scanners.


    — À quelle distance ?


    Le commandant avait réussi à sauver le dessus du bureau, à l’exception d’un angle fissuré.


    — En portée, assez loin. En zone d’effet ? Aucune idée, mon commandant.


    — Combien de temps ? voulut savoir Torin.


    — Tant qu’il y aura du jus dans ma tablette. (Il cilla en remarquant son expression.) Euh. Combien de temps avant que ça fonctionne ? J’en sais rien. C’est assez facile à programmer, tout le matériel provient de chez les marines… Donc, avec un peu de chance, ça ne va pas être bien compliqué de réussir à les faire se rouler une pelle… Et il vaudrait mieux que je me mette tout de suite au boulot, hein ?


    — Bien vu.


    


    Chaque contact, peau contre peau, semblait apaiser le sergent-chef Beyhn, et c’était une bonne chose, parce que l’on avait ordonné aux di’Taykans de patienter comme des marines – si tant est que les marines aient eu une manière de patienter qui leur soit propre –, en attendant que les éléments se déchaînent. La main droite délicatement posée sur la peau douce de l’épaule du sergent-chef, le docteur Sloan regarda autour d’elle l’infirmerie qu’elle avait installée d’un côté de la salle communautaire, et elle se mit à prier pour qu’elle ne se remplisse pas.


    Avec l’index de sa main gauche, elle tapota contre la puce d’observateur collée à son front et s’imagina à quel point elle aurait pu se révéler plus utile sur celui d’un combattant.


    


    — Trois/Deux, où êtes-vous ?


    La place de Torin était auprès du commandant, jusqu’à ce qu’il en décide autrement. Elle avait suffisamment de métier pour s’abstenir de discuter un ordre, mais elle détestait le fait de ne rien pouvoir voir, en restant à l’intérieur. Surtout maintenant, quand, au fond d’elle, elle savait que la fête était sur le point de débuter.


    — On calfeutre la dernière fenêtre, arti. (Iful semblait légèrement à bout de souffle.) Les toilettes, côté ouest.


    — Laissez tomber.


    — Mais…


    — Retournez à l’intérieur, immédiatement !


    


    — Bombardier à deux cent quarante-trois degrés par rapport à marine zéro !


    La voix de Lirit. Un peu plus au sud, sur le toit, Stone se déplaça légèrement sur la droite et s’aligna sur ces coordonnées. À l’extrême limite de la portée de son scanner, il lui sembla que c’était uniquement la foi qui lui permettait de dire que cette signature énergétique était bien celle d’un bombardier. Mais ce n’était pas le cas.


    — Bombardier verrouillé.


    — Aucun signe des deux autres !


    — Putain, il va vite !


    — Ne visez pas sa position réelle ! (La voix du sergent Jiir. L’intonation familière de l’instructeur.) Laissez vos scanners vous indiquer sa trajectoire.


    Utilisant une bande de cartouches plutôt que l’habituel chargeur de cinquante munitions, le KC-9 tirait à une fréquence de six cents balles par minute, soit deux cents de moins que son cadet, le KC-7. Stone estima que, du moment où son scanner lui avait indiqué qu’il pouvait faire feu jusqu’à ce qu’il se jette à plat ventre derrière le parapet du toit, il s’était peut-être écoulé six secondes. Comme cela faisait un peu plus de dix balles à la seconde, chacun des neuf mitrailleurs avait tiré soixante cartouches. Et neuf KC-9 ayant fait feu, cela correspondait peu ou prou à cinq cent quarante munitions. Toutes les dix, il y avait une balle explosive, ce qui en faisait cinquante-quatre. Toutes tirées à l’emplacement calculé par leurs scanners.


    Les bombardiers avaient des ailes delta, d’une largeur de deux mètres à l’arrière, et à peine moins longues de chaque côté du fuselage. Pour l’abattre, il leur fallait endommager son système de propulsion, dissimulé sous son nez – et, par « endommager », il fallait entendre « lui exploser la gueule ».


    Il était impossible d’abattre un putain de bombardier de cette manière.


    Sauf qu’on aurait dit qu’il s’était mis à piquer du nez au moment où Stone s’était jeté à terre.


    Le marine heurta le toit et se glissa derrière le minuscule abri en se faisant le plus petit possible.


    Il y eut un impact.


    Nettement plus bruyant qu’il l’avait escompté.


    


    Il y avait eu un impact, mais pas d’explosion.


    Des débris avaient été projetés contre le mur ouest du point d’ancrage, mais, grâce au poids de la structure, personne ne ressentit l’onde de choc se propager dans le sol.


    — Trois/Deux ?


    Iful et son équipe n’avaient probablement pas eu le temps de longer tout le mur ouest, puis une partie de celui du sud avant de pouvoir regagner le sas.


    — On a fait un petit détour, arti. On est du côté est, à l’angle nord-est. On est indemnes, on arrive.


    — Bien reçu. Une/Une… (L’équipe de Kichar avait la responsabilité du secteur centre-ouest, et le bombardier ayant surgi légèrement au sud-ouest…) Au rapport.


    — Les deux fenêtres ont explosé. Il y a beaucoup de neige et un peu de… terre ? On est dans les débris jusqu’aux genoux, mais il n’y a aucun blessé à déplorer.


    — Deux/Deux… (Toute la section Deux se trouvait dans le centre médical. Elle pouvait bien se passer de l’une de ses équipes.) Aidez-les à se sortir de là.


    Torin jeta un coup d’œil au commandant, qui hocha la tête :


    — Allez-y.


    — Une/Deux ?


    Elle monta l’escalier quatre à quatre. Des monticules de neige s’étaient déversés dans le couloir par la porte de la pièce ouest. La Une/Deux se trouvait au sud, juste à côté du lieu d’impact.


    — On a perdu les deux fenêtres, mais celle du sud a explosé vers l’extérieur, pas vers l’intérieur. Ioeyn saigne, quelque chose l’a entaillée, sans doute un débris provenant de la fenêtre.


    — Je m’en occupe. (Quand Torin atteignit l’étage supérieur, le sergent Annatahwee surgit du centre médical, dans les pas de la Deux/Deux.) Si Ioeyn a besoin du doc, je prendrai quelqu’un de la section Trois pour la remplacer.


    Torin la remercia d’un hochement de tête et poursuivit sa route vers le toit.


    Il était impossible d’estimer à quelle distance se trouvait le premier point d’impact, car le bombardier avait ensuite entamé l’une des maisons environnantes et en avait traversé une autre avant de s’immobiliser, à quarante mètres de là, peut-être quarante-deux – bien trop près, quoi qu’il en soit.


    — La qualité de la construction laisse à désirer, déclara Jiir en contemplant la maison effondrée, des débris éparpillés le long de la tranchée que le bombardier avait laissée dans son sillage.


    — Le Corps n’imaginait sans doute pas que quelqu’un réussirait à faire tomber un bombardier dessus, fit distraitement remarquer Torin en longeant le sillon du regard, jusqu’au mur ouest du point d’ancrage.


    À demi enseveli sous la neige, la terre gelée et les gravats, le bombardier gisait à l’envers, à deux mètres seulement du mur du bâtiment. Seuls quelques débris avaient atteint le toit. Les marines censés se trouver à l’abri avaient subi plus de dégâts que les neuf qui étaient à découvert.


    Jiir posa un genou sur le parapet, et se pencha en avant.


    — Si cet engin ne transporte que des roquettes d’entraînement, on va passer pour des idiots après un tel grabuge.


    Il avait raison.


    Les tubes lance-missiles s’étaient tordus au moment du choc. Les deux du dessus contenaient manifestement des roquettes portant des coups de tonnerre, mais celui de gauche, presque enseveli sous la neige… Le Corps avait la manie de tout étiqueter, mais il n’était pas forcément toujours évident de lire les numéros d’identification. Torin saisit sa tablette et visa le tube. Au bout d’un moment, les spécifications se mirent à défiler sur son écran.


    — Détendez-vous, sergent, c’est une ogive explosive à fragmentation.


    — Ravi de savoir qu’on n’a pas fait tout ça pour rien. (Il regarda la roquette en fronçant les sourcils.) Les OEF ont un détonateur à impact.


    Il semblait s’être produit un miracle, car le bombardier avait complètement anéanti une maison avant de se retourner et de poursuivre en glissade sur une vingtaine de mètres, sauf que…


    — Ils ne s’arment qu’en quittant leurs tubes, et on dirait bien que ce missile est resté coincé dans le sien.


    En son for intérieur, Torin remercia les dieux, quels qu’ils soient, qui veillaient sur eux. Peut-être la prière du soldat Masayo était-elle parvenue à attirer leur bienveillance.


    — Je n’aime pas ça. (Torin résista à l’envie de saisir Jiir par le col de son uniforme quand il se pencha davantage. Les Kraïs n’avaient pas peur de l’altitude, et il aurait été vexé que l’on ait pu croire le contraire.) Les drones aussi ont des munitions explosives, et si plus tard l’un d’eux arrive à tirer sur l’épave et à faire sauter l’OEF, on va encore avoir des ennuis. On n’appelle pas les OEF des ogives d’enfoiré de frimeur pour rien. Une seule explosion suffirait pour propulser tout le bombardier contre le mur du bas et l’enfoncer.


    — Espérons simplement que les drones soient incapables d’être aussi inventifs.


    L’air abattu, Jiir se redressa en lâchant un nuage de vapeur sous ses excroissances membraneuses, puis se débarrassa de la neige qui s’était collée aux genoux de son treillis.


    — Ouais, mais je partais du principe qu’ils le feraient par hasard.


    — Est-ce qu’ils pourraient la sortir de là, l’armer et nous la balancer ? demanda Bonninski en se penchant pour avoir elle-même un aperçu de la situation.


    Torin et Jiir se tournèrent simultanément vers la jeune femme.


    — En voilà une qui ferait un bon officier, finit par déclarer Jiir.


    — Bombardier à six degrés, marine zéro. Bombardier à moins quarante-trois degrés, marine zéro.


    Il s’agissait de la voix de Lirit. Bien qu’elle l’entendît d’abord dans son casque, le son se répercuta aussitôt contre les murs des maisons environnantes. La dernière fois, même si Lirit l’avait bien dissimulé, Torin, dans le secrétariat, en bas, avait perçu la tension dans sa voix quand elle avait repéré le premier bombardier. Cette fois-ci, elle avait pris un ton presque arrogant. Ce n’était guère surprenant, vu qu’ils avaient réussi à abattre le premier drone volant sans accuser la moindre perte, mais le problème, quand on réalisait un exploit, c’était de le réitérer. Et pas qu’une seule fois.


    — Sergent-artilleur Kerr ! J’ai réussi à le faire fonctionner ! On peut brouiller les scanners des bombardiers, maintenant !


    Elle se retourna quand McGuinty surgit brusquement de l’écoutille, tenant sa tablette et l’amplificateur dans ses mains nues. Que disaient les Kraïs, déjà ? « Les feuilles ne tombent jamais, jusqu’à ce qu’elles tombent toutes. » La situation semblait enfin tourner à leur avantage.


    — Le docteur Sloan m’a aidé à connecter les morceaux, poursuivit-il. Elle a l’œil pour les petites merdes.


    — C’est sans doute à force de pratiquer la chirurgie.


    — Non, elle a dit que c’était parce qu’elle enfilait des perles. C’est un passe-temps, ajouta-t-il. Elle fait des colliers.


    Torin s’en moquait éperdument.


    — Sergent Jiir, les bombardiers sont à vous. Soldat McGuinty… (Elle le saisit par l’épaule et le tira jusqu’au bord du toit.) Installez-le, et laissez-le faire. Les gars, à l’intérieur ! Et tâchez de vous tenir à l’écart du côté ouest du bâtiment. Abritez-vous derrière les gravats.


    Il avait fallu modifier le plan de secours ; il était désormais évident que les bombardiers ne servaient pas d’appui aérien à d’autres drones.


    Quand Torin le libéra, McGuinty se laissa tomber en vacillant légèrement sur le toit et installa l’amplificateur sur le parapet.


    — Je ne connais toujours pas l’aire d’effet du brouilleur, lui avoua-t-il en disposant sa tablette.


    — Alors, alignez-le sur moins quarante-trois degrés, et espérons qu’il puisse également se charger de l’autre. Sergent, le bombardier qui se trouve à moins quarante-trois degrés volera à l’aveugle.


    — Bien reçu, arti. On remet ça, les gars. Surveillez vos scanners.


    Torin serra les mains sur son arme quand les KC-9 ouvrirent le feu.


    À cent soixante-dix mètres de là, le bombardier qui se trouvait à six degrés explosa.


    Elle soupçonnait d’expérience qu’une balle explosive avait fait sauter une OEF dans son tube ; les coups de tonnerre n’auraient pas pu causer tant de dégâts à l’appareil.


    Se préparant à résister à l’effet de souffle, qui serait minime à une telle distance, Jiir décocha un bref sourire à l’intention de Torin et s’écria :


    — On vous l’avait bien dit ; vous voyez qu’ils explosent à l’impact !


    Le second bombardier traversa la boule de feu.


    — On le touche ! hurla Cho.


    — Ouais, mais est-ce que ça provoque des dégâts ? demanda Lirit.


    — Il n’a pas encore balancé ses roquettes ! ajouta Bonninski.


    — Il ne voit absolument rien ! s’époumona McGuinty. Il ne va pas tirer sur ce qu’il ne peut pas voir.


    En suivant les coordonnées qui évoluaient sur son scanner, Stone se pencha en arrière, puis se laissa tomber sur un genou quand – sa balise de proximité semblant manifestement fonctionner encore normalement – le bombardier reprit soudain de l’altitude, juste au-dessus du point d’ancrage.


    Torin remercia de nouveau les dieux.


    Il se trouvait peut-être à soixante-quinze mètres à la verticale de marine zéro quand il explosa.


    Les oreilles bourdonnantes, violemment projetée à genoux par l’onde de choc, Torin entendit la déflagration provoquée par quatre roquettes incapacitantes – après l’explosion initiale, et à moins de soixante-quinze mètres. La cinquième… il ne s’agissait pas d’une OEF. Elle se remémora les paroles de Jiir :


    « … la plupart de ces roquettes sont simplement des coups de tonnerre.


    — “La plupart”. Et les autres ?


    — Du gaz si le peloton refuse de quitter une position pendant un certain temps, parfois des missiles incendiaires, et… »


    — Masques filtrants !


    D’une main, elle saisit McGuinty par le bras et l’entraîna à terre, tandis que des débris fumants commençaient à tomber du ciel. De l’autre, elle arracha le filtre de son gilet et le plaqua sur sa bouche et son nez.


    — Restez recroquevillés ! ordonna sèchement Jiir, avec l’assurance d’un instructeur, par-dessus le vacarme provoqué par une pluie de milliers de petits débris. Vos gilets et vos casques vont vous protéger !


    Il ne serait franchement pas venu à l’esprit de Torin que des marines aient eu besoin qu’on leur rappelle de telles évidences.


    Certains impacts n’étaient pas vraiment petits, mais, à cause de la position du bombardier et de la façon dont il avait explosé, une grande partie des fragments les plus importants avaient été projetés au-delà des limites du toit. Donc, mis à part l’onde de choc, les marines n’avaient dû supporter que des résidus des missiles montés à la verticale après l’explosion initiale. Les coups de tonnerre et les ogives à gaz étaient conçus pour éviter qu’il y ait des éclats. Torin supposait qu’il y avait peu de chances que quelqu’un se soit fait toucher par un débris trop gros pour que les gilets et les casques puissent le gérer.


    Quant au gaz… Il était sensiblement plus lourd que l’air et suivait la même trajectoire que l’onde de choc. Le coefficient de dispersion serait faible, voire nul.


    Ce que Torin avait toujours aimé, avec la pesanteur, c’était que ses effets ne se faisaient que rarement attendre. Elle leva la tête et scanna ses environs immédiats, à la recherche de débris. Comme il ne semblait plus en tomber, elle se leva. Privé de son soutien, McGuinty bascula, se lova autour de sa tablette, son masque filtrant sur la bouche, mais pas sur son nez. Le casque de travers sur son visage maigre, il donnait l’impression d’avoir seize ans.


    Kirassaï avait appliqué son filtre trop haut. Il lui recouvrait le nez, mais n’était pas plaqué hermétiquement contre sa bouche. Son casque s’était détaché quand elle s’était jetée au sol, et sa chevelure fuchsia semblait plus éclatante que d’habitude, dans la neige. Même inconsciente, elle paraissait extrêmement agacée par l’expérience qu’elle venait de vivre. Agenouillée auprès d’elle, Lirit leva la tête vers Torin quand celle-ci lui passa devant.


    — Elle va s’en tirer, Kirassaï ?


    — Elle ira mieux dans une heure ou deux, lui répondit Jiir, Torin ayant décidé de ne pas s’attarder.


    Le soldat Estéban Bynum, le tireur d’élite de la Deux/Deux, n’avait pas eu le temps de glisser son bras sous sa poitrine, et le seul morceau de bombardier de bonne taille qui avait heurté le toit s’était abattu sur son bras gauche, juste au-dessus du coude, lui sectionnant l’os. Torin désactiva son alarme médicale et rigidifia la manche de son treillis afin de réduire la fracture.


    Haletant, il leva la tête vers elle, les pupilles dilatées.


    — J’ai mal…


    — C’est normal, lui répondit-elle. Vous avez le bras cassé. Ça doit faire un mal de chien. Si je demande à quelqu’un de vous accompagner, vous croyez que vous réussirez à aller voir le doc, en bas ?


    — J’en sais rien.


    — Bon, on va commencer par se lever.


    La main au milieu du dos d’Estéban, elle l’aida délicatement à s’asseoir. Les joues crayeuses, sous le masque filtrant, le soldat déglutit à deux ou trois reprises, sa pomme d’Adam se soulevant dans sa gorge. Torin le maintint en position stable jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’il ne vomirait pas.


    — Ébinger, on a besoin de votre épaule…


    Le mitrailleur de la Deux/Trois glissa la tête sous le bras valide de Bynum.


    — Je l’ai, arti.


    L’espace d’un instant, il ne sembla pas en mesure de se lever, mais, au bout d’un moment, Bynum prit une profonde inspiration, hocha la tête et déclara :


    — Je vais y arriver, arti.


    — Sinon, il n’y a aucune honte à se faire porter.


    Il lui lança le genre de regard dont seul un jeune homme souffrant le martyre était capable.


    — Je ne me suis pas cassé une putain de jambe, sergent-artilleur.


    — C’est vrai.


    Elle les abandonna à leur sort, retourna auprès de McGuinty, rangea la tablette du soldat et l’amplificateur dans son gilet, puis elle le hissa sur son épaule.


    — On ne peut pas dire qu’il soit très lourd, déclara-t-elle après s’être retournée et avoir remarqué que les marines la dévisageaient. Et il me semble que vous avez autre chose à faire que de me regarder bêtement. Je veux tous les yeux braqués sur l’horizon, les gars. Stone, vous pouvez vous occuper de Kirassaï ?


    — Sans problème, arti.


    Stone était légèrement plus petit que la di’Taykan, mais il était nettement plus costaud.


    Jiir suivit Torin jusqu’à l’écoutille de fortune.


    — Comment saviez-vous que c’était du gaz ?


    Elle haussa son épaule libre, tandis que Stone et Kirassaï s’engageaient dans l’escalier.


    — Ce n’est pas la première fois que j’entends des tirs d’artillerie, et ça ne ressemblait ni à un coup de tonnerre, ni à une OEF.


    — Ça aurait pu être un missile incendiaire.


    — C’est sûr, mais ils ne font pas le même bruit. Et puis, il vaut mieux porter un filtre quand il n’y a pas de gaz que le contraire. Et maintenant ?


    — S’ils nous attaquent les uns après les autres, selon la vitesse à laquelle ils se déplacent, on va certainement avoir droit aux drones des autres secteurs, maintenant.


    — Bon… (Elle esquissa un sourire.) On saura les recevoir. (Seuls sa tête et le fessier de McGuinty dépassant du niveau du toit, elle se tourna vers les cinq recrues encore debout.) Jolis tirs, marines. Bien joué.


    


    — Trois bombardiers abattus, et trois marines hors jeu. (Le commandant Svensson pénétra en secouant la tête dans la pièce située derrière le mur ouest, celle qui avait reçu le plus gros des débris du bombardier abattu.) Je n’aimerais pas que ça continue sur cette lancée.


    Torin se demanda s’il préférerait que l’on parle d’un ratio de trois pour quinze, en comptant chaque roquette comme une attaque à part entière, mais elle se contenta de déclarer :


    — Les soldats Kirassaï et McGuinty seront de nouveau sur pied dans une petite heure, et Bynum a insisté sur le fait qu’il pourrait tenir son arme d’une seule main s’il le fallait.


    — Et qu’est-ce que le docteur Sloan a trouvé à répondre à ça ?


    — Quelques termes que je ne la soupçonnais pas de connaître, mon commandant.


    Ce dernier esquissa un sourire, puis il reprit son sérieux, enjamba l’amas de neige compacte et regarda par la fenêtre.


    — Tout ça ne me dit rien qui vaille.


    Derrière lui, au cas où, Torin roula des yeux.


    — À moi non plus, mon commandant.


    Le bombardier avait projeté suffisamment de débris pour former une sorte de rampe grossière entre la carcasse de l’appareil et la fenêtre du premier étage, principalement composée de neige, mais généreusement mêlée de terre et de gravats provenant de la maison détruite. Figée par la chaleur et la pression, elle permettrait aux drones d’accéder directement au point d’ancrage.


    — Il faut qu’on se débarrasse de ce truc, arti. Une idée ?


    — Deux, mon commandant. Si on a le temps, on peut y aller à la pelle.


    — Présence de six drones à longue portée à la limite du champ d’action du scanner, à moins six degrés par rapport à marine zéro.


    Il s’agissait une fois encore de Lirit.


    — Et si on manque de temps ? demanda-t-il en se repliant à l’intérieur de la pièce.


    — Il suffit de tirer une balle explosive en bas et de lancer une grenade dans le cratère.


    — Il y a une OEF qui ne demande qu’à exploser, en bas, arti.


    — Elle est désarmée, mon commandant. Il faudrait lancer la grenade pile dessus pour en déclencher les détonateurs.


    — Présence de huit drones longue portée !


    Torin poussa un soupir, son souffle formant un panache de vapeur devant son visage, puis elle enjamba la fenêtre ouverte et se tourna vers l’ouest.


    — Soldat Lirit, s’agit-il de huit nouveaux drones, ou d’un rectificatif ?


    — Euh… d’un rectificatif, sergent-artilleur.


    — Merci de le préciser, la prochaine fois.


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    Puis ils apparurent, huit points clignotants sur son scanner. Ils étaient plus difficiles à verrouiller du premier étage, mais ils étaient bien là.


    — Pour quelle raison est-ce qu’ils viennent tous de l’ouest ? se demanda le commandant, les yeux rivés sur son propre scanner.


    — Parce qu’on est à la limite est du secteur. Parce qu’il est plus facile pour les Autres de reprogrammer des drones déjà activés pour le scénario du peloton 71. Parce que les espèces qui se sont posées considèrent que l’est est sacré…


    Il lui décocha un regard qui signifiait de manière évidente : « Cessez de jouer au plus malin », qu’il avait dû apprendre avant de devenir officier.


    — Vous avez le droit de ne pas tout savoir, arti.


    — Dans ce cas précis, mon commandant, je l’ignore. Mais ma seconde proposition est la plus probable.


    — Vous avez raison. (Après avoir cligné des paupières pour s’aider à refaire le point, il baissa la tête et observa la carcasse.) Comme il semblerait qu’on n’ait pas le temps d’y aller à la pelle, on dirait bien que vous allez devoir la balancer, cette grenade. Tâchez de ne pas faire exploser l’ogive.


    — À vos ordres, mon commandant.


    — Et quand McGuinty reviendra à lui, demandez-lui d’enseigner le fonctionnement de son appareil de brouillage à quelqu’un. Il ne faut pas qu’il soit le seul à savoir comment s’en servir.


    — À vos ordres, mon commandant.


    


    — Vous ne disons rien.


    Ignorant s’il s’agissait d’une constatation ou d’une recommandation, Craig ne tint aucun compte de la remarque de la journaliste – une habitude qu’il avait rapidement prise – et se concentra sur le tableau de bord. Le Promesse n’était plus dans sa prime jeunesse, et quelques circuits refusaient catégoriquement de s’éteindre complètement alors que le vaisseau était amarré. Vu comme ils avaient été ravis de le voir partir peu de temps auparavant, il soupçonnait très fortement que le Corps considérerait ce « refus catégorique » comme une bonne raison de le renvoyer dans l’espace à coups de pied aux fesses.


    — Vous me laissons parler.


    Ah, une recommandation, donc.


    — Vous sommes fort, vous portons l’équipement et vous vous taisons, à moins qu’on vous posons directement une question. Le général Morris m’aimons bien, et ce sommes ma meilleure chance de pouvoir révéler ce mensonge. Vous me brossons le dos, maintenant.


    Il détourna son attention de la jauge de température capricieuse. Quand il fit pivoter le fauteuil de pilotage, il vit que Présit le dévisageait en brandissant une brosse à poils raides dans l’une de ses petites mains.


    — Je quoi ?


    — Eh bien, je n’arrivons pas à le faire toute seule, renifla-t-elle en retroussant sa lèvre supérieure et en montrant les dents. Je sommes jolie pour passer du temps dans un minuscule vaisseau qui puons, mais je ne sommes pas jolie pour avoir un entretien avec le général Morris.


    Et Craig comprit soudain l’une des raisons pour lesquelles les Katriens étaient une espèce si sociable : ces petites boules de poils avaient beau être très souples, il leur était presque impossible de se toiletter le dos sans assistance. Cela le poussa également à se rendre compte à quel point Présit avait besoin de ce reportage. Le fait qu’elle soit seule était la preuve qu’elle était tombée bien plus bas qu’il ne l’avait d’abord cru.


    — Vous réfléchissons beaucoup trop ! lâcha-t-elle sèchement. Vous vous contentons de brosser !


    Ou peut-être considérait-elle le fait de ne pas être au sommet comme une telle disgrâce, qu’elle était prête à supporter que des étrangers l’aident à y retourner. Il fronça les sourcils en remarquant son reflet dans ses lunettes réfléchissantes, et, comme elle commençait à montrer plus de dents encore, s’empara de la brosse.


    Quand elle se retourna, il eut l’impression qu’elle roulait des yeux.


    Vu leur différence de taille, il dut se pencher en avant, étrangement plié en deux sur son fauteuil de pilotage, sa ceinture lui rentrant dans le ventre. Au moins, quand il piquait une putain de crise à l’idée d’accueillir du monde dans son vaisseau, il réussissait à éviter de se laisser malmener par un écouvillon d’un mètre de haut. Tentant de se convaincre qu’il agissait par pure pitié, il se mit au travail.


    En surface, sa fourrure aux pointes argentées était aussi lisse et brillante que de la soie, glissant sur ses doigts comme de l’eau tiède, et, en dessous, son manteau de poils gris anthracite était si doux et épais que ses doigts s’y enfonçaient jusqu’à la deuxième phalange. Les Katriens étaient essentiellement composés de fourrure. Ses poils n’étaient ni emmêlés ni entortillés, et il ne voyait aucune raison de la brosser, mais elle se tenait tranquille pendant qu’il lui frottait le milieu du dos, et cela lui suffisait amplement. C’était sans doute la première fois qu’elle se taisait depuis qu’elle était montée à bord. Même roulée en boule dans le hamac tendu en travers de la cabine, elle trouvait le moyen de marmonner dans son sommeil.


    Il ignorait combien de temps elle souhaitait qu’il lui brosse le dos. Quand un bourdonnement leur signala que quelqu’un essayait de les contacter, elle s’éloigna brusquement de lui, et il se redressa avec gratitude.


    — Promesse, ici le poste de contrôle de Ventris. Nous vous prions instamment de nous communiquer tous vos codes de sécurité et de système avant que nous vous accordions l’autorisation d’accéder à la station.


    Les codes du système ? Toutes ces questions à propos de la capsule de secours du Géant Doré avaient décidément mis tout le monde sur le pied de guerre. Jamais auparavant on ne lui aurait demandé pour un simple amarrage autre chose que les principaux codes de sécurité. Avant qu’il ait eu le temps de rétorquer qu’il allait plutôt fournir ses codes aux Autres, une petite main lui pinça la cuisse.


    — Bordel de m…


    — Je m’en occupons, ronronna Présit.


    Impressionné par le nombre de dents blanches pointues qu’il voyait, il lui ôta la main de la cuisse et éloigna le fauteuil du tableau de bord sans dire un mot.


    — Poste de contrôle de Ventris, ici Présit à Tur durValintrisy des Infos du Secteur Central. Ce vaisseau sommes cette fois enregistré comme véhicule de presse. D’après l’article 471 de la Charte militaire de la Confédération, vous ne sommes pas autorisés à demander à un vaisseau de presse autre chose que les principaux codes de sécurité. Vous ne sommes pas non plus autorisés à empêcher l’accès des médias. Vous ne sommes pas non plus autorisés à ne pas répondre aux questions que les médias voulons vous poser.


    Tout le monde se moquait éperdument des réponses que les militaires pouvaient donner aux médias, mais cela ne semblait pas refroidir Présit.


    — Mes téléspectateurs souhaitons savoir pour quelle raison vous refusons de respecter les droits des journalistes.


    — C’est par mesure de sécurité, m’dame…


    La voix s’interrompit brusquement.


    Craig esquissa un sourire. Il y avait bien deux poids et deux mesures entre un agent privé de récupération qu’ils n’appréciaient guère et un vaisseau de presse.


    — Promesse, ici le poste de contrôle de Ventris. Vos codes de sécurité suffiront.


    — J’espérons bien, renifla Présit. Vous prévenons le général Morris que je sommes arrivée.


    — Bien, madame.


    — Vous me faisons savoir quand le capitaine Stedrin serons là.


    — Euh, on est en pleine nuit, sur la station, m’dame…


    — Nous attendons.


    Elle passa une griffe chromée devant la fourrure de sa gorge, et Craig coupa la communication.


    — Vous êtes sûre que le général Morris acceptera d’écouter ce que vous avez à dire ?


    — Bien sûr : il sommes paranoïaque. Ce sommes un militaire, et le boulot des militaires, ce sommes de se faire tirer dessus. (Elle se passa les griffes dans les moustaches.) Si mon boulot sommes de me jeter dans les bras de la mort, moi aussi, je pouvons être paranoïaque.


    


    Deux drones à longue portée avaient réussi à franchir le tir de barrage et à se poser. Ils s’étaient transformés en drones d’infanterie et avaient aussitôt riposté. La bonne nouvelle, c’était qu’ils n’avaient pas la moindre chance de toucher qui que ce soit. La mauvaise, c’était que quarante-deux autres drones avaient fait leur apparition en fin d’après-midi, et que d’autres n’allaient pas tarder.


    Le point d’ancrage était cerné, et, à la tombée de la nuit, ils avaient dû repousser deux tentatives d’assaut contre la porte du sas.


    La première attaque avait répondu à la question de Hisht. Ils se battaient comme des soldats d’infanterie, mais ils subissaient des dégâts comme des machines.


    À minuit, toutes les fenêtres du premier étage étaient brisées, et, à l’intérieur, la température avait commencé à chuter.


    Ils avaient repoussé la troisième attaque aux environs de deux heures et demie, grâce à un bac de près de deux cents litres de neige fondue. Torin avait ordonné à la Deux/Deux de sortir la cuve de la grande cuisine, de la remplir avec la neige que l’onde de choc produite par la chute du bombardier avait fait rentrer dans le point d’ancrage, d’y jeter quelques allume-feu que Kichar avait dans son paquetage, puis de la vider du toit devant l’entrée du sas.


    Il faisait si froid que l’eau avait presque gelé pendant sa chute.


    Les drones avaient dû faire preuve de tant de précautions en battant en retraite que les marines avaient eu tout le temps nécessaire pour les viser et les abattre d’une seule balle chacun.


    Quand le dernier drone s’était écroulé, Torin avait hoché la tête en signe d’approbation. Plus que six jours avant le retour du NirWentry. Elle avait le sentiment que, même en puisant dans la cache du point d’ancrage, ils allaient manquer de munitions.


    À l’extrémité sud du bâtiment, la plaque de glace suffit à dissuader les drones de se lancer dans un nouvel assaut, dès qu’ils eurent rassemblé suffisamment de données pour acquérir la certitude qu’ils n’avaient pas l’adhérence nécessaire.


    Les machines n’avaient pas besoin de dormir.


    À 4 h 53, McGuinty avait réussi à brouiller un bombardier en approche, à maintenir la liaison alors qu’il survolait le point d’ancrage, et à le diriger droit sur les collines, de l’autre côté de la rivière, où il avait explosé.


    — Si j’arrive à garder contact assez longtemps, expliqua-t-il, je peux m’introduire dans son système de commandes, et là, c’est comme si j’avais une bonne vieille télécommande. Zou ! (Il décrivit un arc de cercle dans le vide avec sa tablette.) Boum !


    — Et vous n’avez pas pensé à nous le signaler plus tôt ? demanda Torin, faisant mine de ne pas remarquer les traces orange de stim à la commissure de ses lèvres.


    Il haussa les épaules, légèrement penaud.


    — C’était une nouvelle modification, arti. Je n’étais pas sûr que ça puisse fonctionner.


    — Mouais… (Torin contempla la carcasse en flammes. Au moins trois de ses ogives n’avaient pas explosé à l’impact. Il faudrait s’en souvenir.) Vous allez directement suivre une formation de spécialiste, après Calvaire, hein, McGuinty ?


    Ses joues maigres s’empourprèrent et il se perdit dans la contemplation de ses pieds.


    — En fait, je n’y avais pas pensé, arti.


    Elle sourit et le saisit par l’épaule pour le diriger vers l’escalier qui descendait du toit.


    — Ce n’était pas une question, McGuinty.


    


    — Sergent-artilleur Kerr ! On a besoin de vous sur le toit.


    Torin jeta un coup d’œil au commandant, qui acquiesça.


    — J’arrive.


    Quand elle eut rejoint le sergent Annatahwee, elle fut surprise de la voir regarder vers le sud. Comme pour répondre à ses interrogations, Annatahwee se contenta de déclarer :


    — Vérifiez le cap 264.


    Torin se concentra, se tourna dans la direction indiquée et poussa un juron. Même à l’extrême limite de la portée maximale de son scanner, il était impossible de se méprendre sur la nature de ce qui franchissait la rivière gelée. Un char d’assaut.


    — Putain, génial…, soupira-t-elle.


    — Au moins, il n’y en a qu’un.


    — C’est un char, sergent. Un seul suffit. Et, si vous vous rappelez, le dernier auquel on a dû faire face était armé de munitions EH.


    — On ignore si celui-ci a été rechargé.


    — Rien ne nous dit que ça n’a pas été le cas, rétorqua Torin.


    La bonne nouvelle, c’était que les chars étaient facilement repérables. Il n’était pas question d’attaque furtive. D’ailleurs, on ne pouvait pas dire que les Autres s’étaient fendus de stratégies plus complexes que le classique « encercler-pilonner », jusqu’à présent.


    — Y a-t-il une raison propre à Calvaire qui l’empêche de faire feu ? demanda-t-elle.


    S’ils pouvaient voir le char, l’inverse était également vrai.


    — Avant, ils servaient à la formation des recrues à la guerre antichar, ils sont donc programmés pour s’approcher relativement près avant d’engager le combat.


    — Le précédent nous a tiré dessus depuis le milieu du lac.


    — Ce n’était pas vraiment le centre du lac, arti.


    En voyant l’expression de Torin, elle ajouta :


    — Mais pas loin.


    Les chars d’assaut étant armés d’une mitrailleuse de vingt millimètres, il était impossible pour l’infanterie de les approcher, même à couvert. Une fois encore, ils allaient devoir le détruire à distance.


    — Je me demande si cette rivière est profonde, marmonna Torin en observant le char, qui progressait inexorablement.


    Il se déplaçait lentement, ce qui leur laisserait quelques minutes pour trouver une solution. Il faudrait que McGuinty reconfigure son programme de brouillage et qu’il l’adapte au char. Non seulement cela les rendrait vulnérables à une éventuelle attaque des bombardiers – elle n’avait jamais aimé le mot « vulnérable » –, mais le brouillage ne détruirait pas définitivement l’engin. Il valait sans doute mieux permettre à McGuinty de récupérer tout le sommeil dont il avait besoin.


    — Les drones ne nous voient pas, poursuivit-elle lentement. Ils visent nos tenues de combat : nos uniformes, nos gilets, nos bottes, nos casques… tout ce qui émet de près ou de loin un signal. Si deux marines se mettaient en doublure d’hiver et y allaient avec des grenades…


    — Les drones repéreraient les grenades dès qu’elles seraient activées.


    — C’est juste.


    Cela éliminait donc également le docteur Sloan et son sauf-conduit d’observateur. On ne pouvait pas dire que Torin se réjouissait à l’idée de lui proposer un petit aller et retour au milieu d’une trentaine de drones pour aller faire exploser un char.


    — Et, si on ouvre la porte pour faire sortir une équipe, les drones vont se précipiter dans la brèche.


    Torin esquissa un sourire, les contours d’un plan commençant à se dessiner dans son esprit.


    — En fait, sergent, je crois que j’ai une solution.


    


    Torin dut reconnaître que le commandant Svensson était sacrément doué pour ne rien laisser transparaître de ses émotions. Il montra au mieux un intérêt poli, alors que tous les marines présents dans la pièce avaient de l’air de dire : « Vous vous foutez de nous ! » Une expression aussi voisine chez les uns et les autres que leurs différentes physionomies le permettaient.


    — Voyons si j’ai bien compris. Vous proposez que quelqu’un se déshabille et se mette en doublure d’hiver, qu’on le fasse sortir par là (il désigna la fenêtre brisée d’une manière admirablement désinvolte), qu’il extirpe de la carcasse du bombardier le tube lance-roquettes qui contient l’OEF, et qu’il revienne avec le tube. J’ai manqué quelque chose, arti ?


    — Non, mon commandant.


    — Et, ensuite, on tire l’OEF pour faire sauter le char ennemi.


    — Oui, mon commandant.


    — J’ai du mal à savoir s’il s’agit d’une idée folle ou brillante.


    — Vous voulez qu’on vote, mon commandant ? demanda Sakur, derrière lui.


    Torin aperçut l’ébauche d’un sourire sur les lèvres de l’officier.


    — Non, soldat. Arti, comment pouvez-vous être aussi certaine qu’ils se contentent de viser le signal de notre équipement ?


    — Ils ne tirent pas sur les pigeons du médecin, mon commandant.


    Cette fois, il ne put s’empêcher de sourire.


    — Très convaincant !


    — En effet, mon commandant.


    — Mais pas assez, j’en ai peur.


    — C’est également mon avis, mon commandant.


    Elle croisa son regard, le soutint, et attendit.


    Au bout d’un long moment, il poussa un soupir.


    — Allez-y.


    Torin ôta ses moufles, tendit son arme à Kichar – faisant mine de ne pas remarquer que les joues du soldat s’étaient empourprées – et se pencha pour délacer ses bottes.


    — Mon commandant, est-ce que l’arti va se…


    — Oui.


    — Je pourrais l’aider…


    — Vous pourriez surtout la fermer, Sakur.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour se débarrasser de son gilet et de sa tenue de combat, puis elle déposa son casque par-dessus et s’approcha de la fenêtre. Elle se sentait plus légère, même si son uniforme, grâce à la technologie, ne pesait pas bien lourd.


    Rien.


    — Ils ne font peut-être pas attention.


    Elle retourna près du tas de vêtements, ramassa son gilet et le lança vers la fenêtre.


    Quatre tirs résonnèrent dans la pièce.


    — Sakur, allez me le récupérer, je vous prie. Restez baissé.


    Le commandant secoua la tête et se dirigea vers la porte.


    — Ce plan est complètement dingue, arti. Allez-y, foncez ! Je vais dire à McGuinty qu’on a besoin du code de tir.


    — Kichar.


    — Sergent-artilleur ?


    Séparée des drones par la paroi du point d’ancrage, Torin renfila son treillis.


    — Allez me chercher ces quinze mètres de corde, dans votre sac.


    — À vos ordres, sergent-artilleur.


    Kichar s’éloigna d’un pas lourd, et quand Torin releva la tête, elle vit que le reste de l’équipe l’observait.


    — Quoi ?


    — Comment vous saviez qu’elle avait cette corde, arti ?


    Torin ferma son gilet avec son pouce.


    — Ça m’a semblé logique, puisqu’elle a apporté tout ce qu’il y avait d’autre sur la liste.


    — Arti ? (Hisht marqua un temps d’arrêt, une seule botte aux pieds.) Moi aussi, j’ai apporté de la corde.


    — Vous acceptez que Kichar fouille dans votre paquetage ? (Quand il eut acquiescé, elle activa son UCP à l’aide de son pouce.) Kichar.


    — Oui, sergent-artilleur ?


    — Allez aussi chercher la corde qui se trouve dans le sac de Hisht, pendant que vous y êtes.


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    — J’imagine que personne d’autre n’a songé à prendre de la corde ? demanda-t-elle en se penchant pour refaire ses lacets. Ni de flingue antichar ?


    Sakur gloussa.


    — Ça ne figurait pas sur la liste, arti.


    Torin lui répondit par un gloussement identique.


    — Je parie que ça y sera, la prochaine fois.


    


    — On n’a peut-être pas besoin d’y aller tous les trois, reconnut le sergent Jiir en ôtant ses bottes et en étirant ses longs orteils à l’intérieur des surchaussettes. Mais ce sera certainement plus rapide et plus facile si on est tous là, et, pendant qu’on discute, le char continue à approcher.


    — Il y a trois sous-officiers pour trente-cinq bleus, lui rappela Torin. On ne peut pas se permettre de vous perdre.


    — Et c’est pour cette raison que vous étiez partie en éclaireur, sergent-artilleur ?


    Bon, d’accord, il marquait un point. Ils étaient également à court de toutes sortes de talents, à l’exception des plus élémentaires.


    — S’il vous arrive quoi que ce soit, ça va barder.


    Il s’abstint de montrer dans son sourire à quel point il était satisfait de sa victoire.


    — Je serai prudent.


    Comme, dans ce cas particulier, c’était la prudence qui allait faire toute la différence, elle hocha la tête et rejoignit Hisht, près de la fenêtre. En un rien de temps, il avait conçu avec ses quinze mètres de corde un filet aux poignées tressées.


    — Je suis impressionnée.


    Ses excroissances membraneuses se dilatèrent, et il pencha la tête.


    — C’est facile quand on habite dans les grands arbres.


    « Les grands arbres ». L’expression kraï qui signifiait « l’arrière-pays ».


    — Quand on en aura terminé avec tout ça, j’enverrai un message à votre jernil pour la remercier de vous avoir transmis ce savoir, parce que ce filet va drôlement nous faciliter la tâche.


    Il releva la tête.


    — Vous n’êtes pas kraï, comment savez-vous que…


    — Je suis sergent-artilleur, Hisht. On sait tout. Que ce soit kraï, humain, di’taykan… si ça concerne le Corps, on est au courant. (Dans ce cas précis, c’était un coup de chance. Il lui avait semblé que même une grand-mère aurait pu enseigner ce genre de choses.) Piroj ?


    — Sergent-artilleur ?


    — La corde est solidement fixée ?


    — J’y ferais descendre ma jernil sans hésiter, arti.


    — Dommage qu’elle ait refusé de venir.


    Les drones ne tentèrent pas de tirer sur la corde. Elle était considérée comme un objet inerte, mais Torin savait depuis longtemps qu’il valait mieux se méfier de ce genre de certitudes.


    Les surchaussettes des Kraïs étaient nettement plus souples que celles des di’Taykans et des humains, mais pas assez pour leur permettre de saisir quoi que ce soit. Ils les avaient donc glissées avec leurs moufles dans la boucle de corde qui leur ceignait la taille. Ils descendirent pieds nus et renfilèrent le tout une fois parvenus à la carcasse. Il leur fallait faire preuve d’un peu de créativité pour la débarrasser au plus vite de la couche de neige dont ses tubes lance-roquettes étaient recouverts.


    — Euh, arti, est-ce qu’ils font ce que je crois ?


    — Vous avez l’impression qu’ils pissent dessus, Kichar ?


    — Euh…


    — Alors, ils font certainement ce que vous croyez.


    Même s’il était difficile de distinguer nettement ce qui était en train de se produire, la voix de Piroj portait.


    — Eh bien, je suis désolé, sergent, mais le fait de me retrouver en sous-vêtements au milieu d’une centaine de drones programmés pour me tuer, sans parler de l’OEF, ça me crispe un peu.


    — Agissez avec méthode, soldat !


    — Chef, oui, chef !


    Torin commençait à comprendre l’avantage des réponses automatiques.


    — Sergent-artilleur Kerr.


    — Oui, sergent Annatahwee ?


    — Le char sera à portée de tir dans trois minutes.


    — Bien reçu. Une idée de son armement ?


    — Pas tant qu’il n’aura pas tiré, arti. Il n’a pas les mêmes contraintes de poids que les bombardiers, alors…


    — Ouais, je vois le genre. (Elle se pencha vers la fenêtre.) Le char sera là dans trois minutes, sergent.


    — Le mécanisme d’extraction du tube est tordu, arti. Hisht, donnez-moi ce morceau de… de je-ne-sais-quoi.


    Il n’était pas surprenant que la friction du métal contre le métal produise un grincement. Malheureusement, la réaction de la part des drones non plus.


    — Chreen ! Chreen ! Chreen ! Merde !


    Torin pensa que le premier coup de feu était destiné à provoquer une riposte, ce qui aurait permis aux drones de localiser leurs adversaires.


    — Ça va, les gars ?


    Jiir lui répondit sans quitter le mécanisme d’extraction des yeux.


    — Ouais, ça va.


    — Heureusement que Hisht s’est déjà vidé la vessie, gloussa Piroj.


    — Gren sa talamac !


    — Je vais vous enfoncer ce missile dans le cul, si vous continuez, gronda Jiir. À mon signal, tirez tous les deux. Trois, deux, un, top ! Ça vient.


    Le tube et le missile furent projetés dans le filet.


    Les drones tirèrent trois nouveaux coups de feu. L’un d’eux ricocha contre le tube lance-roquettes.


    — Je crois qu’ils vont commencer à se douter de quelque chose, arti.


    C’était en effet la partie la plus problématique du plan.


    — Remontez au plus vite.


    Les trois Kraïs gravirent la moitié de la corde à l’aide de leurs pieds et de leurs mains, et furent de retour à l’intérieur presque avant qu’elle ait pu terminer sa phrase, tandis que Sakur et Kichar hissaient l’autre corde, le tube suspendu à son extrémité.


    Les drones se mirent à tirer. Les marines qui se trouvaient le long du côté ouest du point d’ancrage ripostèrent, espérant les empêcher de se verrouiller sur leur cible.


    — Char dans une minute, arti.


    — Vous avez entendu le sergent, les gars ! Débarrassez le centre médical !


    La meilleure défense consistait souvent à ne pas se trouver à l’endroit où les tirs d’artillerie allaient tomber.


    — Arti, l’ogive !


    Des balles ricochaient contre le métal.


    Torin décapita un drone qui s’apprêtait à tirer.


    — Ils n’ont aucune chance de la faire exploser, à moins d’un coup de bol avec une balle…


    L’explosion arracha une partie de l’encadrement de la fenêtre.


    — … explosive, acheva-t-elle quand le tube heurta le sol, en produisant un bruit métallique à peine amorti par le filet. Tout le monde va bien ?


    — Vous saignez, sergent-artilleur !


    Elle se dirigea vers le filet en portant la main à sa mâchoire, et en constatant qu’elle était entaillée.


    — Rien de grave. Les autres ?


    — Rien de grave non plus, arti.


    — Parfait. Bien joué, les gars. Rhabillez-vous. (Elle ramassa le filet, le tube et la roquette.) Je serai sur le toit.


    Malheureusement, il lui fallut un peu plus d’une minute.


    Le premier obus tiré par le char s’abattit sur les fenêtres brisées du sud du point d’ancrage. Torin trébucha en s’engageant sur le toit. Elle retrouva l’équilibre et se précipita vers le côté sud, se débarrassant du filet pendant sa course. Une fois à destination, elle se laissa tomber sur un genou.


    — McGuinty ?


    Il s’approcha en titubant et en bâillant, tendit une tablette vers le sommet du tube, puis jeta un coup d’œil à l’écran.


    — Ça tourne.


    — À qui est cette tablette ?


    — À Duarte. Il y avait plein de place une fois tous ses films de cul effacés. (Il cilla.) Je n’aurais peut-être pas dû vous le dire…


    — Je sais ce que c’est que des films de cul, McGuinty.


    — C’est sûr. (Il recula d’un pas.) Dès que le code sera verrouillé, ça va tirer.


    — Le char s’apprête de nouveau à faire feu !


    — Je vous remercie, sergent.


    Torin changea légèrement de position.


    — Euh, arti ? (McGuinty haussa les sourcils jusque sous son casque.) Comment comptez-vous le viser avec ce truc ?


    Le regard rivé sur le char à travers son scanner, Torin esquissa un sourire.


    — Il faut agir avec méthode, McGuinty. Agir avec…


    Le recul était si puissant sur ce type d’armes qu’il aurait pu faire tomber un bombardier. On avait donc prévu un mécanisme mobile entre les tubes et le drone volant. Privée de ce dispositif, Torin fut projetée à près de deux mètres et se réceptionna durement sur l’arrière-train, les oreilles bourdonnantes.


    — Arti ! Ça va ?


    Dans le lointain, le char était en flammes.


    Après s’être débarrassée du tube, elle esquissa un sourire.


    — Ça va.

  



  
    Chapitre 13


    Torin contempla le coucher de soleil à travers son scanner, en prenant note, comme d’habitude, de l’heure et de la température. L’air était vivifiant : pas assez froid pour lui geler les poils du nez, mais suffisamment pour repousser la fatigue qui tentait de s’emparer d’elle après cette nuit blanche. Elle avait fait tourner les équipes de tir dans la salle communautaire toute la nuit, s’assurant que chacun puisse bénéficier d’au moins deux heures de sommeil. Ils étaient jeunes, ils pourraient se passer d’avoir des nuits complètes pendant quelques jours. Heureusement, quand la jeunesse passait, c’était l’expérience qui prenait le relais. Torin et le commandant savaient s’y prendre pour grappiller une minute ici, une autre là – des microsiestes –, et les deux sergents soutenaient que, après avoir encadré des pelotons pendant des années sur Calvaire, ils avaient probablement passé autant de temps qu’elle sur un champ de bataille sans dormir. Se souvenant de son propre Calvaire et de son propre instructeur, qui semblait ne jamais dormir, surgissant de nulle part, tant quand on avait besoin de lui que lorsqu’il était la dernière personne que les recrues voulaient voir, Torin leur fit confiance.


    Le nombre de drones avait dépassé les cent aux environs de six heures et demie. Heureusement, leur programmation ne semblait pas plus complexe que : « Voici l’ennemi, voici où il se trouve, éliminez-le. » Même s’ils étaient réceptifs aux stimuli extérieurs, au point qu’ils refusaient de rester debout pour servir de cibles, ils étaient incapables de tenter quoi que ce soit de suffisamment compliqué pour empêcher la situation de se transformer en véritable siège.


    Le NirWentry serait de retour dans six jours. Ils pourraient résister à un siège, mais d’autres chars et de nouveaux bombardiers allaient certainement faire leur apparition.


    Elle entendit la neige crisser derrière elle. Elle sourit.


    — Bonjour, docteur Sloan.


    — Décidément, les sergents-artilleurs savent vraiment tout, chuchota le médecin en s’approchant de Torin par la droite.


    — En fait, madame, le scanner m’a indiqué une présence derrière moi, et comme vous êtes l’unique observateur que l’on ait…


    — Ah.


    Elle glissa la main sous son bonnet pour frotter la puce.


    — Ce qui ne contredit en rien votre déclaration, dit le docteur Sloan en riant doucement, ce dont Torin se félicita.


    — Ravie de vous l’entendre dire, arti. Vous devriez me laisser jeter un coup d’œil à cette entaille, sur votre mâchoire.


    Une entaille ? Torin ôta une moufle et porta la main à son visage. Elle avait oublié qu’elle était blessée. Elle comprit pourquoi elle ressentait une douleur quand elle bâillait.


    — Ce n’est qu’une petite égratignure, ça va. Et vous, comment allez-vous ?


    — Moi ? (Elle sembla surprise qu’on lui pose la question.) Je suis fatiguée et très mécontente de cette situation… (Elle marqua une pause, le temps que trois oiseaux se posent à ses pieds.) Et apparemment, j’exerce toujours autant de charme sur les pigeons indigènes. Vous n’êtes pas obligés de venir ici, leur dit-elle sèchement, ce qui lui valut une réaction hostile de la part des oiseaux. Vous pourriez rester en sécurité et au chaud dans votre nid, alors si vous avez froid, ne me le reprochez pas !


    Torin entendit l’un des marines qui se trouvaient sur le toit se mettre à ricaner. Elle se tourna vers Ébinger, qui observait la scène, le visage barré d’un large sourire.


    — Vous croyez que ces oiseaux vont nous attaquer, Ébinger ?


    Il sursauta.


    — Non, sergent-artilleur !


    — Alors, gardez vos yeux sur l’ennemi.


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    — Je ne vois aucun drone.


    Le docteur Sloan fit un pas en direction du bord du toit en fronçant les sourcils.


    — Si vous pouviez les voir, on pourrait leur tirer dessus ; ils préfèrent donc rester cachés.


    — Ah. C’est logique. (Les bras croisés, elle soupira.) Ça doit vous sembler horriblement familier, arti, d’être cernée par un ennemi en surnombre.


    — Ils ne sont pas vraiment en surnombre, doc, mais je comprends ce que vous voulez dire.


    Cela faisait un moment maintenant que la situation semblait familière à Torin. Elle avait le sentiment qu’elle ne pourrait jamais échapper aux Silsviss. Elle avait accepté d’aller sur Calvaire pour ne plus en parler, et la voilà qui rejouait presque cette bataille, la température étant passée d’un extrême à l’autre.


    — Eh bien, vous les avez battus la première fois, et vous êtes manifestement capable de les contrer une fois de plus.


    — Nous.


    Le médecin se retourna, les sourcils froncés.


    — Pardon ?


    — Nous en sommes capables, rectifia Torin.


    Elle jeta un coup d’œil à Ébinger, qui avait le regard rivé sur le bâtiment le plus proche.


    — Vous avez raison. Désolée.


    Les plumes gonflées, l’un des pigeons sautilla de trace de pas en trace de pas et poussa un petit roucoulement plaintif.


    Le docteur Sloan leva les mains.


    — C’est terminé ; je retourne à l’intérieur. J’ai suffisamment à faire pour me permettre de ne pas culpabiliser à propos de ces stupides oiseaux qui ont froid à cause de moi. (Elle marqua une pause.) Oh, et les dernières données de diagnostic me font dire qu’il risque de se produire quelque chose avec le sergent-chef.


    — Quelque chose ?


    — Oui. Quelque chose. C’est un terme médical qui signifie que je ne sais pas encore de quoi il s’agit, mais que, quoi qu’il arrive, il va y avoir du changement. Vous ne m’avez pas posé la question, alors je me suis dit que je ferais bien de vous prévenir.


    — Vous avez bien fait. Le commandant Svensson est au courant ?


    — Je suis sur le point d’aller l’interrompre en pleine rédaction de son rapport.


    — Je vous remercie, docteur.


    Torin attendit que les pigeons aient regagné leur bâtiment – si les drones se mettaient à leur tirer dessus, il fallait qu’elle le sache –, observa une dernière fois les marines présents sur le toit, puis se dirigea à son tour vers l’écoutille.


    Une soudaine douleur dans la mâchoire lui fit brusquement lever la tête et lui bloqua les genoux. Les larmes aux yeux, elle trouva la force de composer à l’aide de sa langue le code d’urgence sur l’implant incrusté dans sa mâchoire. Les parasites lui donnaient l’impression d’avoir un essaim d’abeilles dans la tête, mais le contact était si faible qu’elle était incapable d’ajuster le volume.


    — Shshshergzent-chzef Dhupam… Peloton soizshtshthstouze… ‘tilise ma tablette et mon implant pour faire passer… shshshignal par shshshtzatelitte…


    À partir du grade de sergent-artilleur, on remettait aux marines un implant capable de contacter les vaisseaux en orbite sans l’intermédiaire d’un opérateur système externe. Le sergent-chef Dhupam disposait dans le peloton 72 d’un marine très doué, s’il était parvenu à amplifier son signal pour que Torin ou le commandant Svensson puisse le capter.


    — … ashshshzident sur la PFO…


    « Accident ». Ils se trouvaient dans l’autre hémisphère, ils n’avaient pas pu voir l’explosion.


    — … sans effet shshshur shshshshtzenario, mais sans shshshszt d’évacuation sanitaire… nous l’avons mishshsh en veille.


    Mis en veille.


    — … shsheule shshshztance… message… shshshergzent-chzef Beyhn… mutashshshtz…


    Une nouvelle rafale de parasites. Deux essaims d’abeilles. D’abeilles enragées. Puis le silence.


    Torin prit une inspiration aussi profonde que l’air froid le permettait et réprima l’envie pressante de se fracasser la tête contre le mur le plus proche dans le seul but d’apaiser sa douleur. Elle se passa une main – une moufle – sur le visage pour se débarrasser des larmes qui avaient gelé et de la morve qui commençait à durcir, puis elle jeta un coup d’œil autour d’elle pour voir si quelqu’un avait remarqué quoi que ce soit. Non. Parfait.


    Ainsi, le sergent-chef Dhupam croyait utile de les prévenir que le sergent-chef Beyhn subissait une mutation. Apparemment, elle l’avait déduit de son comportement de plus en plus instable. Il aurait été plus utile qu’elle partage ses informations – du moins, ses soupçons – avant qu’ils soient tous lâchés dans la nature, mais Torin verrait ça avec elle plus tard.


    Le peloton 72 n’avait pas été affecté par la disparition de la plate-forme orbitale, mais, sans aucune chance de pouvoir procéder à une évacuation sanitaire, Dhupam avait suspendu les exercices d’entraînement.


    Ainsi, le peloton 72 n’était pas attaqué.


    Torin se demanda si les pelotons 69 et 70 essuyaient des assauts. Si, en fait, le 71 était le seul à subir ces attaques. Puis elle se demanda pour quelle raison les Autres ne s’en prendraient qu’à un seul peloton de recrues sur les quatre. À moins qu’ils soient en définitive nettement plus subtils que ce qu’ils lui avaient montré jusque-là, jamais ils n’auraient agi de cette façon.


    Donc, si ce n’étaient pas les Autres, de qui s’agissait-il ?


    


    — Général Morris. (Présit pénétra majestueusement dans le bureau du général – tentant de compenser sa petite taille par une certaine prestance – et tendit la main.) Je sommes ravie de vous revoir. Vous avons l’air très distingué.


    Prenant conscience que la caméra était en train de filmer et très probablement en train de diffuser les images en direct, le général se leva et parvint à contourner son bureau pour la rejoindre avant d’avoir pu donner l’impression qu’il avait prévu un accueil moins chaleureux. L’œil rivé sur les moniteurs et faisant comme si le programme de reconnaissance visuelle de la caméra ne suffisait pas à lui tout seul, Craig prit le temps d’admirer la vivacité d’esprit du vieux satyre.


    — Présit à Tur durValintrisy. (Il lui fit un baisemain.) Que me vaut cet honneur ?


    — Nous devons discuter de certaines choses.


    — Vous savez que le Corps est toujours ravi de révéler aux médias tout ce qui leur est permis par la loi sur la divulgation des informations.


    — Parfait. (Elle libéra sa main et lui adressa un sourire dentu.) Je vous en prions, vous regagnons votre siège.


    Il sembla légèrement pris au dépourvu.


    — Mon siège ?


    Présit arborait désormais un large sourire.


    — Vous n’allons pas tarder à vouloir vous asseoir.


    — Très bien. (Toujours conscient de la présence de la caméra, il regagna son fauteuil, derrière son bureau.) D’après nos données, Craig Ryder est toujours opérateur privé de récupération. Depuis quand fait-il partie de votre équipe ?


    — Depuis que je le lui avons demandé.


    Les médias n’étaient en aucun cas soumis à l’obligation de révéler quoi que ce soit aux militaires, et Craig attribua au général Morris le mérite de garder pour lui ce qu’il en pensait. Tandis que Présit s’installait dans l’un des fauteuils en imitation cuir et bois, il disposa une partie de l’unité d’enregistrement sur un trépied, fit le point sur le visage du général, et positionna l’autre derrière le bureau.


    — La présence de monsieur Ryder là-bas derrière ne vous dérangeons pas, général ? demanda Présit d’une voix douce. Il allons capturer mes réactions. À cause des lunettes (elle tapota une griffe contre le bord du verre réfléchissant) ce sommes un travail délicat.


    — Naturellement. Ça ne me dérange pas du tout. Faites comme bon vous semble.


    Étant donné la couleur que le visage poupon du général commençait à prendre, Craig aurait misé une sacrée somme sur le fait que non seulement ça le dérangeait, mais que ça le dérangeait énormément. Craig ne pouvait décemment pas lui en vouloir. S’il s’était mis là, cela n’avait que peu de rapport avec la caméra, puisque c’était surtout destiné à mettre le général mal à l’aise, en plaçant quelqu’un en qui il n’avait qu’une confiance toute relative dans son espace vital, et dans son dos, qui plus est.


    Heureusement pour moi qu’il a plus l’âme d’un politicien que celle d’un marine.


    Si c’était Torin qui s’était trouvée dans le fauteuil du général, Présit ne s’en serait jamais tirée aussi facilement. Et il n’y aurait lui-même peut-être pas survécu.


    Présit s’installa plus confortablement, faisant glisser une jambe sous une frange de fourrure aux pointes argentées. Son sourire était à la fois avenant et légèrement effrayant.


    — Bon, général Morris. Vous allons nous dire pourquoi vous mentons à propos de l’existence de la capsule de secours du vaisseau d’origine inconnue que notre public connaissons sous le nom de Géant Doré.


    Dans son uniforme noir mat, le général se raidit. Anticipant toute réaction, même violente, Craig recula, jusqu’à ce qu’il soit adossé au mur. Si, par hasard, le général voulait porter un coup, il lui faudrait de la place.


    — Il n’y avait pas de capsule de secours. Je ne mens pas.


    Il n’y eut pas la moindre réaction, juste une légère tension. Craig se demanda si le bureau n’était pas allumé, et s’il n’était pas en train de transmettre un flux de données directement à un groupe d’officiers de renseignements. Il ne s’en serait certainement pas privé, s’il avait été à la tête du Corps.


    Présit se passa les griffes dans les moustaches. Du côté droit. Du côté gauche.


    — Mais, je me souvenons, moi, d’une capsule de secours. Vous prétendons donc que je sommes une menteuse ?


    — Non…


    — Je ne mentons pas, alors.


    — Vous vous trompez.


    À l’entendre, le général donnait l’impression d’avoir les fesses si serrées qu’elles n’allaient pas tarder à empêcher l’oxygène d’arriver à son cerveau.


    — Et pour quelle raison se sommes moi qui me trompons, et pas vous ?


    Craig se donna une tape sur l’oreille pour empêcher quelque chose de le chatouiller. Un geste qu’il avait pris l’habitude de faire durant son enfance sur Vardie. Là-bas, les insectes avaient accueilli avec un immense plaisir les importations de nourriture : preuve que les Anciennes Races étaient loin d’être infaillibles.


    — Je vous assure, Présit, que je suis loin d’être le seul à croire qu’il n’y avait pas de capsule de secours.


    — « À croire » ? Mais vous n’en avons pas la certitude ?


    Craig se donna une nouvelle claque sur l’oreille, se retourna et ne vit qu’une surface de mur gris clair au milieu duquel était suspendue une plaque hideuse, d’un gris plus foncé. Une chose était sûre, le Corps n’avait pas pour habitude de gaspiller l’argent de la Confédération en articles de décoration. Pourtant, il était logique d’avoir l’écran vidéo sur le mur opposé au bureau. Il aurait été absurde de simuler une fenêtre que l’occupant de la pièce ne pourrait pas voir.


    — Comme votre public le sait, il est impossible de prouver quelque chose de négatif.


    — Vous sommes pourtant parfaitement capable de prouver l’existence d’une charge négative, d’un solde négatif, de l’espace négatif…


    Ne prêtant qu’une attention minime à la discussion qu’il enregistrait, Craig tenta de se concentrer sur la raison de la présence de cette fichue plaque. Même si le texte était rédigé en confédéré, certaines lettres étaient étrangement illisibles. Il tendit la main et frotta son pouce sur l’un de ses angles. Du plastique. Un peu graisseux.


    — Très bien. Alors, pourquoi, si vous avez raison, si cette prétendue capsule de secours existe vraiment, ne m’en souviendrais-je pas ?


    — On avons modifié votre mémoire.


    — Qui ça ?


    — Qui en est capable ?


    — Je vous assure qu’aucune des deux branches des forces armées ne…


    — Je ne parlons pas des militaires, l’interrompit Présit.


    Le général Morris, qui semblait de nouveau presque détendu, poussa un grognement sceptique.


    — Vous êtes ridicule, maintenant. Il n’y a aucune raison pour que l’une des Anciennes Races fasse usage d’une technique de modification de la mémoire sur l’un des membres de la Confédération. C’est comme si je demandais à un H’san de… de faire du ski nautique.


    — Je ne savons pas ce que…


    — En fait, je crois qu’il a raison. (Craig se retourna juste à temps pour voir leurs deux paires d’yeux lui lancer le même regard noir. Il n’en tint aucun compte et désigna la plaque.) Où est-ce que vous avez eu ça, général ?


    — Elle m’a été décernée par… (Le général s’interrompit, rougit, et se mit à grommeler.) Quel est le rapport avec le sujet ?


    — Eh bien, il vous manque une capsule de secours, et, pendant qu’on était à bord, les parties du Géant Doré ont changé plusieurs fois de forme et de disposition. Et ça… (Il pressa un doigt sur la plaque. En le retirant, une fine couche de plastique gris s’en détacha, l’extrémité du filament s’étirant comme pour lui caresser le bout du doigt.) Ça me connaît.


    


    — Sergent Annatahwee.


    Le sergent se retourna en dissimulant un bâillement.


    — Oui, arti ?


    — Il y a deux jours, après le champ de mines, quand je suis partie en reconnaissance, est-ce que le commandant Svensson a quitté le peloton, à un moment ou à un autre ?


    — Pourquoi ? Le doc veut savoir s’il est allé pisser ?


    Torin attendit, prenant un air destiné à prévenir toute nouvelle question.


    Annatahwee se redressa sans s’en rendre compte.


    — Le commandant est resté avec le gros du peloton tout le temps où vous étiez absente.


    — Je vous remercie.


    — Sergent-artilleur Kerr ! Ici Stone au mur sud. Il y a du mouvement !


    — Ne me dites pas que ces foutus drones sont encore en train de charger la porte de ce putain de sas. (Le sergent emboîta le pas de Torin, et elles se précipitèrent vers l’escalier.) Je veux bien croire que leurs capacités d’autoprogrammation soient limitées, mais je pensais qu’ils avaient compris qu’il leur était impossible d’entrer !


    Torin grommela.


    — Ils sont plus nombreux, maintenant. Ils essaient peut-être de submerger cette partie de nos défenses grâce à leur nombre.


    La pièce principale, le long de la paroi sud, était censée être une sorte de casernement, d’abord pour les ouvriers de la colonie, et, plus tard, pour… En fait, Torin l’ignorait, et elle s’en moquait.


    Accroupi sous la fenêtre, Stone fit la grimace en voyant surgir les deux sous-officiers dans l’encadrement de la porte.


    — On est bloqués, à cause des drones sur le toit d’en face, arti !


    — Merci, soldat. J’avais remarqué.


    Torin se laissa tomber sur un genou quand une demi-douzaine de balles vinrent s’écraser contre le mur derrière elle, ce qui eut pour effet de provoquer une rafale de tirs de la part des équipes qui se trouvaient sur le toit du point d’ancrage.


    — Sergent Jiir ? appela-t-elle.


    — On s’en occupe, arti. Mais chaque fois qu’on en supprime un, il y en a un autre qui vient prendre sa place.


    — Ils sont une dizaine… non seize ! Ils vont vers… putain de merde ! (Carson se jeta à plat ventre quand une balle frôla son casque.) … la porte !


    Après le précédent assaut que les drones avaient lancé sur le sas, Iful avait vivement fait remarquer que les grenades et les projections des débris des drones endommageaient également les portes, et il leur avait demandé de se calmer avec les munitions explosives à proximité de ses réparations.


    Un éclat ricocha contre la porte de la pièce en produisant un bruit métallique familier, éraflant la couche de peinture bleue. Torin lui assena quelques petits coups avec la crosse de son KC-7 et adressa un sourire à Annatahwee.


    — Je crois qu’on vient de trouver les deux panneaux de la fenêtre de cette pièce, sergent.


    Après avoir ôté ses moufles, Annatahwee gratta la peinture bleue à la jointure entre les deux parties de la porte.


    — J’ai du mal à croire qu’ils se soient donné la peine de les peindre.


    — Des charnières à pivot. (Torin désigna les gonds en question.) C’est facile à démonter.


    — Ça risque d’être un peu compliqué de réinstaller des panneaux en ce moment, arti !


    — On ne va pas les installer. (Torin fit mine de soulever la porte et de la jeter par la fenêtre. Il y avait des chances qu’elle soit aussi lourde que les autres parties de la coque du vaisseau spatial.) Lançons la porte sur les drones.


    — Sergent-artilleur Kerr ! Ici Kichar au mur ouest. Il y a du mouvement, ici aussi.


    — Allez-y. (Le regard d’Annatahwee se mit à briller, elle aurait l’occasion de faire de sacrés dégâts.) Je m’en charge. (Torin acquiesça et prit la direction du mur ouest pendant que le sergent donnait ses ordres.) Trois/Une, ramenez vos culs ici et aidez-moi avec cette porte !


    — Euh, sergent, ça veut dire qu’il n’y aura plus personne à la fenêtre.


    — Et alors ? Ce n’est pas comme si vous étiez en train de tirer !


    Il y avait également des drones sur les toits, à l’ouest du point d’ancrage.


    — On a besoin de plus de tireurs en haut, arti !


    — Ils arrivent, sergent. (Torin traversa la pièce courbée en deux, puis elle se plaqua contre le mur, entre les deux fenêtres.) Deux/Trois, sur le toit, immédiatement !


    — On y va, sergent-artilleur !


    Quatre paires de bottes résonnèrent en passant devant la pièce.


    — Est-ce qu’ils essaient encore de se servir de ce qui reste de la rampe de débris ? voulut savoir Torin en rejoignant la Une/Une.


    — Pas cette fois, sergent-artilleur. Il y a trente, peut-être quarante drones au pied du bâtiment ! (Grâce à la lunette de visée de son casque, Kichar observait la situation par-dessus le rebord de la fenêtre.) On dirait qu’ils essaient de retirer les panneaux des fenêtres !


    Hisht se pencha suffisamment pour la dévisager.


    — Je croyais qu’il fallait des outils spéciaux…


    — Ce sont des drones, espèce de crétin ! (Sakur lui donna un coup dans le bras.) Ce sont eux les outils spéciaux !


    — Iful ! Est-ce qu’on peut balancer des grenades vers l’ouest ?


    — Affirmatif, sergent-artilleur ! Il est probable que les dégâts que vous allez occasionner au bâtiment ne feront qu’enfoncer un peu plus les panneaux des fenêtres.


    — « Probable » ? Comment ça, probable ?


    — Je miserais pas mal d’argent là-dessus.


    — Ça me va. (Torin saisit Bonninski par l’épaule alors qu’elle s’apprêtait à se redresser, la grenade à la main.) Ne les gaspillons pas. Une par fenêtre, puis on fait le point. Bonninski, puisque vous avez l’air si pressée. Sakur. (La Une/Deux défendait l’autre pièce donnant à l’ouest.) Ioeyn !


    — Je m’en occupe, arti !


    — Préparez vos grenades et lâchez-les – ne les jetez pas, contentez-vous de les lâcher – à mon signal. Trois, deux…


    Il y eut une importante explosion et quelques acclamations du côté sud du point d’ancrage.


    — … un, top !


    Sur le moment, il aurait été impossible de déterminer à quel point la neige avait amplifié l’intensité de la lueur rougeâtre produite par la destruction des drones.


    Kichar étudia son scanner en fronçant les sourcils, faisant pivoter sa lunette de visée d’abord sur la gauche, puis sur la droite.


    — Ça a fait des dégâts, sergent-artilleur.


    — On leur a balancé trois putains de grenades. J’espère bien que ça a fait des putains de dégâts !


    Torin était du même avis que Sakur.


    — Ils sont encore agglutinés devant les panneaux des fenêtres.


    — On recommence. Bonninski, Sakur, Ioeyn, à mon signal.


    Les détonations semblèrent plus fortes. Il était possible que des drones qui avaient subi de légers dégâts la première fois en aient pris de plus sérieux cette fois.


    Kichar brandit son poing au-dessus d’elle.


    — Ils battent en retraite !


    — Les drones quittent les toits environnants, arti. J’ignore quelle idée ils avaient derrière la tête, mais c’est terminé.


    — Je vous remercie, sergent Jiir. C’est du bon boulot, les gars.


    — Sergent-artilleur Kerr ?


    Elle marqua une pause dans l’encadrement de la porte. Elle aurait bien aimé pouvoir s’y appuyer, mais elle savait que c’était impossible. Il lui était défendu d’être fatiguée avant que ce soit terminé.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Kichar ?


    — Je me disais que si on recouvrait les fenêtres avec les toiles de tente, l’artillerie aurait peut-être plus de mal à les viser.


    Autour de la fenêtre, le mur était parfaitement lisse.


    — Et comment voulez-vous les fixer ?


    — J’ai du matériel de collage dans mon paquetage, sergent-artilleur.


    — Du matériel de collage ?


    — De la colle. Et du ruban adhésif.


    De la colle et du ruban adhésif. D’accord.


    — C’est une bonne idée, Kichar. Veillez à ce que ce soit fait.


    Elle rougit.


    — Moi, sergent-artilleur ?


    — C’est votre colle et votre ruban adhésif.


    


    S’apprêtant à descendre l’escalier pour aller faire son rapport au commandant, Torin tomba sur Annatahwee, qui faisait sortir Stevens de la pièce sud en la portant à moitié, le bras gauche du soldat rouge et humide, un trou dans son treillis, juste en dessous de l’épaule.


    — Elle s’est pris une balle, expliqua le sergent. L’os n’est pas touché. (Du baume cicatrisant luisait sous le tissu déchiré.) Je lui ai dit que le doc allait la rafistoler et qu’elle serait bientôt comme neuve.


    — D’abord, je me fais tirer dans le cul, et maintenant ça. (Des larmes, dont aucun des trois ne tint compte, se mirent à rouler sur ses joues.) Pourquoi moi ?


    — C’est la faute à pas de chance, soldat, lui assura joyeusement Annatahwee. Et voyez les choses du bon côté, on a un vrai médecin. D’habitude, sur Calvaire, on doit se contenter des aide-mémoire que vous avez téléchargés sur vos tablettes pendant vos cours de secourisme.


    D’après son expression, Steven ne semblait pas vraiment rassurée par les explications du sergent.


    — D’habitude, sur Calvaire, les drones ne tirent pas pour tuer.


    — Personne n’est jamais mort d’avoir été touché au bras, Stevens. Vous pensez pouvoir y aller toute seule ?


    — Oui, sergent.


    Avant d’ajouter à voix basse en s’engageant dans les marches :


    — Je ne me suis pas fait tirer dans ma putain de jambe.


    Torin esquissa un sourire en se souvenant des protestations de Bynum quand il avait dû quitter le toit, puis elle reprit soudain son sérieux en remarquant l’expression du sergent.


    — Quoi ?


    — En parlant à Stevens des cours de secourisme sur les tablettes, ça m’y a fait penser. J’ignore si ça signifie quoi que ce soit, mais, cet après-midi, vous m’avez posé la question, eh bien, le commandant n’a pas quitté le gros du peloton, mais, chaque fois que je regardais dans sa direction, il était concentré sur sa tablette.


    — En marchant ?


    — Ouais. Le doc l’a même attrapé par le bras, une fois. Il a failli rentrer dans un arbre. Je me suis dit qu’il était probablement en train d’aider McGuinty à essayer de récupérer le programme des mains des Autres.


    « Je me suis dit ». Torin remarqua que le sergent avait employé le passé, et elle savait que c’était à cause de sa question.


    En théorie, le commandant Svensson était encore en arrêt maladie.


    Et Torin était le « second marine qui faisait le plus jaser » sur Ventris.


    À quel moment pouvait-on considérer qu’un marine dans une cuve de régénération cessait d’être un marine et commençait à n’être qu’un simple morceau de viande ?


    La question se lisait dans le regard du sergent Annatahwee, et Torin ne fit même pas semblant de ne pas l’avoir remarqué.


    — Le commandant Svensson est l’un des meilleurs officiers pour lesquels il m’ait été donné de travailler, dit-elle.


    Est.


    Le sergent Annatahwee hocha la tête et attendit.


    — Il faut que j’aille parler au docteur Sloan.


    — Et ensuite ?


    Et ensuite, si elle ne se trompait pas, la situation allait très vite se compliquer. Salement.


    Leur peloton était le seul qui se faisait attaquer.


    À partir du grade de sergent-artilleur, les marines disposaient d’implants qui leur permettaient de contacter des vaisseaux en orbite. Les commandants en faisaient assurément partie. Si les implants leur donnaient la possibilité de contacter des vaisseaux, ils leur permettaient par conséquent de contacter les satellites d’observation, qui se trouvaient sur une orbite nettement plus basse.


    — Ensuite, il faudra qu’on discute.


    


    — Non, vous avez scanné le commandant. Je voudrais que vous scanniez le polyhydroxyalkanoate, comme si c’était lui le patient.


    Le docteur Sloan dévisagea Torin comme s’il lui avait poussé une seconde tête.


    — Parce que vous croyez que j’ai mis un morceau de capsule de secours d’origine inconnue dans le bras du commandant Svensson ?


    Cela lui sembla nettement plus plausible venant de la bouche du médecin que cela l’avait été dans son propre esprit.


    — Je crois que c’est possible. Les liens interneuronaux ne se sont pas faits en un jour. Vous verrez que l’activité moléculaire et la chaleur que vous avez relevées sont issues de fragments de son bras connectés à son système nerveux.


    — Sergent-artilleur Kerr, je crois que vous feriez bien de vous asseoir et de me laisser…


    — Il a travaillé sur sa tablette de la main gauche. Le commandant Svensson est droitier. (Le médecin semblant interloquée, Torin poursuivit.) Vous l’avez dit vous-même. Tout ça me semble (elle fit un geste qui engloba le point d’ancrage, le peloton, les drones) affreusement familier. Mais il ne s’agit pas des Silsviss. Pas simplement des Silsviss, rectifia-t-elle, parce que cela aussi avait été puisé dans ses souvenirs quand on l’avait scannée. Tout ce à quoi nous avons dû faire face était surmontable : il suffisait de trouver de quelle manière. C’est un test. Et la dernière fois qu’un groupe de marines a subi un test similaire, c’était sur le Géant Doré.


    Le médecin soupira et se passa la main sur le visage.


    — Vous êtes sûre que c’est le sergent-chef Dhupam qui vous a contactée ? Qu’il ne s’agit pas d’une ruse de l’ennemi ?


    — Certaine.


    — Et on serait le seul peloton attaqué ?


    — Oui, m’dame. (Torin ignorait ce qu’il en était des pelotons 69 et 70. Et elle s’en moquait.) Si j’ai raison, vous devrez vous abstenir de révéler au commandant que vous l’avez vu dans le scan.


    — Vraiment ? Parce que j’avais l’intention de sursauter, la main sur le cœur, et de m’écrier avec horreur qu’un morceau de technologie étrangère était en train de s’emparer de son corps. (Le médecin gloussa.) Faites-moi un peu confiance, voulez-vous ? Ce ne sera pas la première fois que je dissimule à un patient les détails de son diagnostic. Il est même fort probable que je réussisse à ne pas le réveiller. (Elle saisit sa tablette et, presque à contrecœur, y fit courir ses doigts.) Si vous vous trompez, sergent-artilleur, je voudrais pouvoir scanner vos ondes cérébrales.


    Je ne me trompe pas. Elle avait l’habitude d’avoir raison. Elle savait l’effet que ça faisait.


    — Oui, madame.


    


    — Vingt-sept pour cent de polyhydroxyalkanoate dans le bras du commandant ont migré… essentiellement vers son système nerveux.


    C’était au tour du docteur Sloan de se faire dévisager comme si elle avait deux têtes – quatre, en tenant compte du fait que c’étaient les deux sergents qui l’observaient.


    Dans la cuisine, aussi loin que possible de la porte du secrétariat et du commandant endormi tout en restant à portée de vue, aussi loin que possible de tout soldat du peloton en restant dans le point d’ancrage, Torin avait expliqué à Jiir et à Annatahwee ce qu’elle pensait de la situation, avant que le docteur Sloan vienne corroborer ses propos avec des faits. L’enchaînement des deux uppercuts avait été efficace, puisque leurs deux interlocuteurs avaient chancelé sous les coups, incapables de se soustraire à la réalité.


    — Vous avez dit : « essentiellement vers son système nerveux ». (Les excroissances nasales de Jiir se dilatèrent, se contractèrent et se dilatèrent de nouveau.) Et le reste ?


    — Dans ses ongles, répondit Torin. C’est ce qui a permis au Géant Doré d’accéder directement aux UTC.


    — Alors, c’est lui qui a…


    Jiir fit un geste de la main, incapable d’achever sa phrase, ou, du moins, peu disposé à le faire.


    — Oui. Et il s’est servi de son implant pour contacter les SatObs, et de ces derniers pour transmettre les ordres d’activation. À l’exception de l’attaque reportée, le deuxième jour, il a tout inventé au fur et à mesure. C’est la raison pour laquelle tout a été si… (Pas « facile ». Elle chercha un autre terme.) Basique. Il a probablement commencé à retravailler cette première attaque au moment même où l’on a pris connaissance du scénario, et il lui a suffi d’accéder à une UTC pour la charger.


    — Il a probablement ajouté une sorte de programme de brouillage pour empêcher la plate-forme orbitale de repérer les modifications, dit lentement Annatahwee en passant son pouce sur le bord du comptoir métallique. À cette période de l’année, le temps est toujours exécrable. Il lui a suffi de détourner leur attention pendant quelques heures, parce que…


    — Parce que, cette nuit-là, il les a abattus. (Jiir redressa la tête, l’air maussade.) Arti, le commandant a tué dix-sept marines !


    — Dix-huit. (Torin porta la main au cylindre, dans son gilet.) Mais ce n’était pas le commandant.


    — Il n’était pas tout le temps lui-même, expliqua aussitôt le docteur Sloan avant que Jiir ait pu reprendre la parole. Parfois, sa conscience était… « éteinte », pour ainsi dire. L’entité inconnue se retrouvait alors aux commandes.


    — Alors, la technologie incon…


    Le médecin leva la main, et les trois marines firent comme si elle ne tremblait pas.


    — Vous ne comprenez pas.


    — Ça, c’est le moins qu’on puisse dire, marmonna Annatahwee.


    — Il ne s’agit pas de technologie inconnue. C’est l’entité inconnue elle-même. Le polyhydroxyalkanoate est vivant. Chacune de ses molécules est une entité à part entière. Ma théorie, c’est que, une fois associées, elles créent une sorte d’intelligence collective, quelle que soit la forme qu’on leur donne. Et, en ce moment, elles se trouvent à l’intérieur du corps du commandant Svensson.


    Si l’on devait se fier à l’hypothèse du médecin, le Géant Doré n’était pas un vaisseau non identifié, mais une entité non identifiée. Torin dut reconnaître que cela ne la surprenait guère.


    — Il y a une entité étrangère dans le corps du commandant Svensson !


    — En fait, un grand nombre d’entités, rectifia le docteur Sloan. Mais une seule conscience. Je soupçonne qu’elles… que c’est… (Elle fronça les sourcils.) Oh, génial, on va encore s’amuser avec les pronoms, soupira-t-elle. Je soupçonne l’entité d’être en train d’étudier le commandant. De l’intérieur.


    Ils réfléchirent tous un long moment. Torin contempla son reflet sur la surface en acier brossé des placards et se demanda ce que les créatures inconnues en concluraient.


    — Si ces entités ne sont pas nombreuses, demanda soudain Annatahwee, pourquoi ne sont-elles pas toutes dans son cerveau ?


    Le médecin roula des yeux.


    — Je crois que je l’aurais remarqué, si les os de son bras gauche et de sa main avaient disparu, sergent. Tant que je me contentais de scanner le commandant, les entités pouvaient dissimuler leurs actions. Ce n’est que lorsque le sergent-artilleur m’a demandé de les scanner, elles…


    Trois paires d’yeux se tournèrent vers Torin. Elle attendit. Pas longtemps.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, arti ?


    — On neutralise les entités, et on ramène le commandant.


    Aucun doute, aucune question. Un simple exposé des faits.


    — Même si je disposais des équipements adéquats, je ne suis pas sûre de pouvoir retirer toute l’entité de son bras. (Le docteur Sloan jeta un coup d’œil vers le secrétariat et baissa la voix.) Elle saurait immédiatement qu’elle est découverte. Et, de sa tête…


    — C’est dans son cerveau ! s’exclama Jiir.


    — Ce n’est pas un problème. (Elle repoussa d’un geste les protestations du sergent.) Vous seriez surpris de constater le pourcentage de cerveau dont vous pourriez vous passer. Ce qui me préoccupe le plus, c’est de savoir à quel point sa colonne vertébrale est atteinte. Il pourrait être plus commode de mettre le commandant sous sédatifs.


    — Vous êtes certaine que vos médicaments seraient efficaces contre l’entité ? lui demanda Torin. Parce que, si ce n’est pas le cas, on en est au même point que si vous tentiez une opération chirurgicale. Elle saurait qu’elle est démasquée.


    — Ouais, mais que pourrait-elle faire ? s’enquit Annatahwee.


    — Elle se précipiterait vers le cerveau et menacerait la vie du commandant jusqu’à ce qu’on la laisse tranquille. (Torin observa leurs visages perplexes.) En ce qui me concerne, je considère que le commandant est retenu en otage par une forme de vie hostile.


    Il y eut un long moment de silence, le temps que tout le monde assimile sa déclaration.


    — Alors, peut-être qu’on peut négocier avec elle ? suggéra le médecin.


    — Comment ? voulut savoir Jiir. En lui permettant de s’emparer complètement du commandant ? De se servir de sa bouche, de ses oreilles ?


    — Alors, c’est fichu, ajouta Annatahwee.


    Le docteur Sloan se tourna vers Torin.


    — Ce choix devrait appartenir au commandant.


    — Sauf que l’on sait qu’elle est déjà en mesure de prendre le contrôle du commandant. On serait incapable de savoir qui prend la décision, et, si j’étais l’entité, je voterais pour rester où je suis.


    — Vous réussissez à vous mettre dans la peau d’une intelligence collective en polyhydroxyalkanoate ? Chapeau, sergent-artilleur. Mais vous n’en savez rien.


    — Je refuse de courir ce risque.


    — Vous nous avez dit qu’il s’agissait d’un test, comme ceux que vous avez subis sur le Géant Doré. Il est impossible de savoir si cette entité est hostile !


    — Elle a supprimé dix-huit marines. Ça me semble être une explication suffisante.


    — À moi aussi, gronda Jiir.


    Annatahwee hocha la tête.


    — Docteur Sloan, si je vous comprends bien, vous croyez que l’entité a besoin d’atteindre une masse critique pour être opérationnelle.


    L’espace d’un instant, Torin fut persuadée que le médecin n’allait pas lui répondre, mais elle finit par pousser un soupir et déclara :


    — Pour maîtriser le commandant, oui. Les êtres humains sont très complexes. Ce qui ne signifie pas que les Kraïs ne le sont pas, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil au sergent Jiir. Simplement, elle se trouve actuellement dans le corps d’un humain, et…


    Torin l’interrompit.


    — Que se passerait-il si on lui coupait le bras ?


    Le docteur cilla.


    — Si on lui coupait le bras ?


    Pour toute réponse, Torin leva la main gauche.


    — Vous voulez que je l’ampute de son bras ?


    — C’est le moyen le plus rapide de débarrasser le commandant d’une partie importante de l’entité. Est-ce que cette opération l’empêchera de dominer la conscience du commandant ?


    — Et comment diable pourrais-je le savoir ?


    C’était la première fois que Torin entendait jurer le médecin.


    — À votre avis ?


    — Je ne…


    — Si, docteur, si.


    Elle se frotta le visage à l’aide de ses deux mains et s’appuya mollement contre les placards.


    — En amputant le commandant de son bras, l’entité ne sera sans doute plus fonctionnelle, car les vingt-sept pour cent qui ont migré sont encore reliés aux soixante-treize pour cent de son bras. Cela semble nous indiquer qu’ils travaillent de concert et non en tant qu’êtres distincts. Vous êtes contente ? Mais ce n’est pas de chance, poursuivit-elle avant que Torin ait pu lui répondre. Je n’ai pris aucun instrument susceptible de lui sectionner l’os. J’avais espéré que l’époque des amputations sur le champ de bataille était révolue !


    Torin se pencha et tira le gros couteau de vingt centimètres de son étui, dans sa botte.


    — Vous vous moquez de moi !


    — En fait, oui.


    Les sergents se mirent à ricaner quand elle rengaina sa lame.


    — Dommage que les Bennies soient déchargés, marmonna Jiir, l’air songeur. Ça coupe et ça cautérise.


    Dommage, en effet. Mais ils avaient un médecin avec eux, et le commandant Svensson avait survécu à une épreuve bien plus terrible qu’une simple amputation.


    — Kichar a une hache, dans son paquetage.


    — J’aurais dû m’en douter, gloussa Annatahwee.


    — Une hache ?


    Ses sourcils se rejoignant presque au-dessus de son nez, le docteur Sloan donna le sentiment que c’était à Torin qu’elle aurait préféré donner un coup de hache.


    — Il va falloir agir rapidement, déclara Torin, imperturbable. Sinon, une partie supplémentaire de l’entité va quitter son bras, et le commandant sera perdu. Sergent Annatahwee.


    — Oui, sergent-artilleur Kerr ?


    Les semelles humides de ses bottes couinèrent contre le sol quand elle se redressa.


    — Allez chercher la hache du soldat Kichar. (Torin leva la main pour retenir le sergent le temps qu’elle réfléchisse à la meilleure façon de procéder.) Et revenez avec le soldat Hisht.


    — Le gars de la campagne. (Jiir hocha la tête tandis qu’Annatahwee gravissait l’escalier d’un pas lourd.) Il vient à peine de descendre des arbres.


    Le docteur Sloan regarda tour à tour Torin, Jiir, puis de nouveau Torin.


    — Pourquoi pensez-vous avoir besoin du soldat Hisht ?


    — Il nous faut quelqu’un qui sache manier une hache.


    


    Hisht examina le tranchant de l’outil et hocha la tête.


    — Elle est bien affûtée et assez lourde pour sa taille. (Quand il releva la tête, son regard était sombre.) Mais l’os va se briser.


    — Le doc va se charger de ça. Vous vous sentez capable de le faire ?


    — Ce n’est pas un ordre ?


    — Non. Je vous pose la question. Le sergent Jiir le fera, si vous refusez, mais vous avez une expérience du maniement de la hache bien plus récente que la sienne.


    — Je croyais… (Il fit pivoter le manche de l’outil entre ses doigts, ses excroissances membraneuses contractées.) Un truc comme ça, je crois que vous devez le faire vous-même.


    C’était également son avis. Si elle en avait été capable, sa vie, sans compter celle de Hisht, aurait été beaucoup plus facile.


    — Ça fait partie de mon boulot de savoir sur qui il faut compter pour s’assurer un maximum de chances de survivre à une situation donnée. Ça fait presque quinze ans que je n’ai pas touché une hache. Le commandant a donc plus de chances de se faire amputer rapidement et proprement si c’est vous qui vous en chargez.


    — Mais ce n’est pas un ordre…


    — Ça n’y ressemble pas, non.


    Même si, pour être franche, elle le lui aurait ordonné si elle avait cru un instant qu’il aurait refusé. Le fait de savoir ce dont ses marines étaient capables – aussi bien physiquement qu’émotionnellement – faisait également partie de son travail.


    — Sergent-artilleur Kerr ! Ici McGuinty, sur le toit ! Bombardier en approche !


    Torin porta la main à son UCP.


    — Abattez-le, soldat.


    — À vos ordres, arti.


    — Sergent Annatahwee, empêchez les drones de bouger. Occupez-les suffisamment pour qu’ils ne puissent pas organiser un assaut. Il faut qu’ils sentent que ce n’est pas le bon moment pour nous attaquer.


    — Comptez sur moi, arti.


    Annatahwee se dirigea vers l’escalier, serrant brièvement l’épaule de Hisht en passant près de lui.


    Ce dernier fit de nouveau tourner la hache entre ses mains, puis il la déposa délicatement sur le comptoir et se baissa pour dénouer ses lacets.


    — Je vais le faire.


    — Je vous remercie. Sergent…


    Jiir hocha la tête.


    — J’ai entendu. Je vais les aider à tenir les drones occupés. (Il s’immobilisa à côté du jeune Kraï jusqu’à ce que celui-ci lève les yeux vers lui.) Ka sablin ser chrick. Deran heven commandant Svensson.


    Hisht écarquilla les yeux, puis il éclata de rire.


    — Qu’est-ce qu’il a dit ? chuchota le docteur Sloan à l’oreille de Torin.


    — Il a dit que même si ça sentait bon, Hisht ne devait pas manger le bras du commandant Svensson.


    


    Quand Torin pénétra dans le secrétariat du point d’ancrage, avec Hisht et la hache dissimulés derrière elle, le docteur Sloan se tenait devant le commandant Svensson, torse nu, assis sur le bord du siège du bureau. À la lueur crue de l’éclairage de la trousse de secours du docteur Sloan, l’officier avait encore la peau pâle de ceux qui venaient de quitter la cuve. Comme il avait la chair de poule – le secrétariat était l’une des pièces les plus chaudes du point d’ancrage, mais cela ne signifiait rien –, il ressemblait effroyablement à un poulet que l’on venait de tuer et de plumer. À un poulet rachitique. Au cours des derniers jours, il avait perdu une grande partie du poids qu’il avait pris avant de partir pour Calvaire. Il semblait nettement plus maigre que le matin où elle l’avait rencontré dans la salle de sport du NirWentry.


    Où quelqu’un avait reprogrammé le rameur.


    Un test pour savoir à quel point l’entité maîtrisait le corps du commandant ?


    « … intéressant de noter qu’aucun membre des trois espèces qui se battent actuellement dans ce conflit n’a jamais figuré dans les tentatives de négociation diplomatique pour mettre un terme à la guerre. Les hostilités ayant débuté bien avant que nous y soyons impliqués – et mon “nous” a la même portée que le vôtre –, nous ne pouvons nous fier qu’à la seule parole des Anciennes Races quand elles nous affirment ignorer pour quelle raison les Autres nous en veulent tant. »


    Si ce n’étaient pas les Anciennes Races qui avaient effacé les souvenirs de la capsule de secours, si celle-ci l’avait fait toute seule, avait changé d’apparence et s’était disséminée dans toute l’armée de la Confédération, quels autres souvenirs avait-elle modifiés ?


    Elle se moquait un peu du « pourquoi » ; son travail consistant à tenter de se mettre à la place de la conscience collective du polyhydroxyalkanoate, comme l’avait fait remarquer le docteur Sloan, en croyant faire la maligne. Le Corps disposait de bataillons de xénopsychologues habitués à interpréter les motivations et les réactions des différentes espèces.


    — Arti ?


    — Oui, mon commandant ?


    Il lui adressa un sourire, se pencha en avant et frissonna légèrement quand le médecin fit courir la tête de son scanner le long de sa colonne vertébrale.


    — On dirait que vous êtes perdue dans vos pensées. Arrêtez.


    — Oui, mon commandant. (Pour le moment, sa seule préoccupation était de savoir de quelle manière elle allait pouvoir faire quitter Calvaire en vie à trente-cinq bleus, trois instructeurs, un médecin et sept huitièmes d’un commandant.) Vous avez une sale tête, mon commandant.


    Il avait des cernes profonds sous ses yeux injectés de sang, son pouls battait visiblement dans son cou, et, quand il se taisait, sa lèvre inférieure pendait négligemment et tremblait faiblement.


    — C’est curieux, c’est la raison pour laquelle le médecin m’a réveillé. Vous êtes sûre que vous n’avez pas fait médecine, arti ?


    — Je crois que je m’en serais rendu compte, mon commandant.


    Elle se trouvait si près de lui qu’elle avait l’impression de ressentir la chaleur qui émanait de son corps. C’était impossible – à cause du gilet, du treillis et de la doublure –, et ce n’était pas le moment de rêver.


    Il était sur le point de lui demander ce qu’elle voulait, et pour quelle raison Hisht l’accompagnait. Elle le lisait dans ses yeux fatigués. Mais il ne poserait aucune question à propos de la hache. Il supposerait qu’il s’agissait d’un problème technique que Torin était en train de régler.


    Puis le docteur Sloan recula d’un pas et resta à côté du bureau sur lequel le commandant avait esquissé un plan de toutes les positions connues des drones, ainsi que le lieu où le bombardier s’était écrasé et celui où le char avait été détruit. Elle brandit l’ampoule vide et fit un signe de tête. À contrecœur.


    Le commandant Svensson était né sur Terre. La famille de Torin était depuis trois générations sur Paradis, où la pesanteur correspondait à 1,14 fois celle de la Terre. La différence n’était pas suffisante pour pouvoir modifier l’apparence générale des humains, mais elle l’était largement pour projeter d’un coup de pied la tablette de l’officier de l’autre côté de la pièce et plaquer Svensson au sol. Hisht prit appui sur son pied gauche, enserra du droit le poignet gauche du commandant, posa la main gauche contre l’épaule gauche de Svensson et abattit la hache. Un seul coup, parfaitement placé, à deux centimètres au-dessus du point à partir duquel l’entité faisait mine d’être un os.


    Le sédatif fit effet presque avant que la hache ait heurté le sol, ce qui ne laissa pas le temps au commandant de protester, de se débattre ou de crier avant que ses yeux se révulsent et que les muscles de son corps se relâchent. Le docteur Sloan se pencha au-dessus de son moignon et l’aspergea sans discontinuer de cicatrisant pendant que Torin déroulait un sac mortuaire et que Hisht y jetait l’avant-bras du commandant à l’aide de son pied gauche.


    Qu’il se soit agi d’entités moléculaires individuelles ou non, l’entité était incapable de traverser des objets solides, sinon, elle ne se serait jamais servie des ongles du commandant Svensson comme interface rudimentaire pour se connecter aux UTC. Le sac mortuaire, conçu pour résister à la puissance de la charge explosive, était le contenant à la densité moléculaire la plus importante dont ils disposaient, et donc le plus difficile à traverser.


    — Je pourrais te tuer, déclara Torin d’un ton grave en approchant ses lèvres du sac. (En déclenchant une explosion, les scientifiques di’taykans avaient accidentellement détruit une partie de la paroi du Géant Doré, au cours de leurs recherches. Elle était prête à parier que la charge explosive contenue dans le sac aurait le même effet.) Si une seule molécule quitte ce sac, j’active la charge. Reste où tu es, et, tôt ou tard, on te présentera un négociateur professionnel.


    — Le polyhydroxyalkanoate encore présent dans le corps du commandant n’est plus actif, déclara le docteur Sloan, tout en continuant à œuvrer sur le moignon de l’officier. (Sa tablette était posée sur son torse nu, le capteur pointé vers sa tête.) Il est en sommeil. Vous avez retiré plus des deux tiers de l’ensemble, ce qui l’a fait chuter sous sa masse critique.


    — Et les deux tiers que nous venons de retirer ?


    — Eh bien ?


    — Sont-ils eux aussi en sommeil, ou leur conscience est-elle encore en activité ?


    — Comment voulez-vous que je le sache ? demanda-t-elle sèchement. Même si j’en avais eu le temps tout en empêchant le commandant Svensson de se vider de son sang, il m’aurait été impossible de réaliser le moindre relevé à travers le sac. (Elle avait les deux mains couvertes de sang.) Recouvrez-le avec ses vêtements, sa température est en train de chuter.


    Torin se glissa derrière le commandant et lui souleva délicatement le torse pour le déposer sur ses cuisses, sa tête roulant contre son épaule. Il était en sueur. À cause des somnifères, ou de cette fraction de seconde pendant laquelle il avait compris ce qui était sur le point de se produire ? Il était impossible de le savoir, mais, compte tenu de la puissante odeur amère qui régnait autour de lui, elle pencha pour la seconde possibilité. Elle tendit la main vers la doublure de l’officier et heurta le bras de Hisht.


    — Ça va ? lui demanda-t-elle alors qu’ils remontaient tous deux le sous-vêtement sur le bras valide du commandant.


    Le jeune Kraï poussa un soupir, ses excroissances membraneuses contractées.


    — On a fait ce qu’il fallait.


    — Et ça aurait été impossible sans votre aide. Ça n’aurait pas été aussi propre, rectifia-t-elle. Pas aussi bien.


    Elle croisa son regard, et il s’essaya à un haussement d’épaules.


    — Je suis content de ne pas avoir manqué mon coup.


    — Nous aussi !


    Les deux mains à l’intérieur de la manche gauche, Torin détendit le tissu de la doublure à trois fois son diamètre habituel. Elle y guida ensuite précautionneusement le moignon cicatrisé et replia le reste par-dessus ce qui restait de son bras. Quand elle libéra ses mains, le tissu s’adapta à ses nouvelles dimensions.


    Une explosion contre le mur est secoua le point d’ancrage. Torin se pencha en avant pour protéger le haut du corps du commandant.


    Il y eut un moment de silence, puis le canal de groupe s’anima.


    — Joli pilotage, McGuinty.


    — Désolé, sergent, mais il a failli m’échapper.


    — Ça n’a pas été le cas, et c’est pour cette raison que j’ai dit « joli pilotage ». Équipes du mur est, au rapport.


    Les fenêtres étant déjà désertées, il n’y eut aucun blessé, même si un morceau de débris en flammes s’était abattu sur la Trois/Deux, laissant une légère marque noire sur le casque de Masayo. Elle déclara que c’étaient les dieux qui l’avaient épargnée. Personne ne la contredit.


    — Qu’est-ce que vous allez dire au reste du peloton ?


    Hisht s’éloigna du commandant et récupéra ses surchaussettes, qu’il avait glissées sous son gilet, et les enfila, une partie de la tension qui se lisait sur son visage se dissipant tandis que ses pieds commençaient à se réchauffer.


    — Que le problème est réglé. (D’après l’alarme médicale du commandant sur sa tablette, l’officier avait subi un important traumatisme, mais son état était désormais stationnaire, et il était sous sédatif.) Je vais leur dire la vérité.


    — « Réglé » ? (Le docteur Sloan détourna son attention de sa trousse de soins.) Il y a une forme de vie inconnue dans un bras amputé – et j’utilise le terme « amputé » dans son acception la plus large –, dans un sac mortuaire. Sur quelle planète dirait-on que le problème est réglé ?


    — Le commandant Svensson n’est plus sous l’emprise de ladite forme de vie inconnue.


    Torin saisit le bonnet de l’officier, accroché à un morceau de bureau, le posa par terre et plaça délicatement sa tête dessus.


    — Vous lui avez fait trancher le bras !


    — Et ça nous a permis de résoudre le seul problème qui me concernait vraiment.


    Elle se leva, traversa la pièce, et récupéra la tablette, à moitié appuyée contre le mur, à l’endroit où elle l’avait projetée. Le voyant de mise sous tension étant allumé, elle la fixa donc à son gilet ; les tablettes des marines étaient conçues pour résister à bien plus qu’un simple coup de pied.


    — Sergent-artilleur Kerr ?


    — Oui, soldat Hisht ?


    — Quand vous leur expliquerez, vous pouvez éviter de leur dire que c’est moi qui ai donné le coup de hache ?


    — Votre équipe va vite le comprendre. C’est la hache de Kichar.


    — Ce n’est pas pareil si c’est vous qui le dites. Ce n’est pas que je regrette, c’est juste que…


    Ses haussements d’épaules étaient de plus en plus humains.


    Il ne regrettait pas, mais il voulait éviter de passer pour un vantard. Trancher le bras d’un commandant, eh bien, ce n’était pas rien. Torin réprima un sourire totalement inapproprié.


    — Je ne leur dirai pas.


    — Je vous remercie.


    — Allez rejoindre votre équipe. Laissez la hache. Je la nettoierai et je la rendrai. (Elle soutint son regard jusqu’à ce qu’il hoche la tête, puis elle le suivit du regard, tandis qu’il quittait la pièce, prenant soin d’éviter les flaques de neige fondue. Elle se tourna ensuite vers le médecin, qui venait d’achever de se nettoyer les mains.) Quand vous aurez mis son sac de couchage dans l’infirmerie, je le porterai jusque là-bas.


    — Vous allez pouvoir le porter ? Bien sûr que oui. Et…


    Elle désigna le sac mortuaire.


    — Soit il reste là-dedans et ça sera le problème de quelqu’un d’autre, soit ce n’est pas le cas, et ce ne sera plus le problème de qui que ce soit.


    — Il s’agit d’une forme de vie intelligente, sergent-artilleur !


    Torin haussa le ton pour que sa voix puisse porter jusqu’au sac.


    — Ça dépend du fait qu’elle reste ou non dans le sac.


    


    Le cerveau du général Morris était moléculairement perturbé.


    Regardant le vieux bonhomme s’agiter, alors que celui-ci venait de comprendre que, pendant qu’il travaillait à son bureau, des morceaux d’une entité d’origine inconnue s’étaient détachés de la plaque suspendue à son mur pour se faufiler à l’intérieur de son crâne, Craig préféra s’abstenir de saisir la perche qui lui était tendue. Même s’il fut obligé de reconnaître que cela n’avait rien à voir avec la sympathie, mais plus avec le fait qu’il n’y avait personne à proximité pour apprécier la plaisanterie.


    Il y avait apparemment déjà eu des discussions chez les boutonneux à lunettes du Corps pour savoir si le Géant Doré était un organisme vivant ; cela, conjugué à la manière dont la plaque du général avait réagi face à Présit et à lui, avait fait monter la température à bord de la station Ventris, où il faisait désormais plus chaud que dans l’estomac d’un H’san venant d’avaler des kilos de piments.


    Présit avait enfoncé ses griffes dans les accoudoirs de son fauteuil et exigé la présence du représentant katrien au Parlement avant de se soumettre à la moindre procédure, même la moins invasive. Mais elle avait été ravie de proposer Craig comme volontaire pour toutes sortes d’expériences, jusqu’à la vivisection, tant qu’elle pourrait laisser tourner sa caméra.


    « On éteint les caméras ! Il en va de la sécurité de la Confédération ! (L’officier de renseignements avait vivement retiré sa main des commandes quand Présit lui avait montré les dents.) Vous ne pouvez pas diffuser ça !


    — Je diffusons ce que je voulons, avait-elle grondé. Je filmons depuis le moment où nous avons quitté le vaisseau de Craig Ryder. Vous vous souvenons de la loi sur la divulgation des informations, ou vous me bâillonnons devant toute la galaxie ? Vous choisissons. Vous sourions, avait-elle ajouté en le voyant hésiter, il sommes fort probable que votre maternelle regardons. »


    Comme si on lui avait donné le choix entre piquer une crise d’hystérie devant la moitié de la population de la Confédération et coopérer pleinement, Craig avait accepté cette dernière solution, aussi bien avec le service de renseignements qu’avec les boutonneux à lunettes – consécutivement et simultanément –, tant que Présit et les caméras restaient à moins d’un mètre. Présit avait sans doute plaisanté à propos de la vivisection, mais il connaissait suffisamment les membres de sa propre espèce pour appréhender cette possibilité.


    La seule chose qui avait rendu toute cette expérience supportable était la certitude que ce qu’il subirait ne serait absolument rien à côté de ce qu’allaient devoir endurer le général Morris, le capitaine Stedrin et tous ceux qui avaient servi sur le Berganitan.


    D’un autre côté, il y avait des limites à ne pas franchir.


    Il saisit le poignet de l’officier médical kraï, immobilisant sa main et l’instrument qu’elle tenait à distance respectable de son corps.


    — Avant de me sonder une nouvelle fois, ma jolie, vous allez devoir me payer un verre.


    — Mais c’est…


    — Non. Vous avez déjà trouvé le marqueur de protéine que le Géant Doré a laissé. (Il croisa ses pieds nus et fit un clin d’œil à la caméra.) Tout le reste est d’origine.


    — Mais…


    — J’ai dit « non ».


    Il attendit qu’elle hoche la tête avant de la libérer.


    — Je t’avais dit qu’on aurait dû l’attacher, chuchota-t-elle à son assistant en se retournant.


    Les yeux de l’assistant s’éclaircirent.


    — Je vais lui payer un verre.


    Il y avait quelque chose de vaguement rassurant à propos du caractère prévisible des di’Taykans, quelle que soit la situation. Vaguement, se répéta Craig quand un nouveau groupe d’officiers pénétra dans le laboratoire. Les officiers du Corps n’étaient pas fanatiques des décorations. Il était donc difficile de déterminer leur grade d’aussi loin. Présit avait toutefois dû remarquer quelque chose qui lui laissait croire que ceux-là étaient plus importants que les précédents. En effet, elle abandonna l’officier de renseignements qu’elle avait cuisiné dans un angle de la pièce et rejoignit Ryder avec l’autre caméra à peu près au même moment que la demi-douzaine de marines.


    — Grand Tékamal Louden, nous voyons que vous prenons cette histoire très au sérieux, à présent.


    Le commandant du Corps pencha la tête.


    — Présit à Tur durValintrisy, le Corps prend en effet cela très au sérieux. Monsieur Ryder… (Cernés d’un délicat réseau de ridules, les yeux de la femme étaient du même gris pâle que les murs de la station.) Connaissez-vous le lieutenant di’Fegarin Shylin ?


    Craig fronça les sourcils.


    — Le lieutenant Shylin ?


    Quand il ferma les yeux, il revit le Jade se précipiter sur la trajectoire du chasseur insecte, une partie de son cockpit se faire éjecter, et l’explosion qui avait sauvé la vie des marines qui se trouvaient dans la nacelle de chargement de son vaisseau – et probablement la sienne. Quand il les rouvrit, les traits de Louden s’étaient quelque peu adoucis, et il se demanda ce qu’il avait bien pu laisser transparaître.


    — C’est l’artilleur du capitaine de corvette Sibley, finit-il par répondre.


    — C’est exact. Elle est victime de ce que les médecins appellent une « psychose de séparation », depuis le sacrifice du capitaine de corvette Sibley.


    — Elle a perdu la tête à cause de son chagrin ?


    — Oui, en gros. Il y a un moyen de… (elle marqua une pause pour choisir ses paroles, et Craig lui attribua le mérite de vouloir se cantonner à l’essentiel) lui faire retrouver sa cohérence. Nous aurions souhaité ne pas en arriver là, mais elle était à bord du Berganitan. Comme nous avons vérifié tous les membres de l’équipage qui ne se trouvent pas actuellement en espace Susumi, je me suis entretenue avec l’amiral Kirter. Il a convenu que nous étions obligés de prendre des mesures extrêmes afin d’empêcher toute infiltration éventuelle.


    — « Infiltration éventuelle » ? Nous pensons que ce sommes beaucoup, beaucoup plus que « éventuelle ».


    Le Grand Tékamal réduisit Présit au silence d’un simple regard.


    — Je viens de recevoir un message du spécialiste qui se charge du cas du lieutenant Shylin, sur la station Dirinate. Elle se souvient de la capsule de secours.


    — Si vous cherchiez l’un des vôtres qui s’en souvient…


    — Le sergent-artilleur Kerr est loin, monsieur Ryder. Et, vu les circonstances, il est probable qu’elle soit elle aussi porteuse du marqueur de protéine laissé par le scan du vaisseau non identifié. En revanche, ce n’est pas le cas du lieutenant Shylin. Et elle n’a pas non plus le marqueur que tous les participants à cette mission possèdent à cause du… (elle jeta un coup d’œil autour d’elle, et l’on discerna un peu d’ironie dans sa voix) sondage. Nous sommes désormais certains que ce ne sont pas vos souvenirs qui ont été altérés.


    — J’aurais cru que la plaque qui joue à Trois petits chats aurait pu vous mettre sur la piste, mais (il leva une main) j’ai bien compris que vous étiez du genre paranoïaque. Étant donné que vous êtes en possession de 0,0001 pour cent de la masse totale de cette capsule de secours (il décocha au commandant du Corps son sourire le plus charmeur), je comprends que vous puissiez l’être.


    L’un des officiers, derrière elle, un colonel portant les insignes du service de renseignements, s’apprêta à prendre la parole, mais elle leva la main et l’empêcha de protester avant même qu’il ait pu ouvrir la bouche. C’était le genre de manie dont Torin raffolait, et Craig aurait été prêt à parier que le Grand Tékamal était issue des rangs.


    — Nos premiers scans nous ont permis de déterminer que la plaque n’était pas, en fait, de technologie d’origine inconnue, mais qu’il s’agissait d’une espèce moléculaire multiple.


    — Voilà qui pouvons intéresser mes téléspectateurs. (Présit s’approcha.) Grand Tékamal, sommes…


    — Les H’sans ont interrompu votre retransmission depuis un certain temps, déjà, déclara sans ambages le Grand Tékamal. Et je n’ai ni le temps ni l’envie de jouer la comédie plus longtemps. Taisez-vous, et vous pourrez continuer à filmer. Vous comprenez ce que ça signifie, une « espèce moléculaire multiple » ? demanda-t-elle à Craig sans tenir compte des marmottements de Présit.


    — C’est quand beaucoup de petites entités s’assemblent pour ne plus former qu’une seule forme de vie.


    Le colonel qui s’était fait tancer sembla surpris.


    — Je ne suis pas qu’un simple beau gosse, mon pote. Les scientifiques, sur le Géant Doré, ont dit que ça ressemblait à du plastique organique. Ce qui me paraît aussi évident que deux et deux font quatre, maintenant, c’est que c’est plus organique que plastique, et que toutes ces transformations étaient dues à des reconfigurations au niveau moléculaire. Si elle peut prendre l’apparence qu’elle souhaite, elle peut certainement s’introduire comme une sonde moléculaire dans la tête des gens, à partir d’une plaque, d’insignes de col…


    À l’exception du commandant du Corps, ils portèrent tous la main à leur cou.


    Craig esquissa un sourire.


    — … ou d’une chope de bière. Ce qui signifie que même si elles ne sont pas suffisamment nombreuses pour établir une conscience, chaque petite parcelle est en mesure d’accomplir sa mission.


    — Je vois que vous avez réfléchi à la question.


    Il croisa les doigts sur son ventre.


    — Ça fait un moment que je suis assis là à ne rien faire.


    — Il va falloir que l’on scanne chaque morceau de plastique de la station, dit le colonel, qui ne sembla pas si ravi que cela de pouvoir enfin en placer une.


    — De la station ? s’étonna Craig. Vous rêvez ! Il va falloir que vous scanniez chaque morceau de plastique de la galaxie.

  



  
    Chapitre 14


    — Je suis prête à parier que le meilleur moyen de vous y introduire, ce serait avec le code qui vous a permis de pirater les UTC.


    McGuinty baissa les yeux sur la tablette du commandant, faisant courir un doigt maigre, l’ongle rongé presque jusqu’au sang, sur la coque de l’appareil.


    — Alors, l’entité qui était dans le bras du commandant Svensson, c’était comme du plastique organique ?


    — À peu de chose près.


    Il y avait des choses bien plus étranges, dans l’espace. Torin n’en avait personnellement jamais vu, et, honnêtement, elle ne le regrettait pas, mais, dans le « grand ordre des choses », il était presque logique de tomber un jour ou l’autre sur du plastique organique doué de conscience et constitué d’éléments moléculaires. Et c’était déjà nettement mieux que ce que l’on pouvait dire d’au moins deux membres de l’Alliance Méthanière.


    — C’est juste que lorsque j’ai vérifié l’UTC qui a explosé, vous savez, la nuit où le sergent-chef Beyhn s’est mis à courir nu dans la neige, et…


    — Je vois de quelle UTC vous parlez, McGuinty.


    — Bon. Désolé, arti, c’est juste que (il plongea la main dans la poche avant de son gilet et en tira un fragment noir) j’ai trouvé ça dans les débris. Ça n’avait pas l’air calciné, comme le reste.


    Torin tendit la main, et il y laissa tomber l’éclat noir. Le tenant entre le pouce et l’index, elle fronça les sourcils en apercevant son reflet sur la surface anthracite et brillante qui lui semblait familière, et elle se rappela.


    « … le matériau au fond du trou est différent. L’explosion en a modifié la partie organique. En un mot, ça l’a cuite. J’extrapole un peu par rapport aux données dont on dispose, mais si on tape dessus suffisamment fort, il est très probable que ça vole en éclats. »


    Ce morceau-là donnait l’impression d’être l’un de ces éclats.


    — Bon, McGuinty. Deux choses. D’abord, rappelez-moi la position du Corps quant au fait de récupérer des souvenirs sur le champ de bataille.


    Ses joues s’empourprèrent.


    — Il ne faut pas le faire.


    — C’est concis et précis. « Il ne faut pas le faire. » (Ce n’était pas pour autant que le phénomène cesserait, mais la position du Corps à ce sujet avait le mérite d’être claire.) Ensuite, on peut dire que vous avez une chance de cocu. (Elle brisa facilement l’éclat en deux longs morceaux étroits en provoquant un claquement étonnamment fort, malgré le bruit ambiant, y compris celui produit par les drones qui gaspillaient leurs munitions en tirant à travers les fenêtres brisées.) Ces morceaux de l’entité sont morts, et c’est la raison pour laquelle ils n’ont pas pu s’introduire par cette égratignure, à votre doigt, fil moléculaire par fil moléculaire, avant d’élire domicile dans votre cerveau.


    Ses couleurs s’estompèrent, et il devint blanc comme un linge.


    — En fait, je ne crois pas que « fil moléculaire » soit le terme…


    — Ce n’est pas la question, soldat. (Elle lui rendit les morceaux inertes de l’entité) Si vous ignorez ce dont il s’agit, n’y touchez pas. Si ça essaie de vous toucher, ne le laissez pas faire. S’il n’y a pas d’autre moyen pour l’en empêcher, dégommez ce salopard. Parce que sinon, pour sauver le reste de votre peloton, il faudra que quelqu’un vous coupe le bras. Me suis-je bien fait comprendre ?


    — Oui, sergent-artilleur !


    McGuinty évitait si soigneusement de regarder la tache noirâtre sur le sol du secrétariat qu’il ne voyait plus que ça.


    Torin non plus ne la regardait pas.


    — Prenez la tablette du commandant, allez au premier, où vous aurez un peu plus de lumière, et essayez de trouver par quel putain de moyen il a réussi à modifier le code de commandement avec son implant. Si vous y arrivez, on pourra se servir du mien pour désactiver ces foutus drones.


    — À vos ordres, sergent-artilleur. (Ses talons grincèrent sur le sol humide quand il pivota sur lui-même.) Euh, arti ? (Il s’immobilisa dans l’encadrement de la porte et se retourna en ramenant légèrement son casque sur l’arrière de son crâne.) Qu’est-ce qui va se passer quand le commandant Svensson va se réveiller ?


    — J’imagine qu’il sera un peu en pétard.


    — Parce que je vais tenter de pirater sa tablette ?


    Elle ne put s’empêcher d’esquisser un semblant de sourire.


    — Faites-moi confiance, soldat, vous serez le cadet de ses soucis.


    


    — Je ne décèle aucune onde cérébrale venant de ce qui reste de l’entité…


    — Des « ondes cérébrales » ? l’interrompit Torin en mettant elle aussi l’accent sur ces deux termes.


    Le docteur Sloan soupira.


    — Je peux entrer dans les détails si vous le souhaitez, sergent-artilleur, ou vous pouvez vous contenter d’accepter ce que je vous dis, ce qui nous évitera de perdre beaucoup de temps. Je ne vois aucun moyen de le repérer, mais il se déplace.


    Elle ne put s’empêcher de serrer ses mains sur son arme.


    — Il se quoi ?


    — Il se déplace. Il retourne vers son bras. À cette allure, il se retrouvera au bord du moignon dans environ six heures.


    — Il se déplace sans réfléchir. (Il ne s’agissait pas d’une question. Elle avait vu des marines le faire suffisamment souvent, le cerveau éteint, ne réagissant plus qu’aux stimuli extérieurs.) Les molécules suivent des ordres. Elles ont été repérées, alors elles battent en retraite. Elles sont prises au piège dans le corps du commandant, et elles cherchent un moyen d’en sortir. C’est pourquoi elles se dirigent vers l’endroit où son intégrité physique a été mise à mal de manière considérable.


    — Ouais, ouais. (Les yeux plissés, les bras croisés, le docteur Sloan tourna la tête vers elle.) Vous avez déduit tout ça de « il se déplace » ?


    — C’est logique.


    Le médecin grogna.


    — Peut-être dans votre monde.


    Elles avaient apporté le sac mortuaire à l’infirmerie, et l’avaient déposé près du commandant. Un peu macabre, sans doute, mais efficace. Le médecin était la seule personne capable de concevoir une sorte de système de surveillance moléculaire afin de s’assurer que l’entité resterait à l’intérieur, et, même avec cela, elle pouvait seulement observer le sac, et non son contenu.


    À l’exception du sergent-chef Beyhn qui était encore inconscient, tous ceux qui se trouvaient dans la salle communautaire – tous ceux qui avaient eu une bonne excuse pour s’y présenter – avaient le regard rivé soit sur le moignon du commandant, soit sur son bras. Même le di’Taykan assis auprès du sergent-chef portait au moins autant d’attention à ce qui se produisait à l’autre bout de la pièce qu’à son instructeur en chef.


    Le Berganitan a rapporté une capsule de secours du Géant Doré.


    On avait vu les vidéos du vaisseau non identifié dans toute la Confédération.


    Il s’est avéré que le Géant Doré n’était pas vraiment un vaisseau, mais une créature polymorphe, et que la capsule en faisait partie intégrante. Une fois à bord du Berganitan, elle s’est transformée en une multitude d’éléments, et l’un d’eux a fini à l’intérieur du bras du commandant Svensson. Grâce à des capacités de manipulation mentale…


    Tout se tenait, pour l’instant.


    … elle est parvenue à prendre connaissance de ce qu’il savait sur Calvaire, et elle a ordonné aux drones de s’en prendre à nous. Nous avons résolu le problème en retirant le bras du commandant, et le reste de son corps se porte plutôt bien. Il n’y aura plus de reprogrammation des drones, alors, concentrons-nous sur le meilleur moyen de régler nos vieux problèmes. Et, oui, si on arrivait à balancer tout notre matériel à quelques kilomètres de là, ça pourrait attirer les drones. Si tu trouves le moyen de fabriquer une catapulte à partir de ce qu’il y a dans le point d’ancrage, fais-moi signe.


    Au bout de cent vingt jours de formation, les marines étaient loin de tout savoir. Mais s’ils étaient sûrs d’une chose, une chose que l’on avait martelée sans cesse dans le crâne des représentants des trois espèces dès le premier jour de leur arrivée à bord de la station Ventris, c’était bien qu’ils devaient considérer chacun des propos de leur instructeur comme la parole officielle du Corps. C’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles Torin n’avait aucun intérêt à finir au CER. Si elle parvenait à accomplir sa mission et à en faire sortir ses gars en vie, elle mentirait.


    Heureusement, les soldats du peloton 71 l’ignoraient et avaient pris son rapport pour argent comptant.


    Une entité. Une amputation. Fin de l’alerte.


    Torin se laissa tomber sur un genou près du sac de couchage du commandant Svensson et observa son moignon en fronçant les sourcils. Le cicatrisant était semi-perméable ; si l’entité voulait s’enfuir, il ne faudrait pas compter sur le baume pour l’en empêcher.


    — Arti…


    — Oui, mon commandant ?


    Elle reporta son attention sur le visage de Svensson. Le commandant avait encore une sale tête, et il sentait toujours aussi mauvais. Un profond silence s’abattit sur la salle, comme si quelqu’un avait actionné un interrupteur. Elle entendait à présent le souffle légèrement râpeux qui s’échappait lentement de ses lèvres.


    Les yeux levés vers elle, un voile brumeux dans le regard à cause des somnifères, il parvint plus ou moins à froncer les sourcils.


    — Vous m’avez fait trancher le bras.


    — L’os artificiel était en fait une forme de vie inconnue, mon commandant. J’ai juste pris la décision qui s’imposait.


    — « Juste » ?


    Peut-être s’agissait-il d’un ricanement, peut-être d’une quinte de toux. Elle porta sa gourde à ses lèvres, et il but d’un air reconnaissant. Quand il eut terminé et qu’elle tenta de la lui retirer, il referma les doigts de sa main droite sur son poignet, sans serrer.


    — Les maux de tête et les trous de mémoire ? C’était à cause de cette forme de vie ?


    — Oui, mon commandant.


    — Est-ce que c’est moi qui…


    Elle songea à feindre l’incompréhension, mais seulement l’espace d’un instant.


    — Non, mon commandant. C’était l’entité.


    — Dans mon corps.


    Torin gloussa.


    — Au risque d’avoir l’air d’un di’Taykan, mon commandant, vous ne pouvez pas être tenu pour responsable des actes d’une autre espèce pendant qu’elle est en vous.


    Cette fois-ci, il s’agissait plus distinctement d’un ricanement.


    — Personne n’a eu à s’en plaindre jusqu’ici.


    Elle jeta un coup d’œil au sac mortuaire et décida de ne pas faire allusion à l’exode qui se produisait sous sa peau.


    — Il y a un début à tout, mon commandant.


    


    — Tu as tranché le bras du commandant. Avec ma hache !


    Seul l’accent chargé d’émotion de Kichar sur la seconde partie de sa déclaration empêcha Hisht de sursauter. Il avait l’œil collé à sa lunette de visée, balayant le secteur qui lui avait été affecté, à la recherche de drones.


    — C’est une bonne hache. Bien affûtée. J’ai été impressionné par son tranchant.


    Elle se pencha, juste assez pour le voir, derrière Bonninski.


    — Merci. Je prends soin de mes outils.


    — Ça se voit.


    — Eh bien, il est inutile de prendre quelque chose si ce n’est pas pour le garder dans les meilleures conditions possibles. Et toi qui disais que je ne m’en servirais jamais, ajouta-t-elle à l’intention de Sakur.


    — Ce n’est pas toi qui l’as utilisée, gloussa Sakur, les yeux pâles à cause de la réverbération de la neige. C’est Hisht. Manifestement, c’était l’homme de la situation.


    — Pourtant, si le sergent-artilleur Kerr avait dû compter sur le contenu de ton paquetage, elle aurait été obligée de retirer le bras du commandant à coups de dents.


    — Non, soupira Hisht, qui en salivait rien qu’à l’idée. Là aussi, j’aurais été l’homme de la situation.


    La boule de neige vint s’écraser sur son torse et manqua de le faire tomber à la renverse. Les drones tirèrent une ou deux salves de munitions en détectant le mouvement, et la Une/Une leur répondit avec la même virulence. Puis, quand le silence régna de nouveau, Bonninski murmura :


    — Arrêtez de parler de bouffer des gens. C’est dégueulasse.


    — De bouffer des officiers, rectifia Kichar.


    — C’est encore plus dégueu, rétorqua l’autre jeune femme.


    — Qu’est-ce que vous avez fait du bras ? voulut savoir Sakur.


    Hisht haussa les épaules. Il trouvait qu’il y arrivait de mieux en mieux.


    — Le sergent Jiir m’a défendu de le manger.


    La seconde boule de neige le manqua.


    


    — Grand Tékamal Louden… (Le commandant n’avait manifestement pas prévu que Craig se trouverait dans la pièce avec son supérieur. Elle s’immobilisa de façon peu élégante et baissa la voix de manière significative.) On a un problème.


    — Poursuivez.


    Elle jeta un coup d’œil à Craig, qui lui adressa un sourire et lui fit un signe de la main. Surtout pour voir cette veine se gonfler sur le front de l’officier.


    — Grand Tékamal, c’est…


    — Si c’est à propos de l’entité, gloussa Louden, alors, parlez. Étant donné que c’est monsieur Ryder qui est venu nous faire part de son existence, je ne crois pas que nous soyons en position de lui dissimuler quoi que ce soit, n’est-ce pas ?


    — Non, Grand Tékamal. (Même si c’était manifestement le cas.) La plaque qui se trouvait dans le bureau du général Morris. Elle… (Elle prit une profonde inspiration, se préparant au combat.) Elle a disparu.


    — Disparu…


    Il ne s’agissait pas d’une question, mais le commandant y répondit malgré tout.


    — Oui, Grand Tékamal.


    — De quelle manière ?


    — Elle s’est probablement brisée en autant de molécules que celles qui la composaient avant de se disperser et de reprendre forme quelques secondes plus tard en dizaines de nouveaux objets passionnants. (Lorsque le commandant et le Grand Tékamal se tournèrent vers lui en lui lançant un regard glacial, Craig haussa les épaules.) C’est juste une hypothèse.


    — Grand Tékamal Louden, nous…


    Le colonel s’immobilisa dans l’embrasure de la porte, arborant la même expression que celle du commandant, malgré leurs physionomies différentes.


    — On a un problème ? suggéra le commandant du Corps. De quoi s’agit-il, colonel ?


    — Certains de ceux qui ont le marqueur indiquant qu’ils ont été manipulés… Eh bien, ils ont envoyé des messages codés dans l’espace.


    — Déchiffrez le code.


    — On y travaille, Grand Tékamal.


    — Et tâchez de trouver à qui ils sont destinés.


    — C’est impossible. Ils ont été envoyés dans l’espace. Sans coordonnées précises.


    — Ça risque de compliquer les recherches. (Ce sont cette fois trois paires d’yeux qui se tournèrent vers Craig. Il haussa de nouveau les épaules.) L’espace, c’est grand.


    Au bout d’un moment, Louden hocha la tête.


    — Il a raison.


    Le commandant émit un grognement qui aurait pu passer pour une protestation. Le colonel, qui avait quelques années d’expérience de plus, parvint à garder son calme et à rester impassible.


    — Si nous voulons avoir ne serait-ce qu’une chance de retrouver tous les morceaux de cette capsule de secours, poursuivit Louden, nous allons avoir besoin de toute l’aide possible.


    


    — Arti !


    Torin se redressa, fit signe à McGuinty de l’attendre sur le pas de la porte, et traversa la salle pour le rejoindre.


    Sautillant sur place, il prit la parole dès qu’elle se trouva à portée de voix.


    — J’ai réussi à isoler le code dont le commandant Svensson s’est servi pour accéder aux satellites, et je crois que je sais comment faire pour le transmettre à votre implant…


    — Vous « croyez » ?


    — Ce n’est pas très orthodoxe. (Il tapota sur l’écran.) J’aurais pu ne pas le voir, mais le commandant avait le code des SatObs dans un fichier distinct, et j’ai reconnu la séquence. Je ne peux pas le faire de la même manière que lui… que l’entité, je veux dire. Parce que le code a été écrit par une espèce inconnue, vous savez, mais il contient aussi une partie qui vient des marines, comme je m’en étais aperçu, au départ. Je suis donc presque certain que je peux trouver une solution.


    — Il est inutile de me préciser que vous travaillez, McGuinty. Je sais que c’est le cas. (Des années de pratique la dissuadèrent de lui donner une tape amicale sur la tête.) Contentez-vous de me prévenir quand vous aurez quelque chose.


    — J’ai quelque chose. Bon, j’ai trouvé quelque chose, arti. Sur sa tablette.


    Il la secoua.


    Torin gloussa.


    — Si vous avez trouvé les films de cul du commandant, McGuinty, je ne veux pas le savoir.


    — Il a des films de cul ? (Il rougit.) Enfin, non. Je ne parle pas de ça. J’ai trouvé des messages qui n’étaient pas destinés aux SatObs. Il les a simplement envoyés dans l’espace.


    — Il a manqué le SatObs ?


    — Eh bien, oui, mais délibérément. Ils n’avaient aucune destination précise. Il envoyait la purée juste comme ça. (Torin n’avait jamais vu quelqu’un rougir aussi vite.) Euh…


    Dans d’autres circonstances, elle l’aurait sans doute laissé s’embrouiller dans ses explications, mais, grâce à ses talents, il allait peut-être leur sauver la peau. Elle eut pitié de lui.


    — Ça va, McGuinty. J’ai compris ce que vous vouliez dire. (Une soudaine rafale de tirs retentit au mur sud, tandis qu’elle réfléchissait à ces nouvelles informations.) Bon. Rassemblez les messages et tout ce qui s’y rapporte aussi précautionneusement que possible, et transférez-les sur votre tablette et celle de Piroj. (En les stockant à plusieurs endroits, elle aurait plus de chances de les faire parvenir aux boutonneux à lunettes de l’état-major.) Focalisez-vous sur le rétablissement d’une liaison avec les satellites. Quand on aura éteint tout ce merdier ici, on pourra se concentrer sur les dangers moins immédiats.


    — Comment ça ?


    Il la dévisagea comme si elle avait la réponse à sa question.


    Cela faisait partie de son boulot, d’avoir des réponses.


    Elle lui sourit.


    — Si je vous le disais, ça gâcherait la surprise. Les sauvegardes, le téléchargement, et on s’amusera après.


    — À vos ordres, sergent-artilleur. (Il se retourna à demi, puis se ravisa.) Ça vous va si je travaille sur le toit ? C’est plus facile pour moi si je suis déjà là-haut et qu’ils repèrent un nouveau bombardier.


    — Est-ce que je ressemble à votre mère, McGuinty ?


    — Euh…


    Comprenant soudain que c’était fort possible, elle l’interrompit.


    — Faites votre boulot et évitez de vous faire tirer dessus. Je me moque comme de la première chemise d’un H’san de l’endroit où vous vous trouvez. Compris ?


    — Oui, sergent-artilleur !


    Elle réprima un sourire quand il se précipita vers l’escalier, puis se souvint brusquement de quelque chose.


    — Eh, McGuinty, je croyais que vous vous sentiez mieux quand il y avait un toit au-dessus de votre tête.


    — Ça pue, là-dedans, arti.


    Au bout de trois jours seulement ? Heureusement pour lui, qui était né à bord d’une station, qu’ils n’allaient pas rester là les vingt jours. Torin avait entendu parler de marines, également nés dans une station, qui, avec la chute d’adrénaline, s’étaient évanouis à cause de l’odeur, dans le VEA du retour. Il s’agissait peut-être d’une histoire inventée de toutes pièces, mais, même en jetant les déchets dans les sachets de nourriture vides que l’on stockait dans les toilettes inutilisables, le point d’ancrage commençait à sentir un peu.


    — Arti ?


    — Oui, mon commandant ?


    Rien de tel qu’une quarantaine de marines pas lavés pour qu’un lieu sente comme chez soi, songea-t-elle en retournant auprès du commandant Svensson.


    Il ferma les yeux quand elle lui expliqua ce que McGuinty avait découvert.


    — Qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Rien du tout, mon commandant.


    — Vous croyez que le Corps va voir les choses sous cet angle, arti ?


    — Bien sûr, mon commandant.


    Il rouvrit les yeux et tenta de se débarrasser des effets des analgésiques pour se concentrer sur son visage.


    — Pourquoi ?


    — On a l’entité, mon commandant.


    — Et on a mes scans, qui l’identifient comme une conscience étrangère à l’intérieur de votre corps, intervint le docteur Sloan en s’accroupissant à gauche de Torin. Les soldats Bynum et Stevens veulent savoir quand ils pourront retourner à leurs postes.


    Le commandant Svensson laissa tomber sa tête sur la droite et regarda les jeunes marines en plissant les yeux dans la pénombre. Ils avaient tous les deux un bras immobilisé dans leur tenue de combat, bandé contre leur poitrine.


    — Il a le bras cassé, et elle a reçu une balle dans le sien.


    — C’est vrai.


    — Un bras cassé, une balle dans le bras… (Il remua légèrement son moignon.) Je suis sûr qu’il y aurait une remarque à la con à faire, mais je n’arrive pas à mettre la main dessus, là tout de suite. Faites-moi penser à réessayer plus tard, arti.


    — Je n’y manquerai pas, mon commandant.


    — Et dites à Bynum et à Stevens que le Corps demande aux marines dopés aux analgésiques de respecter certaines consignes à propos des tirs à balles réelles.


    — À vos ordres, mon commandant.


    — En règle générale, ajouta-t-il à mi-voix à l’intention du médecin, on essaie de les en empêcher.


    — Je serais plus heureuse de l’apprendre si cela ne laissait pas entendre qu’il y aurait des exceptions malgré tout. (Le docteur Sloan se pencha au-dessus du moignon de l’officier pour se saisir de sa tablette.) Ils commencent à s’entasser au bord de… au bord. « S’entasser » étant une image, naturellement, compte tenu de leur taille.


    — Les entités qui sont encore dans votre corps semblent vouloir le quitter, lui expliqua Torin.


    — Si elles y arrivent, ne les laissez pas s’échapper.


    Torin ne voyait pas comment elle pourrait retenir des entités polymorphes de taille moléculaire, mais elle finirait bien par trouver une solution.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Accroupie, le docteur Sloan se passa une main dans les cheveux. Quelque chose en elle semblait avoir… changé, même si Torin aurait été incapable de déterminer de quoi il s’agissait.


    — Écoutez, l’état du sergent-chef Beyhn est stationnaire, mes deux autres patients font la tête, et vous deux, vous seriez probablement plus heureux si je n’étais pas là. Vous pourriez discuter de tout ça de soldat à soldat. Comme je suis généralement quelqu’un de conciliant, je vais aller sur le toit prendre un peu l’air.


    — On ne vous chasse pas, doc…


    — Je ne serai pas absente très longtemps, mais il faut (elle désigna brièvement les fenêtres barricadées) que j’aille voir le ciel un moment. Je vous promets que je ne gênerai personne. Et puis pour m’en empêcher, il vous faudrait me plaquer au sol et m’enchaîner.


    — On a des chaînes, arti ?


    — Pas sur moi, mon commandant.


    — Je crois bien qu’on ne va pas pouvoir vous en empêcher, alors, doc.


    Il la suivit du regard quand elle s’éloigna, ce qui rappela une nouvelle fois à Torin qu’il était resté très longtemps entre les mains du corps médical. Pour quelqu’un qui avait été si grièvement blessé, la présence du docteur Sloan l’aidait certainement à se sentir en sécurité, maintenant qu’il était de nouveau mutilé.


    — McGuinty semble croire que l’atmosphère est de plus en plus irrespirable, déclara Torin quand le médecin disparut dans l’escalier.


    Le commandant poussa un grognement à mi-chemin entre un râle et un gloussement.


    — Ah bon ? Il nous reste encore cinq jours à attendre avant le retour du NirWentry. Sa délicatesse va en prendre un coup. (Il regarda son moignon en faisant la moue.) On devait parler de soldat à soldat, arti ?


    — Je me disais que, une fois que McGuinty aura réussi à charger ses données et qu’on aura désactivé les drones, il pourrait désassembler le bureau pour essayer de trouver le moyen de permettre à l’entité de s’exprimer. On pourrait comprendre où…


    Un petit carré gris s’était dessiné au centre du moignon.


    — Arti ?


    Elle se pencha, glissa délicatement un ongle derrière et tira pour le libérer. Il était fixé à un petit filament de plastique gris, mais il lui fut impossible de deviner s’il s’enfonçait dans le bras du commandant ou s’il en sortait. Lorsque le carré s’étira et commença à s’enrouler autour de son doigt, le caressant presque avec un air de satisfaction, elle comprit soudain de quoi il s’agissait.


    La puce d’observateur du docteur Sloan.


    Ce qui avait donné à Torin le sentiment que quelque chose avait changé chez le médecin.


    


    Le ciel lui semblait si proche qu’il aurait presque pu le toucher. Alors qu’il avait été bleu pâle dans la matinée, des nuages gris clair s’étaient amoncelés au-dessus de la colonie, leur promettant de belles chutes de neige. De l’avis de Stone, il s’agissait d’une bonne nouvelle. Les drones n’étaient pas adaptables à l’infini, et ils finiraient bien par s’embourber. Il jeta un coup d’œil à son bonhomme de neige, riposta contre le drone qui s’était découvert pour lui tirer dessus, roula sur lui-même pour se relever et se rendit compte que son scanner était détraqué.


    Il se retourna et vit que McGuinty tripotait quelque chose près de l’écoutille. Il se demanda s’il avait déglingué son espèce de brouilleur. Il vit le docteur Sloan s’engager sur le toit, éblouie par la lumière du jour. Il la vit s’adresser à McGuinty et éclater de rire… Et, putain, McGuinty n’était pas beaucoup plus grand que le doc. Il entendit un sifflement au-dessus du village.


    Il se retourna.


    Il suivit le point noir qui se démarquait contre le gris clair du ciel.


    Il le regarda grossir.


    Il se rendit compte de ce dont il s’agissait en même temps qu’il comprit que son scanner ne fonctionnait plus. Plus du tout.


    — Ennemi à l’approche !


    Torin gravit l’escalier quatre à quatre.


    — Sergent Jiir !


    — Oui, arti ?


    — Faites descendre le docteur Sloan du toit !


    


    McGuinty entendit le cri de Stone. Il prit un instant pour sauvegarder la dernière partie du code. Il releva la tête. Il vit le bombardier, en trois dimensions sous un ciel en deux dimensions. Il avait l’impression qu’il lui fonçait dessus, mais il devait s’agir d’une illusion d’optique. Il fixa la tablette du commandant à son gilet et se saisit de la sienne, positionnant maladroitement l’amplificateur.


    


    Le sergent Jiir hésita une seconde avant de répondre au cri de Stone.


    Putain, mais d’où sortait ce bombardier, et comment se faisait-il que leurs serley scanners ne fonctionnaient pas ?


    Et pourquoi McGuinty mettait-il tant de temps, bordel de merde ? Le bombardier allait verrouiller les coordonnées de sa cible d’une seconde à l’autre, et ils seraient tous foutus.


    Le soldat se tenait près de l’écoutille du toit, juste à côté du médecin. Parfait, il ferait d’une pierre deux coups : il s’occuperait des deux à la fois. Jiir se mit à courir.


    — McGuinty !


    Il ne leva pas les yeux de la tablette.


    — Il est trop près, sergent, il me faut un peu de temps pour le verrouiller !


    Puis le docteur Sloan fit un pas de côté, s’interposant avec son sauf-conduit d’observateur entre McGuinty et le bombardier, ce qui empêcherait ce dernier de viser le soldat.


    Bien vu, doc ! se dit Jiir. Sauver le gars qui est le plus susceptible de sauver le reste du peloton !


    Le bombardier tira ses quatre missiles.


    Le sergent se rendit compte au même instant qu’il n’y avait rien sur le front du médecin.


    


    Autour de McGuinty, tout devint bleu. Bleu vif.


    Le bruit et la fureur.


    La douleur.


    Des difficultés à respirer. Du mal à ouvrir les yeux.


    Ce qui ne l’empêcha de faire ni l’un ni l’autre.


    


    — Arti ?


    — Pas maintenant, McGuinty, je suis légèrement occupée.


    Au milieu des marches qui menaient au toit, projetée sur le côté dans l’étroit escalier, Torin ne tint aucun compte des cris…


    — Le docteur Sloan est à terre ! Je répète, le docteur Sloan est à terre !


    — Les putains de scanners sont foutus !


    — Ça fait mal ! Ça fait mal !


    — Sergent, elle saigne !


    … et se contenta d’appliquer sa main gauche sur la plaie au cou de McGuinty. On aurait dit qu’un éclat l’avait…


    Pas un éclat. Un os. Et un morceau de tissu bleu.


    On aurait dit qu’un bout du docteur Sloan avait ricoché contre le gilet du marine et s’était fiché à environ un centimètre en dessous de sa mâchoire. Le haut du col de sa doublure d’hiver lui avait probablement sauvé la vie, l’os s’y étant certainement accroché, ce qui avait modifié son angle de pénétration.


    Il y avait une différence entre une artère égratignée et une artère sectionnée – une différence aussi importante qu’entre la vie et la mort.


    Elle s’empara de son cicatrisant et tint le tube entre ses dents tandis qu’elle se saisissait de sa gourde et en dévissait le bouchon. Du sang se répandit sur le cou du soldat. Il fallait qu’elle regarde ce qu’elle faisait. La gourde en équilibre sur son… sur ses cuisses était suffisamment proche, compte tenu de la manière dont ils étaient coincés. Elle tira son couteau de sa botte. Avec précaution, elle lui découpa un morceau de peau, suffisamment loin de ses propres doigts, tout en maintenant sa pression sur l’artère, élargissant assez la plaie pour pouvoir s’assurer que le baume cicatrisant s’appliquerait correctement sur le vaisseau sanguin abîmé.


    Elle commença à vaporiser avant même d’avoir ôté sa main.


    Elle recouvrit la blessure de cicatrisant.


    Elle attendit.


    Elle reprit finalement son souffle.


    — Arti ?


    — Qu’est-ce qu’il y a, McGuinty ?


    — Je crois que le médecin a explosé.


    Il fronça les sourcils, ses yeux se révulsèrent, et sa tête s’affaissa contre le ventre de Torin, la tempe appuyée sur le cylindre d’Oshyo.


    — Arti ! (Apparemment, le sergent Annatahwee se tenait juste derrière elle, dans l’escalier, mais il lui était impossible de se retourner. Pas suffisamment. Pas si elle voulait garder sa colonne vertébrale en un seul morceau.) Vous êtes blessée ?


    C’était une bonne question. Elle était presque arrivée à l’écoutille quand les éléments s’étaient déchaînés, sur le toit. McGuinty s’était plus ou moins retrouvé dans ses bras un fragment de seconde plus tard, et elle était tout juste parvenue à les empêcher de dévaler les marches jusqu’au premier étage. Heureusement, il était léger comme une plume, le petit con.


    — Je vais bien. (« Bien », si on excluait les parties de son corps qui lui faisaient mal, trop mal pour ne pas en tenir compte.) Placez vos mains sous les aisselles de McGuinty, là, faites-le passer au-dessus de moi et puis à l’étage en bas. Je ne pourrai pas bouger tant qu’il sera sur moi.


    — Vu où se trouve votre genou, arti, je ne suis pas sûre qu’on puisse le déplacer tant que vous n’aurez pas bougé.


    Oh. C’était son genou. Dans un treillis, ils se ressemblaient tous.


    — Essayez malgré tout.


    Parce qu’il lui semblait impossible de déplacer sa jambe gauche.


    Le sergent tendit les bras sur la gauche de Torin. Quand elle souleva McGuinty, Torin put glisser un bras sous son corps et l’aider.


    — Putain, il y a beaucoup de sang !


    — Sur moi, c’est le sien, mais il n’a pas que le sien sur lui, gronda-t-elle.


    Quand le torse de McGuinty passa par-dessus son oreille et que la pression qui la maintenait en place s’atténua, elle corrigea en son for intérieur son « je vais bien » en « je vais presque bien ».


    — C’est le vôtre ?


    — Celui du docteur Sloan.


    — Merde.


    — Ouais.


    La gravitation lui aurait fait dévaler le reste de l’escalier si le sergent n’avait pas pressé sa hanche contre son dos. Elle leva les bras, tendit la jambe, prenant une profonde inspiration, les dents serrées, et se força à se retourner. Sur le palier du premier, Ayumi et Lirit venaient de réceptionner McGuinty, tandis que Piroj le palpait frénétiquement, à la recherche d’autres blessures.


    — Il a une plaie au cou. Je m’en suis occupée, mais allez-y doucement. Conduisez-le à l’infirmerie. Piroj, « doucement », ça veut dire qu’il faut que vous cessiez de le tripoter et que vous laissiez Ayumi et Lirit le porter. Elles font la même taille. Quand vous serez là-bas, poursuivit-elle tandis que Piroj s’écartait à contrecœur, dites à… (Il lui fallut une seconde pour se souvenir de son nom.) Dites à Flint que c’est lui le toubib, maintenant.


    Flint avait surclassé les autres marines à l’examen de secourisme. Il allait le regretter dans moins de dix secondes.


    — Sergent-artilleur Kerr ! (Elle fut interrompue par la voix du commandant Svensson, sur le canal de commandement. Il n’avait pas l’air en pleine forme, mais il donnait l’impression d’être concentré.) Putain, mais qu’est-ce qui se passe, là-haut ?


    — Un bombardier a tiré sur le toit et projeté McGuinty par l’écoutille, ce qui m’a retardée dans l’escalier, et le docteur Sloan est probablement morte. (Vu les débris en provenance du toit, « probablement » était sans doute un euphémisme, mais Torin refusait de s’engager sans preuves.) Je vais sur le toit, maintenant.


    — Tenez-moi au courant.


    Il ne lui avait pas demandé si elle allait bien. Si cela n’avait pas été le cas, il savait qu’elle le lui aurait fait savoir.


    — À vos ordres, mon commandant.


    Sur le point de se lever, elle remarqua la présence d’une puce qu’elle connaissait, sur une marche. Elle l’avait certainement laissée tomber en rattrapant McGuinty. Il était fort probable qu’elle ne saurait jamais pour quelle raison les entités qui avaient composé la puce avaient décidé de se séparer du docteur Sloan, et, franchement, elle s’en moquait. Elles étaient parties, et cela avait eu pour conséquence directe la mort du médecin.


    — Piroj !


    — Oui, arti ?


    Il contourna le sergent Annatahwee.


    Torin baissa les yeux sur le morceau de vaisseau non identifié – non, le rassemblement d’entités – qui ondulait dans le creux de sa main, et elle se rappela. Ils s’étaient retrouvés à bord du Géant Doré dans une reproduction des jardins hydroponiques de la station Paradis…


    « Heer, évitez de manger ça. Ce n’est pas un véritable gitern, ça fait partie du vaisseau. »


    Le technicien baissa honteusement le regard sur le fruit qu’il tenait à la main.


    « Le vaisseau est en partie organique, chef. »


    En jetant un bref coup d’œil à Werst, elle remarqua que le Kraï l’observait avec un air de défi. Il avait peut-être remué la mâchoire. S’il avait déjà ingurgité quelque chose, elle ne pouvait plus rien y faire, et, de plus, si cela devait se transformer en duel, le Géant Doré contre l’appareil digestif du Kraï, elle savait qu’elle ferait un meilleur investissement en misant sur le côlon du marine.


    Ni Heer ni Werst n’avaient subi d’effets indésirables.


    Elle lança la puce à Piroj, qui la saisit d’une main.


    — Mangez ça.


    — À vos ordres, sergent-artilleur.


    Elle était parvenue à se lever avant qu’il ait eu le temps de l’avaler. Les marches étaient propres. C’était McGuinty qui avait reçu la plus grande partie du sang. Le toit…


    Il s’était remis à neiger. D’épais flocons tombaient lentement et avaient commencé à recouvrir le rouge d’une couche de blanc.


    Le corps du docteur Sloan était étendu de l’autre côté de l’écoutille, le motif laissé par les éclaboussures de sang laissant deviner où elle s’était tenue. Elle avait reçu le missile en pleine poitrine, les dix centimètres d’épaisseur de son blouson et son sternum ayant offert une résistance suffisante pour qu’il puisse exploser. Il était possible de mettre le cerveau et la moelle épinière en cuve quand l’évacuation sanitaire se faisait sans tarder, mais dans le cas présent, tout ce qui se trouvait au-dessus de l’impact et la plus grande partie de ce qui se trouvait en dessous, jusqu’à l’os le plus important de son bassin, avait été détruit.


    — Il va falloir une petite cuillère, marmonna Piroj.


    Un diagnostic typiquement kraï, mais irréfutable.


    D’après le bruit qu’il avait fait – et, sur point de s’engager sur le toit, Torin s’en était trouvée suffisamment près pour l’entendre distinctement –, il s’était agi d’un missile d’entraînement. Il était censé se contenter de faire un énorme raffut, mais il contenait suffisamment d’explosifs pour tuer s’il s’abattait directement sur un individu. Les deux autres roquettes semblaient avoir manqué leurs cibles, ne produisant que des dégâts superficiels.


    La véritable ogive explosive avait heurté l’angle nord-est du point d’ancrage, l’avait arraché, mais la plupart des éclats s’étaient fichés dans le bâtiment.


    La plupart.


    Le sergent Jiir était agenouillé auprès d’une silhouette étendue à plat ventre, un autre marine accroupi à ses côtés.


    Torin saisit sa tablette. « Izebela Véga : dégâts musculaires, cuisse droite et fesse droite. Fémur entaillé. Aucun vaisseau sanguin majeur endommagé. » Aucun organe vital n’avait été atteint, grâce à son gilet. Il devait s’agir de Carson, à côté de Jiir, alors, parce que Stone et Jonin étaient facilement reconnaissables. L’équipe était au complet.


    À en juger par les échanges de tirs au premier étage, les drones tentaient de tirer parti de la désorganisation causée par le passage du bombardier.


    — Restez à couvert, les gars ! brailla Torin dans son UCP. Une fois morts, vous ne servirez plus à rien, et si j’ai de la paperasse à faire à cause de vous, vous allez le regretter ! Je vais faire un point avec Jiir, ajouta-t-elle à l’intention d’Annatahwee. Assurez-vous que personne d’autre n’a été touché.


    Son treillis s’était déjà rigidifié autour de son genou gauche, offrant un peu de soutien à son articulation enflée.


    Jiir dressa la tête quand elle se pencha au-dessus de lui. Le devant de son uniforme et ses excroissances nasales inférieures étaient maculés de sang. Il suivit son regard et secoua la tête.


    — Ce n’est pas le mien. Ni celui de Véga. C’est celui du docteur Sloan.


    Torin jeta un coup d’œil derrière elle, vers la tache de sang dans la neige.


    — C’est encore pire pour McGuinty. Le doc a été généreuse.


    — On dirait bien.


    — Et Véga ?


    — Son état est stationnaire. J’ai presque terminé de lui appliquer le cicatrisant. Ils pourront la déshabiller et faire du meilleur boulot quand on l’aura emmenée en bas.


    Véga poussa un gémissement.


    — Tout va bien, chuchota Carson en débarrassant le visage de l’autre marine de la neige qui commençait à le recouvrir, laissant avec ses doigts des traînées rouges sur sa peau claire.


    — Et les scanners ? se renseigna Torin.


    — Ces serley engins sont tous en panne, lui répondit le sergent en glissant le tube de cicatrisant dans son gilet. C’est pour ça que le bombardier a réussi à s’approcher si près.


    Même si son UCP fonctionnait parfaitement, tout le reste semblait hors service. Aucune information sur l’horizon lointain.


    — Ce n’est pas dû à une impulsion, sinon, personne à l’intérieur n’aurait été atteint.


    — Vous croyez que c’est à cause de la reprogrammation du command… de l’entité ?


    — C’est possible.


    Mais elle n’aurait pas misé grand-chose là-dessus.


    Jiir se releva.


    — Carson, Jonin, amenez-la à l’intérieur.


    Tandis que le di’Taykan se hâtait de traverser le toit, Carson ramassa l’arme de Véga dans la neige et la fit glisser sur son dos.


    — Le docteur Sloan est morte, dit-elle. On est foutus. Qui va nous soigner, maintenant ?


    — On se soignera les uns les autres, soldat Carson. Exactement comme on l’aurait fait si le docteur Sloan n’avait pas été là. (Le sourire du sergent était totalement dépourvu d’humour.) C’est comme ça que ça se passe, les entraînements, sur Calvaire. C’est Flint le toubib, maintenant ? demanda-t-il à Torin tandis que Carson et Jonin soulevaient précautionneusement leur coéquipière gémissante.


    — C’est lui qui a eu la meilleure note, lui répondit Torin d’un air distrait.


    Jiir avait dit quelque chose…


    Les entraînements, sur Calvaire. Les scénarios.


    Il avait été prévu dans celui qui leur avait été attribué qu’ils devraient survivre aux quatre derniers jours sans scanner. Il y était question d’une arme des Autres, saisie à l’ennemi et reproduite par le Corps grâce la rétro-ingénierie, qui neutralisait certains types d’équipement technologique, obligeant les recrues à ne plus compter que sur leurs propres sens. Il s’agissait d’une leçon très utile, et Torin avait eu hâte d’y être.


    Sauf que…


    Si l’arme apparaissait bien lors des quatre derniers jours du scénario, elle devait se trouver nettement plus à l’ouest. Comment était-elle arrivée jusque-là ? Ce n’était pas un drone qui l’avait apportée. Il aurait fallu une source énergétique bien trop importante. Mais si elle était là, ce qui semblait bien être le cas, il avait fallu l’acheminer grâce à un engin capable de transporter une charge aussi lourde.


    — Jiir, sur quel genre d’appareil installe-t-on les armes lourdes, sur Calvaire ?


    Il haussa les épaules.


    — Sur les chars, en général. C’est ce qu’il y a de plus facile.


    — Merde. Marines, descendez du toit, immédiatement ! (Elle se dirigea vers l’écoutille en boitillant.) Ceux qui sont au premier, fixez les toiles de tente aux fenêtres ! Allez, allez, allez !


    — Arti !


    Il s’agissait du commandant Svensson, qui se demandait ce qui se passait.


    — Il est fort probable qu’il y ait un char, dehors, mon commandant. Et, sans nos scanners, on est aveugles. Et puis, on n’a rien pour le repousser.


    — Alors, tout ce qu’on peut faire, c’est éviter de lui fournir des cibles, comme des marines ou des fenêtres…


    — Exactement, mon commandant.


    — Rentrez tout de suite, arti.


    — J’y travaille, mon commandant !


    Le moins que l’on puisse dire, c’est que les marines ne s’étaient pas éternisés sur le toit. À cause de sa jambe abîmée, Torin fut la dernière à atteindre l’écoutille ; elle aurait de toute façon assumé cette position. Il ne restait plus que Stone.


    — Qu’est-ce qu’on fait du corps du docteur Sloan, arti ?


    Elle jeta un coup d’œil aux bottes du médecin. Elles avaient encore l’air joli, mais elle ne saurait jamais sur quel catalogue Sloan les avait dénichées.


    — On le mettra dans un sac plus tard, répondit-elle sèchement en le poussant vers l’escalier. Pour l’instant, il vaut mieux le laisser là, au frais. Allez !


    La tête et les épaules du marine dépassaient de l’ouverture, et Torin n’était à couvert que jusqu’aux genoux quand elle entendit le sifflement caractéristique d’un obus EH de cent vingt-cinq millimètres. Elle empoigna le panneau enveloppé de toile de tente, le débarrassa de la couche de neige dont il était recouvert et se jeta dans l’escalier, roulant sur le dos et laissant retomber la protection au-dessus de l’ouverture au moment même où explosait le premier obus.


    Le corps de Stone amortit sa chute.


    — Ça va ? demanda-t-elle en roulant sur le côté, dans la neige fondue qui recouvrait le sol du premier étage, au pied de l’escalier.


    Il s’efforça de récupérer son souffle.


    — Putain, vous faites votre poids !


    Rassurée, Torin saisit la main que lui tendait le sergent Annatahwee, transférant la totalité de son poids sur sa jambe droite. Jiir se faufila dans l’escalier et ajusta la protection de l’écoutille.


    — Le char visait certainement l’un des marines qui se trouvaient sur le toit. Il n’y en a plus, à présent. Il va donc lui falloir verrouiller une nouvelle cible avant de refaire feu. Peut-être qu’il considérera que le corps du docteur Sloan est une anomalie suffisante… Je n’ai aucune idée de la sensibilité de son programme de visée. (Elle lança un regard interrogateur aux sergents tout en dégrafant son gilet, mais ils secouèrent tous les deux la tête.) Personne, apparemment. On va donc devoir mettre le corps dans un sac, mais on ne peut pas le faire en uniforme.


    — Vous ne pouvez pas y aller, arti. (Annatahwee saisit Torin par la main, l’empêchant d’ôter son gilet.) Pas avec cette jambe. Si vous retirez votre treillis, je parie qu’elle vous lâchera.


    Torin paria le contraire.


    — Le char est peut-être en mesure de détecter le sac, ou le corps du médecin. Je ne peux pas ordonner à un marine d’aller se faire tuer.


    — Moi, si. Annatahwee, à vous de jouer.


    — À vos ordres, mon commandant.


    — Arti, vous êtes certaine que ce qui a bousillé les scanners n’a pas également détraqué la fonction de camouflage des toiles de tente ?


    — Malheureusement, mon commandant, sans nos scanners, il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. (Jiir disparaissait sous le poids de l’équipement d’Annatahwee. Torin le débarrassa de son arme, et il la remercia d’un signe de tête.) Marines, éloignez-vous du mur ouest ! Faites en sorte qu’il y ait au moins une autre paroi entre vous et ces fenêtres !


    — Un di’Taykan aurait mis moins de temps à se déshabiller, marmonna Jiir.


    — Merci, sergent La Palice. (Annatahwee quitta ses bottes sur la première marche pour éviter la gadoue sur le palier. Elle refusa le sac que lui tendait Torin, en en ayant déjà sorti un de son gilet.) Qu’est-ce qu’il va falloir que je dise ?


    C’était une bonne question.


    — Commandant Svensson, est-ce que le docteur Sloan vous aurait parlé de ses convictions religieuses ?


    — Pas que je m’en souvienne, arti.


    — « Repose en paix » suffira, alors.


    Le sergent acquiesça et gravit les marches quatre à quatre. Elle glissa une épaule sous l’écoutille de fortune et roula sur le toit, remettant la protection en place, tandis que la Une/Une et les trois membres restants de la Une/Deux quittaient les pièces donnant à l’ouest.


    — Euh, sergent-artilleur Kerr, vous dégoulinez.


    — Ce n’est pas grave, Kichar, répondit-elle sans se retourner. Tant qu’il ne s’agit pas d’un précieux fluide corporel.


    — On dirait de la neige fondue.


    — Alors, ce n’est rien.


    Les tenues de combat étaient parfaitement imperméables, mais Torin sentait un point froid et humide, là où un peu de neige fondue avait pénétré dans le col de sa doublure d’hiver. L’horloge de son scanner lui manquait. Le temps relatif s’écoulait sacrément trop lentement. Selon la distance à laquelle le char s’était immobilisé, il était possible que la neige ralentisse l’ordinateur de visée ; mais il n’y avait pas vraiment de vent, et il ne serait pas ralenti longtemps. Elle voulait dire à Annatahwee de se dépêcher, mais elle savait que le sergent faisait aussi vite que possible.


    Elle aurait peut-être dû envoyer un di’Taykan.


    Le sergent Annatahwee et le second obus arrivèrent au même instant.


    Quand le sous-officier lui passa devant, une gerbe de neige soulevée par l’explosion dans son sillage, Torin la saisit par le devant de sa doublure d’hiver.


    — C’est à se demander pourquoi il y a un escalier, marmonna Annatahwee, tandis que Kichar se précipitait pour ajuster le panneau. On dirait que personne ne s’en sert. (Se tortillant dans ses sous-vêtements, elle parvint à glisser ses pieds sous son corps et à se relever. Quand Torin la libéra, elle brandit un cylindre métallique familier.) Est-ce que vous…


    — Autant qu’elles restent ensemble. (Torin glissa le cylindre du médecin dans son gilet, à côté de celui d’Oshyo.) Qu’est-ce que… (Elle s’interrompit quand le sergent lui tendit la tablette fendue de McGuinty et les restes de l’amplificateur. McGuinty trouverait bien une autre tablette, ce n’était pas ce qui manquait, mais, pour l’amplificateur, c’était un vrai problème.) Voilà qui est fâcheux…


    Sakur fit un bruit rauque, comme s’il s’étouffait.


    Torin se tourna vers lui, haussant un sourcil interrogateur.


    — Un problème, soldat ?


    Il s’apprêta à répondre, mais fut interrompu par un obus qui s’abattait sur le mur ouest. Quand le vacarme s’estompa, et qu’il comprit que Torin attendait encore des explications, il secoua la tête, l’extrémité de sa chevelure oscillant à contresens sous le bord de son casque.


    — Aucun problème, sergent-artilleur.


    — Parfait. (Elle porta la main à son UCP.) Écoutez-moi, les gars. Le char est à l’ouest : tous les obus proviennent de la même direction, et aucun n’a réussi à franchir une fenêtre ; on peut donc être à peu près certains que les toiles de camouflage fonctionnent encore. Que les fenêtres ouest restent protégées, mais mettez à découvert celles des trois autres côtés. Il faut qu’on sache ce que font les drones.


    — Ils se dirigent vers la porte, arti !


    Ces petits salauds étaient diablement efficaces, il fallait bien le reconnaître.


    — Très bien, les gars. (Elle fit un signe aux membres des deux équipes à qui elle avait demandé de se mettre à couvert.) Allez les aider.


    — Sergent-artilleur Kerr ?


    — Oui, Kichar.


    Un nouvel obus s’abattit sur le mur ouest. Et un autre six secondes après.


    — Il essaie de transpercer le mur, expliqua Torin en remarquant l’air stupéfait de la jeune femme. Ne vous inquiétez pas, ce truc a été conçu pour supporter une chute depuis son orbite. Ce char ne dispose d’aucune arme susceptible de l’endommager. Qu’est-ce que vous vouliez, soldat ?


    — Ce que je voulais ? (Elle écarquilla les yeux.) Ah oui. (Elle désigna la porte la plus proche, celle du faux centre médical.) Elles sont toutes faites dans le même matériau que les panneaux qui protègent les fenêtres. Pourquoi est-ce qu’on n’écraserait pas d’autres drones ?


    — Pour éviter qu’ils puissent bénéficier à leur tour de protections supplémentaires… (Torin attendit que le vacarme provoqué par l’obus suivant s’estompe) près du sas. Ils ne sont pas programmés pour récupérer les panneaux et s’en servir comme boucliers, mais il est inutile de leur fournir…


    Elle fut interrompue par le bruit caractéristique d’une grenade.


    — J’espère que celui qui a lancé ça a éliminé plus d’un drone, s’écria-t-elle en se penchant vers l’ouverture sans porte de la pièce sud.


    — Six, arti !


    — Quatre, putain de merde !


    — Les deux autres sont bien amochés !


    — Quatre, ça va, six, c’est mieux. Maintenant, fermez-la et concentrez-vous sur ces drones !


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    À l’unisson. Torin esquissa un sourire, rendit son arme à Annatahwee, puis reporta son attention sur Kichar, tandis que le sergent s’éloignait en trottinant pour aller superviser la riposte à l’assaut des drones.


    — Vous n’avez nulle part où aller, soldat ?


    Ses pommettes s’empourprèrent.


    — Si, sergent-art…


    Le nouvel obus fit un bruit différent. Torin eut une demi-seconde pour l’identifier, avant qu’un rugissement vienne confirmer son intuition.


    — Putain ! Un projectile incendiaire !


    — Mais les toiles de tente sont ignifugées !


    — Elles résistent aux flammes, Kichar. (Torin pataugea dans la neige fondue et posa la main sur la porte, dans la paroi intérieure ouest.) Et « résister aux flammes », ce n’est rien du tout à côté de la puissance de l’accélérant.


    Le métal n’était pas chaud, ce qui n’était guère surprenant. Comme elle venait de l’expliquer à Kichar, le point d’ancrage avait été conçu pour résister à une entrée dans l’atmosphère, et ces portes étaient faites dans le même matériau que la coque extérieure. Il n’y avait qu’un seul moyen de savoir si les toiles de tente avaient résisté.


    — Un, cible non blindée. Deux, cible non blindée.


    Elle s’écarta sur le côté et ouvrit la porte.


    Trois.


    Un rideau de flammes semblait suspendu à la fenêtre nord. Malgré la fumée et la puanteur dégagées par le tissu en feu, elle distingua une odeur caractéristique d’acétate. Mauvaise nouvelle.


    Quatre.


    La toile enflammée s’écroula sur le sol et se consuma en émettant une épaisse fumée.


    Cinq.


    Il neigeait encore, mais les flocons étaient repoussés par la chaleur des flammes qui léchaient le mur extérieur du bâtiment.


    Six.


    Torin claqua la porte et plongea sur la gauche, un bras autour de Kichar, entraînant la jeune femme à terre. Au même moment, une nouvelle explosion faisait sortir la porte de ses gonds, la projetant de l’autre côté du couloir, suivie d’une gerbe de débris qui ricochèrent sur le palier du premier en produisant un bourdonnement semblable à celui d’un essaim d’abeilles furieuses. De grosses abeilles. D’énormes abeilles.


    — Comment se fait-il que ces putains de chars ne soient chargés que de munitions réelles ? gronda-t-elle quand les derniers fragments métalliques cliquetèrent contre le sol. (Libérant Kichar de son emprise, elle tenta de se relever, réprima un juron et trouva aussitôt une épaule sous son bras, ce qui lui permit de se remettre debout.) Je vous remercie. Maintenant, bougez de là, on n’a pas beaucoup de temps.


    — Arti ?


    — Ça va. Il met six secondes à se recharger ! s’écria Torin, avant que la tête du sergent Annatahwee disparaisse de nouveau dans la pièce sud.


    Elle poussa Kichar dans sa direction, lui ordonna d’aller rejoindre son équipe et dirigea ses pas vers l’escalier. L’obus qui pénétra par la fenêtre alors qu’elle se trouvait au milieu de l’escalier menant au rez-de-chaussée était un coup de tonnerre.


    Bon, soit, il avait aussi des munitions à blanc. Parfois, il était important d’avoir un peu de chance.


    


    — … et maintenant, il ne tire plus que par cette fenêtre. Tant que l’on fera attention au décompte et que l’on restera à bonne distance du couloir du premier quand il envoie ses saloperies, tout se passera bien. Heureusement, pour se retrouver dans l’axe direct de la fenêtre et de la porte, il faudrait qu’il se déplace de quelques degrés vers le sud.


    Habituée au rythme, à présent, Torin enfonça son casque sous son bras et se prépara à l’impact suivant.


    Rien.


    — Peut-être qu’il fait mouvement, déclara sèchement le commandant Svensson. Cessez de lui donner des idées, arti.


    — Navrée, mon commandant.


    Ils pouvaient en plaisanter uniquement parce que c’était elle qui avait fait cette remarque, et non lui. Elle le lut dans son regard. Et elle y décela également autre chose.


    — Les analgésiques finissent de faire effet, mon commandant ?


    — Je vais…


    Elle haussa un sourcil, ce qui l’interrompit net.


    — … en prendre un autre, se ravisa-t-il.


    Tandis qu’il l’avalait, elle étira sa jambe abîmée et s’accroupit sur l’autre pour examiner le moignon de l’officier. Il avait l’air en bon état – si l’on tenait compte du fait qu’il avait été brutalement tranché à la hache –, mais il y avait une tache sombre qu’elle ne fut pas enchantée de voir. Quand Torin tendit un doigt vers elle, elle s’étira pour aller à sa rencontre, et, un instant plus tard, un nouveau morceau du Géant Doré, de deux fois la taille de la puce, remuait dans la paume de sa main. Il avait jailli du bras du commandant et franchi trop vite le baume cicatrisant pour qu’elle ait pu remarquer son déplacement. Ou peut-être les particules qui le composaient étaient-elles trop petites pour qu’elle puisse les voir, ce qui n’était guère plus rassurant.


    — Est-ce que c’est ce que je crois, arti ?


    Tout bien considéré, le commandant semblait remarquablement indifférent. Peut-être était-il entraîné à ne pas laisser deviner son état d’agitation à ceux qui se trouvaient sous ses ordres. Peut-être s’agissait-il des antidouleurs. Sans doute était-ce un peu des deux.


    — Oui, mon commandant.


    — On dirait qu’il vous aime bien.


    — C’est vrai, mon commandant.


    Sans doute à cause de ce même scanner du cerveau qui lui avait permis de se souvenir de la capsule de secours.


    — Qu’est-ce que vous comptez en faire ?


    Quand elle ferma le poing, elle le sentit remuer. Il ne tentait pas de fuir, il faisait simplement le tour de l’espace dans lequel il était confiné. Elle voulait s’en débarrasser et s’affranchir de cette sensation dans sa main. Elle résista.


    — J’ai l’intention de le donner en pâture au soldat Piroj, mon commandant.


    — Ça me semble être un traitement bien sévère, arti.


    Torin lui éclaira un peu plus le visage. Il avait l’air sérieux.


    — Pourquoi ne le mettriez-vous pas dans le sac mortuaire, avec le reste ?


    — Mon commandant, si j’ouvre le sac, c’est le reste qui risque de s’échapper.


    — Sauf que, d’après ce que l’on sait, il est probable qu’il vous saute dans la main. Il s’agit d’une forme de vie inconnue, arti. Quelque chose d’absolument nouveau dans l’univers.


    — Vous avez raison, mon commandant. Et elle est responsable de la mort de deux personnes, de plusieurs blessés et de l’amputation de votre bras.


    — Et elle est notre prisonnière.


    Il aurait pu lui en donner l’ordre. C’était ce qu’auraient fait de nombreux officiers, même si, en théorie, vu la dose d’analgésique qu’il avait ingurgitée, on pouvait considérer qu’il n’était plus en mesure d’assurer le commandement.


    Torin ouvrit la main et observa l’entité. La multitude d’entités. De formes de vie. Elle eut l’impression qu’elles la regardaient à leur tour. Elles ne s’étaient pas vraiment rendues, mais le commandant avait raison, il s’agissait de leurs prisonniers, et les marines ne mangeaient pas leurs prisonniers. Même les Kraïs s’y refusaient, eux, qui avaient pourtant une longue tradition dans ce domaine. Elle recula gauchement en traînant les pieds, saisit le sac mortuaire de sa main libre et le tira à elle.


    — Mon commandant, vous voudrez peut-être…


    — Ce n’est pas la première fois que je perds un bras, arti, grommela-t-il.


    Le sac se révéla étonnamment difficile à ouvrir. Il ne lui était jamais arrivé d’avoir à le faire. Elle ne fut guère surprise d’y trouver un gros bloc de plastique organique à l’extrémité collante du bras du commandant. Il se redressa et lui toucha la main. Le petit morceau se fondit dans le plus grand, puis ce dernier regagna le fond du sac.


    Elle avait été témoin de la vitesse à laquelle il était capable de se mouvoir. S’il avait voulu s’échapper, elle n’aurait rien vu. Peut-être redoutait-il qu’elle le réduise en cendres avant d’avoir eu le temps de s’enfuir, ignorant que la charge n’exploserait pas tant que le sac était ouvert. Mais Torin n’était pas de cet avis. Même s’il était toujours risqué d’interpréter le comportement de membres d’espèces inconnues, celle-ci semblait disposée à coopérer.


    Le pouce sur la fermeture, elle marqua une pause et se pencha un peu plus.


    — Si vous m’entendez, on va voir ce qu’on peut faire pour que vous puissiez vous exprimer dès qu’on aura terminé votre petit test. En attendant…


    Elle eut presque l’impression que l’entité lui avait fait signe quand elle referma le sac mortuaire. Mais les ombres étaient trompeuses, et il s’agissait certainement d’un simple effet de lumière.

  



  
    Chapitre 15


    — C’est mon sang ? demanda McGuinty, les doigts sur l’écran de sa tablette cassée.


    Les marques étaient d’un vilain rouge sombre à la lueur de la lampe torche de son poignet.


    — C’est peu probable, lui répondit Torin. C’est certainement celui du docteur Sloan.


    — Elle, euh… (Il battit rapidement des paupières, sans se soucier des larmes qui roulaient sur ses joues.) Le doc, elle a essayé de me sauver la vie, vous savez ?


    — Elle y est parvenue. Mais vous avez déjà sauvé la nôtre à plusieurs reprises ; on vous le devait bien.


    — Elle est morte pour moi.


    — En fait, elle est morte pour donner au peloton une chance de se battre, vous pouvez donc dire qu’on est tous coupables.


    — Je ne…


    Torin patienta. Il fallait que McGuinty se rétablisse et soit rapidement opérationnel. Sans lui, ils ne disposaient d’aucune arme pour lutter contre ce char, à moins d’aller crapahuter en doublure d’hiver jusqu’à la carcasse de l’autre bombardier et d’en rapporter les roquettes qui n’avaient pas explosé.


    Quand il leva les yeux vers elle, sans bouger la tête à cause de sa plaie au cou, il arborait un air sinistre.


    — Comment faites-vous pour le supporter, arti ?


    — En essayant de me rappeler que vous n’y êtes pour rien. (Pivotant pour permettre à sa jambe abîmée de se tendre le long de son sac de couchage, elle s’accroupit auprès de lui et posa la main sur le dos de la sienne, peau contre peau, comme s’il s’agissait d’un di’Taykan.) C’est uniquement du fait du docteur Sloan : c’est sa décision, son sacrifice, sa mort. Alors, contentez-vous de suivre son exemple.


    — Comment ça ?


    — Eh bien, pour commencer… (elle se pencha en arrière, transférant son poids sur son talon, appuyée sur les articulations de sa main gauche, pour conserver l’équilibre) est-il possible de réparer l’amplificateur ?


    Il prit un air incrédule. D’une chiquenaude, il fit tomber un minuscule morceau de circuit imprimé sur son ventre, puis par terre.


    — Il n’est pas simplement cassé, il est complètement détruit. Avec du temps et les pièces détachées adéquates, je peux sans doute réparer ma tablette… mais pas l’ampli.


    — Et vous avez absolument besoin de l’amplificateur pour émettre le signal de brouillage ?


    — Oui, sergent-artilleur.


    — Alors, oubliez votre tablette pour le moment. Continuez à travailler sur l’émission d’un signal en direction des SatObs par l’intermédiaire de mon implant.


    — La tablette du commandant a subi des dégâts.


    Il mit la sienne de côté, s’empara de celle du commandant et gratta un peu de sang séché sur la coque.


    — Elle fonctionne ?


    — Eh bien, ouais, mais je suis incapable de vous assurer qu’aucune des données n’a été corrompue.


    — Il n’y a que deux choses qui sont garanties, dans le Corps, McGuinty : premier entré, dernier sorti, et on n’abandonne personne. Il y en a une troisième, moins connue, ajouta-t-elle en voyant le jeune homme froncer légèrement les sourcils, mais elle concerne la Marine et une importante quantité de lubrifiant. Et c’est uniquement en cas de dernière nécessité, alors je ne peux rien vous dire tant que vous n’aurez pas établi cette liaison.


    Il la dévisagea un long moment, son incrédulité passant par plusieurs niveaux d’intensité, puis il gloussa. Et il esquissa un sourire. Ses lèvres grisâtres se tordaient en un rictus, mais il avait dans le cou un trou si gros qu’elle aurait pu y enfoncer son pouce, sans compter ses autres blessures. Elle dut donc s’en satisfaire.


    — Vous êtes à l’aise ?


    Le haut de son corps était soutenu, selon un angle d’environ trente-cinq degrés, par des paquetages et des sacs de couchage.


    — Je ne peux pas remuer la tête.


    — Vous voyez l’écran de la tablette ?


    — Eh bien, ouais, mais…


    — Alors, inutile de bouger la tête. (Cette fois, elle referma la main sur son avant-bras – pour le réconforter tout en gardant une certaine distance.) Contentez-vous de nous établir une liaison montante avant que ce char se remette à tirer.


    — Il est peut-être à sec.


    — Ces engins n’ont presque aucune limite de poids, soldat, j’en doute donc fortement. Tout dépend de vous, maintenant.


    — Mais pas de pression.


    — Vous êtes un marine, je ne vois donc pas pourquoi il y en aurait.


    Elle lui serra le bras un peu plus fort. Puis elle s’empara de la gourde du jeune homme, y laissa tomber un analgésique et un cachet multivitaminé qu’elle avait pris dans son gilet, et ils se désagrégèrent presque instantanément. Le premier officier médical en chef du Corps avait certainement dû détester prendre des cachets.


    — Vous devez remplacer les fluides que vous avez perdus, lui dit-elle en lui tendant la gourde. Buvez ça.


    — Ça fait mal quand je déglutis.


    — Trop dur !


    McGuinty but une petite gorgée et fit la grimace, même si les deux cachets n’avaient absolument aucun goût.


    — Tâchez de tout boire, dit-elle en se relevant.


    — Arti ? (Il la retint.) C’est toujours comme ça ?


    Est-ce qu’on est toujours obligés d’improviser une solution avant que l’artillerie ennemie nous expédie en enfer, alors qu’on est recouverts du sang de quelqu’un d’autre ? Le silence qui s’ensuivit était lourd de sens.


    Torin haussa un sourcil et gloussa.


    — Bien sûr que non. Parfois, il y a un peu d’action.


    


    — Bon, si McGuinty était votre gars le plus à même de pirater le système, quel est celui qui serait le plus susceptible de bricoler un baladeur pour le brancher au système de douches ?


    Jiir pouffa de rire.


    — J’ai entendu parler de ça. C’était un gars de votre peloton ?


    — Ingrid de Buda. Elle est instructeur à la station InterCœur, maintenant.


    — Eh bien, avec ceux-là, je dirais que si vous cherchez de la créativité, vous avez toutes vos chances avec Iful.


    — Je voudrais qu’on finisse de désassembler le bureau pour pouvoir donner la parole à l’entité. Retirez-en les transducteurs – avec leurs entrées et sorties audio – et les haut-parleurs, et trouvez le moyen d’interfacer le tout. Je me moque de la qualité du son. Il faut juste que ce soit audible.


    — Ouais, voilà qui est créatif ! (Ses excroissances membraneuses se dilatèrent lentement avant de se contracter.) Vous voulez lui parler ?


    — Je veux qu’il me réponde.


    — Vous croyez qu’il va accepter ?


    Elle haussa les épaules. Oui, elle le croyait, mais elle comptait le garder pour elle.


    Jiir la dévisagea un long moment, puis hocha la tête. Torin ne comprit pas son geste, mais elle ne chercha pas à en savoir plus.


    — Vous croyez qu’il parle le confédéré ?


    — Apparemment, il sait programmer en confédéré. J’imagine donc qu’il a de l’entraînement.


    — Sergent-artilleur Kerr ! appela Bynum depuis son poste, auprès du commandant.


    Il avait été affecté à la mission de « surveillance de l’entité » pendant que, à quelques mètres de là, Stevens éclairait Flint qui ôtait un éclat d’obus du fessier de Véga.


    Torin lui fit signe de patienter une minute, et reporta son attention sur Jiir.


    — L’entité nous a déjà fourni la preuve qu’elle était plus à l’aise avec notre technologie que le commandant. Il suffit de lui donner quelque chose avec lequel elle pourra se débrouiller. Sans aucune capacité d’émettre à distance.


    — Je vais demander à Iful de se pencher sur la question.


    Le sergent semblait dubitatif, mais Torin s’en moquait. Elle avait vu ce dont le Géant Doré était capable, et, si les éléments qui lui appartenaient avaient quelque chose à dire, ils parleraient. Tandis que Jiir appelait Iful et lui ordonnait de ramener son cul au secrétariat, elle se dirigea vers Bynum, qui ne cessait de transférer son poids d’un pied à l’autre, sans jamais quitter des yeux le visage du commandant.


    Les derniers antidouleurs l’avaient cloué sur place, même si, d’après son alarme médicale, ses signes vitaux étaient parfaitement stables. Sa tension était très élevée, mais Torin mit cela sur le compte de sa récente amputation du bras.


    — Quel est le problème ?


    Bynum tendit le doigt.


    Deux fins sillons de larmes grises coulaient des yeux du commandant jusqu’à la commissure de ses lèvres, défiant les règles de la pesanteur.


    — Eh bien, voilà qui est… intéressant.


    Saisissant Bynum par son bras valide, Torin grogna :


    — Calmez-vous.


    Elle s’accroupit, tendit la main et toucha délicatement la joue de l’officier à l’extrémité du sillon le plus proche. Ce dernier franchit la courte distance qui le séparait de son index, s’épaississant au fur et à mesure qu’il s’écoulait du conduit lacrymal, puis il s’enroula en spirale autour de son doigt. Au bout d’un moment, le second sillon rejoignit le premier – il se confondit avec lui. Il semblait ne rien peser, mais il était chaud contre sa peau.


    Toujours baissée, les cuisses douloureuses, sa jambe abîmée tendue sur le côté pour qu’elle puisse s’approcher suffisamment, Torin examina le moignon du commandant. Ce qu’elle vit ne la surprit guère. On aurait dit que l’entité, que les entités l’attendaient. Ou attendaient la partie d’elles-mêmes qui était enroulée autour de son doigt. Quand elle tendit la main, le baume cicatrisant semi-perméable prit momentanément une teinte grisâtre. Elle distingua à peine un mouvement fugace entre ses doigts ; puis, soudain, l’entité forma une petite flaque dans le creux de sa main. Cette fois, elle sentit son poids, au bout de son bras. La pression avait un caractère si définitif qu’elle eut l’impression que celle-ci ne s’intensifierait pas.


    L’entité avait complètement abandonné le corps du commandant Svensson.


    Torin avait pour habitude de se fier à son instinct, mais elle n’avait aucunement l’intention de l’affirmer à qui que ce soit avant qu’un scan complet lui en apporte la preuve irréfutable.


    — Debout, dit-elle.


    — Euh, arti, quand vous avez tendu la main vers le moignon, comment saviez-vous que ce que vous aviez sur le doigt n’allait pas rejoindre le reste ? lui demanda Bynum en l’aidant à se relever.


    — Pour quelle raison lui serait-il sorti par les yeux si c’était pour retourner dans son bras ?


    — Pour quelle raison les Kraïs mangent-ils leurs grands-mères ?


    Dans certaines parties de l’espace, quand on commençait à échafauder des théories sur les motivations des espèces non familières, il était rare que l’on termine le repas et il y avait une chance sur deux que l’on fasse office de dessert. Torin le savait parfaitement, mais elle avait également le sentiment de bien connaître le Géant Doré, du moins autant que tout le monde, et elle semblait lui plaire, à défaut d’un autre terme. Elle se baissa pour ouvrir le sac mortuaire. Les recrues devraient se résigner à la voir les fesses en l’air, parce que, à force de s’accroupir en tendant la jambe, elle avait l’impression de se produire en spectacle.


    Ce nouveau morceau se fondit dans le plus gros avec autant d’empressement que le précédent.


    — On travaille encore sur la possibilité de vous donner la parole, lui dit-elle en refermant le sac.


    Il semblait résigné, mais c’était peut-être le manque de sommeil qui lui faisait dire cela. Encore une nuit avec moins de trois heures de repos, et elle serait obligée de prendre l’un des stims qu’il y avait dans son paquetage. Elle commençait sérieusement à regretter l’époque où elle parvenait à rester dix jours debout, en tenant uniquement grâce au café et à l’adrénaline.


    — Sergent-artilleur Kerr !


    Ayumi. La di’Taykan allait très probablement lui faire une réflexion à propos de son cul en l’air. Elle poussa un soupir et se redressa, mais, le temps qu’elle se retourne, elle comprit que l’appel d’Ayumi concernait quelqu’un d’autre. Le sergent-chef Beyhn s’était arc-bouté sur son sac de couchage, sur ses talons et ses épaules.


    — Merde !


    Elle n’avait pas ses données sur son ardoise.


    Et la seule personne sur Calvaire qui avait la moindre idée de ce qui lui arrivait s’était pris un missile dans le sternum.


    De près, ses yeux étaient si clairs que tous ses capteurs de luminosité devaient être fermés. Les tendons de son cou ressortaient, et sa peau, recouverte d’une fine pellicule de sueur, était brillante. Son souffle était irrégulier et affreusement bruyant. Pas comme s’il s’étouffait, mais plutôt comme s’il respirait trop vite et trop superficiellement.


    — On dirait qu’il fait une attaque.


    Soudain, il s’écroula, comme si tout son corps s’était relâché.


    Presque tout son corps.


    Impressionnant. C’était plus qu’elle voulait vraiment en savoir à propos de son ancien instructeur.


    — Flint !


    Elle tendit la main, et il lui remit la tablette du docteur Sloan. Heureusement, le médecin l’avait laissée dans l’infirmerie quand elle était allée prendre l’air sur le toit. Enfin, presque : le premier écran était rempli de chiffres et de symboles. Le second était principalement occupé par des histogrammes dont les valeurs variaient en temps réel.


    — Vous y comprenez quelque chose ? demanda-t-elle au jeune soldat.


    — Non. (Il désigna une série de barres verticales dont le sommet refusait de quitter une zone orange.) Mais ça, à mon avis, ce n’est pas bon.


    Beyhn se mit à marteler le sol à coups de talon en gémissant. Il agitait les bras dans tous les sens. Ayumi lui saisit la main et tenta de l’apaiser.


    — Arti, il faut que vous fassiez quelque chose !


    Elle le savait bien.


    — Des calmants ?


    Flint secoua la tête.


    — Je crois que ça va le tuer si je lui en donne encore, mais j’ai l’impression qu’il va mourir, de toute façon. Le docteur Sloan aurait su quoi faire…


    Une image fugace de bottes, de sang et de neige lui traversa l’esprit.


    — Ça ne nous aide pas vraiment, marine.


    — Oui, sergent-artilleur ! (Puis ses épaules s’affaissèrent.) C’est juste que le sergent-chef a l’air vraiment mal en point.


    C’était le cas. Douloureusement mal en point.


    — Ayumi. (La di’Taykan dressa la tête, sa chevelure émeraude s’agitant si vite sur son crâne que Torin aurait pu jurer l’entendre fouetter l’air.) Lâchez-lui la main, une seconde.


    — Arti…


    — Donnez-moi une seconde, et vous pourrez la lui reprendre.


    — Mais…


    — Exécution !


    Les barres franchirent la zone rouge, et la valeur d’au moins la moitié des nombres fit un bond. Elle vit la différence entre le moment où Ayumi lui lâcha la main et celui où elle la lui reprit, presque en sanglotant, et elle eut l’impression, compte tenu de la situation, de savoir ce qu’il fallait faire.


    — Flint, prenez-lui l’autre main.


    Alors que son ordre résonnait encore dans la pièce, Flint se baissa aussitôt et prit les doigts de Beyhn – agrippés au sac de couchage – entre ses deux mains.


    — Ayumi, donnez-moi encore une seconde.


    Ce qui eut le même effet.


    — Lâchez-le, Flint. (Quand le nouveau toubib se releva, Torin lui rendit la tablette du médecin et porta la main à son UCP.) Jonin.


    — Oui, sergent-artilleur ?


    — Venez me voir dans la cuisine.


    


    — De quoi le sergent-chef a-t-il manqué depuis le début ?


    — De sexe.


    Plus Jonin restait au rez-de-chaussée du point d’ancrage, plus sa chevelure oscillait rapidement.


    — De sexe, répéta Torin. (Il n’était guère surprenant que ce soit la première chose à laquelle Jonin ait pensé. C’était généralement la première chose à laquelle tous les di’Taykans pensaient.) Vous m’avez expliqué que lorsque vous subissiez une mutation, c’était votre thytrin le plus proche qui vous aidait à surmonter cette épreuve. Je crois savoir de quel genre d’aide il s’agit. Je crois qu’il va falloir que quelqu’un ait des relations sexuelles avec lui.


    Le regard de Jonin s’assombrit, s’éclaircit, et s’assombrit de nouveau.


    — Sergent-artilleur, le sergent-chef est un qui’.


    — Je le sais. C’est la raison pour laquelle on est dans la cuisine, pour que l’on puisse en discuter en privé. (Il lui était impossible d’ordonner à l’un des quatorze di’Taykans du peloton d’avoir des relations sexuelles avec leur sergent-chef pour raison médicale ; c’était trop leur demander. La cuisine permettait également de s’éloigner le plus possible du sous-officier tout en restant au rez-de-chaussée.) L’intimité physique… (Elle marqua une pause, consciente de ressembler à l’acteur d’une mauvaise vidéo sur les MST, et se reprit.) Le sexe est important pour les membres de votre espèce. Le sergent-chef a une telle érection qu’il pourrait pulvériser ce char d’assaut, et le contact d’Ayumi est la seule chose qui permet à ses données vitales de ne pas sortir du graphique. Il ne réagit qu’aux Taykans. Il faut que l’on tente quelque chose, sinon, il va faire une attaque.


    — Et mourir ?


    — Sans évacuation sanitaire immédiate, c’est probable.


    — Il est possible que vous ayez raison, reconnut Jonin à contrecœur. Si on ne veut pas le perdre, il faut donner la possibilité au sergent d’avoir des relations sexuelles.


    Torin dévisagea le soldat en fronçant les sourcils.


    — Ce que vous saviez déjà, dit-elle lentement. Bien avant que j’aborde le sujet.


    — On le soupçonnait, sergent-artilleur. On n’en était pas certains.


    — Avez-vous fait part de vos soupçons à votre sergent ? En avez-vous parlé au docteur Sloan ? Doit-on de nouveau avoir cette discussion sur ce qui dépend du Corps des Marines ou non ? Parce que si c’est le cas, on va l’avoir, mais à coups de pied au cul.


    — Il était inutile de dire quoi que ce soit. Le sergent-chef Beyhn est un qui’. On ne peut pas avoir de relations sexuelles avec lui.


    Torin soupira et parvint à résister à l’envie de donner quelques coups de tête dans le comptoir, pour que la douleur qu’elle ressentait derrière ses yeux soit réellement due à quelque chose.


    — Je connais des di’Taykans qui se fichent éperdument de savoir qui sont leurs partenaires tant qu’il s’agit de mammifères, il va donc falloir que vous m’expliquiez quel est votre problème. Pour quelle raison ne pouvez-vous pas avoir de relations sexuelles avec lui ? Ça ne s’emboîte pas comme il faut ? (Il lui lança un regard qui frisait l’insubordination. Préférant mettre le plus rapidement possible un terme à cette conversation, elle décida de lui accorder le bénéfice du doute.) Si, ça s’emboîte. Quel est le problème, alors ?


    — C’est un qui’, et pas nous. Par conséquent, on ne peut pas avoir de relations sexuelles avec lui. Il faut que nous le protégions et que nous lui apportions les soins nécessaires, mais nous devons le traiter comme un qui’. Nous ne voulons pas qu’il meure, mais…


    — Mais ?


    Le regard de Jonin s’assombrit, s’éclaircit, et s’assombrit de nouveau.


    — Mais c’est un qui’.


    — Il y a des lois qui vous en empêchent ? Est-ce que ça nuira physiquement soit au sergent-chef, soit à son partenaire ?


    — Non.


    — « Non » à quelle question, soldat ?


    — « Non » aux trois questions, sergent-artilleur. Mais c’est un qui’.


    Il faudrait vraiment penser à ajouter quelques chapitres au contenu des cours xénoculturels du Corps. Torin décida de s’en tenir à ce qu’elle savait.


    — C’est un marine. Vous êtes tous des marines. Les marines peuvent avoir des rapports consentis avec d’autres marines.


    — Si c’est vrai, sergent-artilleur Kerr, si nous sommes tous des marines avant tout, alors, pourquoi me parlez-vous comme si j’étais à la tête des di’Taykans du peloton ? Pourquoi devrions-nous le croire si vous n’en êtes pas convaincue vous-même ?


    Elle avait une folle envie de le gifler pour le débarrasser de cet air suffisant et supérieur. Principalement parce qu’il avait raison. L’état du sergent-chef Beyhn l’avait entraînée à adopter une façon ethnique de voir les choses, ce qu’elle avait reproché à Jonin. Le sergent-chef était soit un marine, soit un qui’Taykan. Il ne pouvait être les deux s’il voulait survivre.


    — Je vous remercie, soldat. (Et elle était sincère.) Ce sera tout.


    — À vos ordres, sergent-artilleur. (Il s’immobilisa sur le pas de la porte.) Sergent-artilleur ?


    — Oui, Jonin ?


    — Le sergent-chef Beyhn est un qui’.


    — Il me semble que vous l’avez déjà dit.


    — Les qui’ sont des reproducteurs.


    Si elle avait demandé à Hisht de trancher le bras du commandant Svensson plutôt que de faire appel à des volontaires, c’était parce qu’il s’agissait du marine qui possédait les meilleures qualités pour accomplir cette tâche. Dans le cas présent, un certain nombre de marines étaient susceptibles de pouvoir aider le sergent-chef, même s’il était étrange d’y penser uniquement en fonction de leur sexe.


    


    — Mais le sergent-chef Beyhn est un qui’ !


    — Je tire sur le prochain qui me le dit. (Là aussi, elle était presque sincère.) Écoutez, nous avons un marine dans un état critique, et, vous six, vous êtes les seules personnes de ce peloton susceptibles de pouvoir lui venir en aide. Je demande que l’une d’entre vous se porte volontaire pour faire tout ce qui sera nécessaire pour le garder en vie.


    La présence des six femmes di’taykans autour de son sac de couchage avait permis à ses caractéristiques vitales de se stabiliser, mais leurs valeurs continuaient inexorablement à augmenter, et certaines étaient déjà bien dans le rouge. Masayo semblait prier – ce qui n’était pas une surprise –, mais les autres donnaient l’impression d’être en train de réfléchir à la question. Vu la direction dans laquelle leurs regards étaient tournés, le sergent-chef semblait faire valoir un argument qui tendait à prouver qu’il pourrait toutes les contenter à lui tout seul. Au moins, le comportement des di’Taykans était prévisible dès qu’il s’agissait de…


    D’un défi.


    Elle se souvint soudain de Haysole, cerné par des Silsviss.


    — Vous savez, je viens d’y penser : aucun di’Taykan n’a jamais eu de relation sexuelle avec un qui’Taykan. Et il ne vous reste plus beaucoup de nouvelles expériences à tenter.


    À cette idée, six paires d’yeux s’éclaircirent.


    — Eh bien, il reste les H’sans, chuchota Lirit en dessinant quelque chose – Torin ignorait ce dont il s’agissait, et elle s’en moquait – dans le vide.


    — La récompense pour le premier qui le fera n’arrête pas de grimper, confirma Kirassaï.


    Mais les tabous semblaient avoir la vie dure, et le sergent-chef commençait à manquer de temps. Ses données étaient alarmantes, elle voyait les nombres indiquant son état grimper…


    Des nombres.


    Chaque fois qu’une nouvelle espèce était présentée au Corps, les gradés faisaient en sorte qu’il y ait un minimum de ses représentants dans chacun des services, et qu’ils soient en nombre suffisant pour pouvoir s’assurer un soutien mutuel et fonctionner dans des conditions imprévues, et parfois effroyables. Torin avait envisagé de trouver une candidate et de renvoyer les cinq autres marines à leurs postes, mais cette solution ne semblait plus vraiment concevable.


    Elle soupira, espérant donner l’impression que toute cette situation la fatiguait, ce qui n’était d’ailleurs pas loin de la vérité.


    — Très bien. Puisqu’il semblerait que personne ne nous tire dessus pour le moment, pourquoi ne transporteriez-vous pas précautionneusement le sac de couchage du sergent-chef dans la cuisine ? Ensuite, vous pourriez refermer la porte et vous décider là-bas.


    — C’est notre instructeur, fit remarquer Lirit d’un air songeur. On est comme ses thytrins, pour lui.


    — On lui sauverait la vie.


    La chevelure d’Ayumi se mit à osciller à la même vitesse que celle du sergent-chef.


    — Sinon, vous pouvez rester là et en discuter pendant des heures, grommela Torin.


    Kaimi jeta un coup d’œil à ses cinq congénères, perçut un signal invisible pour qui n’était pas di’taykan, et elle hocha la tête.


    — Allons-y.


    — Gardez un œil sur ses données médicales, les prévint Torin en tendant la tablette du docteur Sloan à Ononan. Et ne faites pas trop de bruit, ajouta-t-elle quand, trois de chaque côté, elles soulevèrent le sac de couchage et se dirigèrent vers la cuisine. Il y a des marines en convalescence, dans cette pièce.


    — Arti ?


    Quand elle se retourna, Flint lui désigna le commandant Svensson d’un signe de tête. Comme il n’avait pas l’air paniqué, elle présuma que le commandant s’était réveillé. Elle s’approcha, et quand elle remarqua une fente gris clair entre ses cils, elle comprit que c’était en effet le cas. La question était de savoir depuis combien de temps il était de nouveau conscient.


    — Je crois bien que c’est la première fois que j’entends quelqu’un inciter un di’Taykan à avoir une relation sexuelle, arti. Vous allez figurer dans le livre des records !


    Aussi longtemps que ça…


    Même si sa peau était aussi pâle que ses yeux, il parvint à ébaucher un semblant de sourire et ajouta :


    — Ça vous vaudra probablement une nouvelle Constellation de Bronze.


    — Certainement, mon commandant.


    Elle marqua une pause, juste assez longue pour bien enfoncer le clou, puis elle ajouta :


    — Vous voulez qu’on réduise la dose d’antidouleurs, mon commandant ?


    Il éclata de rire, un bruit rauque résonnant au fond de sa gorge.


    Après avoir suggéré à Flint d’aller s’occuper de Véga, Torin se détendit, s’installa par terre auprès du commandant, dévissa le bouchon de la gourde de l’officier et la lui tendit. Elle glissa son bras derrière ses épaules pour le soutenir pendant qu’il buvait. Quand il la lui rendit, elle le reposa délicatement sur son sac de couchage.


    — Je ne vais pas me briser si vous me lâchez, arti.


    — Je ne voudrais pas courir le risque que vous vous trompiez, mon commandant.


    — Comment va cette jambe ?


    Elle jeta un coup d’œil sur son treillis rigide, en direction de son pied.


    — C’est peu commode. Agaçant. Comme je m’y attendais, mon commandant.


    Elle se tourna légèrement et désigna son moignon d’un signe de tête. Aucune tache grise n’avait fait son apparition sur le baume cicatrisant depuis qu’elle en avait ôté les dernières entités.


    — On dirait bien que vous êtes débarrassé de toute forme de vie étrangère…, commenta-t-elle.


    — Content de vous l’entendre dire. Bon… (Il cala ses épaules contre le rembourrage des sacs de couchage et s’efforça de se focaliser sur le visage de Torin.) Faites-moi un point sur la situation, sergent-artilleur.


    — Oui, mon commandant. Le soldat McGuinty est en train de rétablir la liaison qui permet de commander les drones…


    Le commandant Svensson tourna la tête sur la gauche, jusqu’à ce qu’il puisse voir McGuinty, qui restait dans un coin de la salle communautaire et qui travaillait dans le cercle de lumière de sa lampe torche.


    — … Iful continue à démanteler le bureau afin de trouver le moyen de permettre aux entités du Géant Doré de s’exprimer. Le char a cessé de nous canarder, ce qui est une bonne nouvelle, sauf que l’on ne sait plus où il se trouve, ce qui en est une mauvaise. Il a fait des dégâts au premier, mais rien de dramatique, et personne n’a été blessé. La Une/Une et la Une/Deux sont de nouveau au mur ouest, mais il n’y a personne sur le toit pour le moment. Tous nos instruments, à l’exception de nos UCP, sont hors d’usage. La situation avec le reste des drones n’a pas évolué. Et six marines ont des relations sexuelles avec le sergent-chef Beyhn pour que son état se stabilise.


    Il haussa ses sourcils blonds.


    — Donc, en gros, c’est la routine ?


    — Oui, mon commandant.


    — Et les entités sont…


    — Toujours dans le sac mortuaire, avec le reste de votre bras, mon commandant.


    Ils se retournèrent tous les deux pour y jeter un coup d’œil. Le bras formait une bosse reconnaissable, les entités, pas tant que cela.


    Le commandant prit un moment pour reprendre son souffle – inspiration, expiration, inspiration – avant de déclarer :


    — C’est macabre, arti.


    — Ça ne semble pas les incommoder, mon commandant. Les Kraïs ont également proposé de manger votre bras, si la nécessité s’en faisait sentir. Mais il faudrait vraiment que la situation soit désespérée, et je ne suis pas certaine de vouloir encourager ce genre de comportement.


    — Moi non plus, marmonna-t-il, ses yeux se fermant tout seuls.


    — Vous avez raison, mon commandant.


    


    — Putain, mais qu’est-ce que…


    Adossé au mur sous la fenêtre, les sourcils froncés, Stone regardait les tirs s’écraser contre le tiers supérieur du mur du fond des faux casernements du point d’ancrage. Ils faisaient de gros trous, un vacarme épouvantable, et tout cela n’avait aucun sens.


    — Pourquoi est-ce qu’ils nous tirent dessus ? geignit Carson, serrant son KC-7 contre sa poitrine. Ils ne peuvent même pas nous atteindre, c’est agaçant.


    — Qu’est-ce que t’en penses, Jonin ?


    Le di’Taykan était resté silencieux depuis qu’il était revenu de son entrevue avec le sergent-artilleur, et Stone commençait à se poser des questions, du genre : « J’espère qu’il ne va pas encore falloir que je lui donne une claque sur la tête. »


    Jonin ôta son casque, et sa chevelure se déploya aussitôt pour former une corolle cobalt autour de sa tête.


    — J’en pense la même chose que toi. Ils essaient de nous obliger à rester planqués.


    Carson gloussa.


    — C’est efficace.


    — Si c’est le cas, bande de se ckenen ton ivernin, c’est certainement parce qu’ils ne veulent pas qu’on voie ce qu’ils font.


    — Eh ! (Elle lui assena un coup d’épaule.) Si tu veux m’insulter, fais-le au moins en confédéré.


    Les yeux pâles, Jonin esquissa un sourire.


    — Très bien, espèce de…


    — Du calme, les enfants.


    Stone se dit que, si ça devait continuer comme cela, il en prendrait un pour cogner sur l’autre, et, sans Véga pour les séparer, leurs têtes de bois feraient un joli son en se percutant. Il dissimula un bâillement du revers de la main.


    — Vous croyez qu’on devrait en parler au sergent ?


    Ils se penchèrent tous les trois pour jeter un coup d’œil au sergent Jiir, qui se trouvait à l’autre bout de la pièce.


    — Est-ce qu’il est en train de faire ce que je crois ? demanda Stone.


    Jonin haussa une épaule.


    — Tu crois qu’il retire sa tenue de combat pour pouvoir regarder par la fenêtre sans se faire tirer dessus ?


    — Ouais, plus ou moins.


    — Je ne crois pas que ça lui servira à quoi que ce soit. Les drones ne visent pas. Il aura autant de chances de se prendre une balle perdue à poil qu’habillé.


    — Et merci pour cette image.


    — Eh ben, moi, je crois que c’est un putain de cinglé, gloussa Carson en se calant de nouveau contre le mur.


    


    Il faisait plus sombre à l’extérieur que Jiir l’avait imaginé. Le soleil se couchait tôt, dans cet hémisphère, à cette période de l’année, et le léger voile de neige blanche réduisait considérablement la visibilité. Il doutait qu’un humain ou un di’Taykan puisse voir à plus de cinquante mètres, au mieux. La vision des Kraïs décelait nettement mieux les mouvements.


    Il remarqua d’ailleurs de l’agitation, entre les maisons. Des drones de l’ouest et de l’est convergeaient vers le sud.


    — Putain d’ablin gon savit, serley chrika !


    Une balle lui effleura la mâchoire. L’angle de tir étant trop plat pour qu’elle puisse s’y ficher, elle ricocha sur l’os et poursuivit sa trajectoire par-dessus son épaule. Projeté en arrière, il s’écroula par terre et chercha son baume cicatrisant à tâtons, tout en continuant à jurer dans les trois langues.


    — Sergent !


    Il s’agissait de la voix de Palssan. Il tentait probablement de lui tourner la tête.


    — N’approche pas tes doigts de sa bouche !


    L’un des humains. Certainement Leford. Ils étaient dans la même équipe de tir.


    Il repoussa Palssan, et, quand il eut pulvérisé le cicatrisant sur sa plaie et que celle-ci fut insensibilisée, il cligna des paupières et prit conscience de la situation. Les balles s’abattaient encore sur le tiers supérieur du mur du fond, et les huit marines présents dans la pièce semblaient tous être en train de le dévisager.


    — Quoi ? demanda-t-il.


    — Vous êtes touché, sergent Jiir !


    — Ah, voilà qui explique pourquoi j’ai si mal à ma putain de serley mâchoire, déclara-t-il sèchement, en renfilant son treillis d’un mouvement d’épaules, avant de récupérer son gilet. Je descends voir l’arti. Stone, c’est vous le responsable, maintenant. Jonin, remettez votre serley casque !


    


    — … et environ la moitié des drones qui nous attaquaient à l’est et à l’ouest changent de position et convergent vers le sud.


    Appuyée contre le mur, près du sas, Torin passa une main dans sa chevelure couverte de sueur. Leur programmation ne leur permettant pas de se lancer dans des manœuvres à la con uniquement pour le plaisir, il n’y avait qu’une raison pour laquelle les drones modifieraient leur tactique.


    — Des nouvelles du char ?


    Jiir grogna. Il pensait manifestement à la même chose qu’elle.


    — Pas encore, arti, mais il fait presque nuit, et il recommence à neiger. Il sera devant notre porte avant qu’on puisse le voir.


    — Il y a de fortes chances pour que ce soit sa prochaine cible, marmonna Annatahwee. Deux, voire trois tirs dans le sas, et ce sera journée portes ouvertes. Comment croyez-vous qu’il puisse le savoir ?


    — Savoir où se trouve la porte ? demanda Torin en haussant les épaules. Peut-être que ce sont les drones qui lui ont dit. Vous m’avez vous-mêmes expliqué qu’ils étaient capables de s’autoprogrammer. Ou peut-être qu’il a rassemblé suffisamment d’informations grâce à ses scans de visée pour pouvoir identifier le bâtiment. Peu importe.


    — On est foutus…


    C’était sans doute vrai, mais Torin fit mine de ne pas avoir entendu la remarque d’Annatahwee.


    — S’il se pointe avant que McGuinty réussisse à établir cette liaison, on ne tient pas compte des drones – à moins que ces enfoirés aient trouvé le moyen de s’envoler, ils ne peuvent pas nous atteindre –, et on balance tout ce qui nous reste sur ce char pour gagner du temps. Il sera suffisamment près pour que les KC-9 lui fassent de gros dégâts, et, avec quelques grenades bien placées, on pourrait lui foutre en l’air son système de visée.


    Les deux sergents la dévisagèrent, leurs expressions lui semblant presque identiques dans la pénombre.


    — Bon, d’accord, reconnut-elle, il va falloir sacrément bien les placer, ces grenades.


    — S’il vise la porte, il ne pourra pas s’occuper du toit en même temps, fit remarquer Jiir. Et comme il est équipé du brouilleur de technologie, il n’aura pas de mitrailleuse en haut.


    — Parfait. On montera nos armes sur le toit dès qu’il sera suffisamment près.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. (Il se pencha en avant, baissant légèrement la voix.) On n’a qu’à faire ce qu’on a fait pour dépouiller le bombardier : je descends en doublure le long d’une corde avec toutes les grenades qui restent.


    — Pendant que les drones tirent au hasard pour nous obliger à rester planqués ? (Torin désigna d’un mouvement de menton son entaille à la mâchoire.) Je n’ai pas le sentiment que ça vous ait réussi, jusqu’à présent. Et s’il vous prend de me balancer des conneries telles que « le bien de la communauté est plus important que les besoins d’un seul individu », je vous descends.


    — Arti…


    — Ouais, d’accord, très bien. C’est un plan. Très mauvais, mais ça reste un plan. On le garde en réserve. (Elle bâilla et se poussa du mur.) Vous deux, assurez-vous qu’on soit prêts à apporter les neuf sur le toit dès que j’en donnerai le signal. Je vais voir où en est McGuinty.


    Annatahwee fit un signe de tête en direction de l’extrémité nord du point d’ancrage, vers la cuisine.


    — Qu’est-ce qu’on fait des recrues qui sont avec le sergent-chef Beyhn ?


    — Allez leur annoncer qu’elles ont quatre-vingt-dix secondes pour terminer leur affaire, et qu’elles doivent ensuite ramener le sergent-chef à l’infirmerie et voir avec vous à quel poste elles sont affectées.


    — Pourquoi moi ?


    Torin esquissa un sourire.


    — C’est vous qui avez amené le sujet, sergent.


    — Et pourquoi quatre-vingt-dix secondes ? demanda Jiir tandis qu’Annatahwee s’engageait dans le couloir en roulant des yeux.


    — C’est la POP des di’Taykans sur le champ de bataille.


    — Vous devriez laisser aux di’Taykans le soin d’établir eux-mêmes des procédures opérationnelles permanentes pour le sexe.


    — Vous plaisantez ? gloussa Torin. Elles ont des postes de combat à tenir ! Prenez deux équipes et faites-leur construire une barricade avec les paquetages : un demi-cercle de là (elle tendit le doigt) à là. Si on n’arrive pas à arrêter le char à temps, il faut qu’on soit en mesure de s’occuper des drones pendant qu’ils sont dans le goulet d’étranglement, et de les contenir suffisamment longtemps.


    


    — Bientôt, arti, gronda McGuinty sans quitter son écran des yeux.


    Torin interpréta sa réponse en : « Plus tôt encore si vous me fichez la paix et si vous cessez de m’interrompre. » En tendant sa jambe abîmée derrière elle, elle se baissa et ramassa la gourde du marine qui était encore presque pleine.


    — Je vous avais dit de la vider.


    — Je travaillais.


    Sa peau avait pris une teinte verdâtre, et, plutôt que de cligner des paupières, il les ouvrait et les fermait à un rythme constant.


    — Je me moque comme de la première chemise d’un H’san de ce que vous faisiez ! (Il leva les yeux de son écran.) Quand je vous dis de faire quelque chose, vous le faites. Me suis-je bien fait comprendre ?


    — Oui, sergent-artilleur !


    — Alors, videz-moi cette foutue gourde.


    — À vos ordres, sergent-artilleur !


    Elle le regarda boire trois petites gorgées, puis elle se retourna quand la porte s’ouvrit, au bout de la salle communautaire, et que les di’Taykans quittèrent la cuisine, portant toutes les six le sergent-chef sur son sac de couchage.


    — Continuez à boire, lui ordonna-t-elle sèchement avant d’aller les rejoindre.


    Elles étaient en train de reposer le sac de couchage à sa place quand elle arriva à leur hauteur. Si elle avait eu le malheur de leur faire remarquer que le sergent-chef semblait s’être bien ramolli, elles l’auraient sans aucun doute mal interprété. Elle se contenta donc de se pencher sur lui et de lui prendre le pouls.


    — Il dort ?


    — Eh bien, on était six, arti, fit remarquer Ayumi.


    — Et il n’est plus tout jeune, ajouta Lirit.


    — Il dort, confirma Flint, qui se tenait au pied du sac de couchage et tapotait avec un doigt sur la tablette du médecin. Sa température est basse, mais toutes ses autres données sont revenues à la normale.


    — Alors, ça a fonct…


    — Arti ! Char en approche ! Il arrive par le sud !


    — Bien reçu, sergent. Montez les lampes et les armes sur le toit ! Vous six, à vos postes ! Exécution ! Et mettez vos foutus casques !


    Elles regardèrent toutes les six les paquetages empilés jusqu’à hauteur de la taille entre la salle communautaire et le couloir avant de rebrousser chemin puis de prendre la direction de l’escalier.


    — Je ferai bien de l’enregistrer et de le leur diffuser en putain de boucle, marmonna Torin en saisissant la tête du sac de couchage de Beyhn. Flint, aidez-moi à le ramener dans la cuisine.


    C’était le point le plus éloigné de la porte. Et du char. Elle aurait dû leur demander de le laisser là-bas.


    — À vos ordres, sergent-artilleur. Votre jambe…


    — Ce n’est pas le moment de m’engueuler parce que je ne plie pas les genoux pour me baisser, Flint. Stevens, Bynum, servez-vous de votre bras valide pour porter Véga jusqu’à la cuisine, elle aussi.


    — Arti, on peut…


    — Vous pourrez aller vous battre si les drones arrivent à entrer. En attendant, action !


    


    Bonninski regarda dans son viseur en plissant les yeux, la silhouette du char à peine visible entre les maisons. Il leur restait peut-être dix minutes avant qu’il ait terminé de manœuvrer pour se trouver une ligne de mire dégagée.


    — Sergent, sans les scanners, comment est-on censés toucher un point vital ?


    — Il faut dégommer le dispositif de ciblage.


    — On ne le voit pas, sergent !


    — C’est maintenant qu’il va falloir prouver que vous étiez attentive pendant les cours sur les spécifications des engins d’artillerie, Bonninski. Vous voyez le char ?


    Elle cligna des paupières pour se débarrasser d’un gros flocon de neige sur ses cils.


    — Oui, sergent.


    — Eh bien, vous devriez savoir où se trouve le serley dispositif de ciblage sans même le voir, non ? Les neuf, parés à tirer ! Feu !


    


    Une fois le commandant en sécurité dans la cuisine, Torin et Flint se dirigèrent vers McGuinty.


    Il avait les yeux fermés, une main par terre, à côté de lui, paume tournée vers le haut, l’autre encore cramponnée à la tablette du commandant.


    Flint se laissa tomber à genoux et pressa précautionneusement deux doigts contre sa peau, au bord du cicatrisant, sur son cou.


    — Il roupille, arti.


    — Je vois ça.


    Elle donna un coup de pied dans la gourde. Elle était encore à moitié pleine. S’ils survivaient à tout cela, elle aurait deux mots à lui dire.


    — Arti ! (Elle se retourna et vit Iful bondir gracieusement par-dessus la barricade de paquetages de plus d’un mètre de haut.) Je crois que j’ai quelque chose qui peut fonctionner. Pour les entités, ajouta-t-il quand il se rendit compte qu’elle le regardait fixement.


    


    — Stevens ! Ne gaspillez pas vos munitions contre des drones que vous ne voyez même pas ! retentit la voix crachotante d’Annatahwee sur le canal de groupe. S’ils réussissent à s’introduire dans le point d’ancrage, on aura besoin de toutes les munitions.


    


    Après s’être emparée de l’amplificateur qu’Iful avait bricolé, Torin lui lança sa tablette et lui ordonna :


    — Enregistrez !


    Et elle se baissa pour ouvrir le sac mortuaire. À peine l’eut-elle entrebâillé que les entités en jaillirent avant d’y retourner au fur et à mesure qu’elle en agrandissait l’ouverture, comme un fluide sous pression. Après y avoir installé les différents composants électriques du bric-à-brac, elle libéra brusquement sa main tandis qu’elles commençaient à l’engloutir.


    Ce n’était pas le moment de se demander si elles pouvaient l’entendre.


    — Dites-nous de quelle manière on peut désactiver les drones !


    — C’est un haut-parleur, chuchota Iful tandis que la masse informe grise prenait une nouvelle configuration.


    — Rassemblement. Informations. En cours.


    La voix rappelait à Torin un ancien fichier midi, que l’on aurait pu trouver dans l’un des musées pré-contact. Puis, presque trop rapidement pour que l’œil puisse déceler le mouvement, il ne resta plus dans le sac qu’un méli-mélo de composants électroniques, un bras tranché, et…


    — Qu’est-ce que c’est que ça, arti ?


    — C’est exactement ce que vous croyez, gronda Torin.


    Les entités avaient pris l’apparence d’une main squelettique et des os sectionnés d’un avant-bras. « Des entités ? Quelles entités ? » semblait vouloir dire le membre. « Il n’y a rien d’autre ici que du polyhydroxyalkanoate utilisé dans un but médical. Nous n’avons aucune idée de la manière dont nous avons pu sortir du bras. » Bon, d’accord, elle interprétait peut-être un peu trop la situation, mais elles avaient manifestement l’intention de ne rien dire d’autre. Elle referma le sac avec une certaine brutalité, qu’elle aurait sans doute voulu infliger à l’entité elle-même.


    — Prenez la tablette du commandant et tâchez de voir où en est McGuinty avec cette liaison, pendant que Flint et moi, on le sort d’ici.


    


    — On n’a qu’à faire comme le sergent-artilleur Kerr !


    Sakur se tourna vers Kichar et la dévisagea, un peu surpris qu’elle s’emporte si brusquement.


    — On quoi ?


    — Elle s’est servie du char pour arrêter le char ! La deuxième nuit, au bord du lac, ajouta Kichar en remarquant que Sakur et Hisht la regardaient d’un air ébahi. Elle l’a fait tirer dans la glace pour qu’il coule !


    — On est sur la terre ferme, ici, grosse maligne, gloussa Sakur, sa chevelure oscillant vers la fenêtre. Pas sur la glace.


    — Il suffit de modifier les paramètres ! (Son regard brillait.) Hisht, ton peuple utilise des filets, hein ?


    — Oui, mais…


    — Il suffit de lester les coins d’une tente, de la lancer comme un filet sur le char, le camouflage de la toile brouillera les capteurs internes du char, et un obus EH explosera dans le canon. Boum. Plus de char.


    Les neuf tirèrent une nouvelle salve, mais, malgré leur puissance de feu combinée, sans aucun effet.


    — Ça pourrait marcher, reconnut Sakur.


    Kichar roula des yeux.


    — Merci de sembler si surpris ! Va chercher une toile, sur l’une des fenêtres est. Reste baissé, évite de te faire tirer dessus. Hisht, viens, on va aller en parler au sergent.


    


    — Avec quoi avez-vous l’intention de lester la tente ? demanda Torin.


    — Des bottes, lui répondit Jiir. Celles de Hisht et de Piroj.


    Leurs surchaussettes leur permettraient de garder les pieds au chaud, et ils seraient ravis de pouvoir se séparer de leurs bottes. Compte tenu de la situation, il pourrait s’agir des seuls marines heureux à des kilomètres à la ronde. Enfin, eux et le sergent-chef Beyhn.


    — Ça fait une sacrée distance à couvrir…


    — On va se servir du vent, arti. On a l’habitude. Et on est plus costauds qu’on en a l’air.


    Elle en aurait été incapable, mais comme ce n’était pas elle qui le ferait, c’était sans importance.


    — D’accord. Bonne chance. Kichar ?


    — Oui, sergent-artilleur ?


    — C’est une très bonne idée.


    — Je vous remercie, sergent-artilleur !


    — Arti ? (Iful surgit soudain à côté de son épaule gauche.) Je crois que McGuinty avait terminé. On dirait qu’il venait de lancer un dernier diagnostic.


    — Et ?


    — Il n’est pas à cent pour cent, il y a encore des fichiers corrompus dans le programme, mais, si j’interprète les résultats comme il faut, ça devrait fonctionner. Il nous suffit de trouver le moyen de lancer le programme. Peut-être que si j’éteins la tablette et que…


    Torin lui saisit le poignet avant qu’il puisse poursuivre son geste.


    — On sait quand McGuinty a sauvegardé son travail pour la dernière fois ?


    Le regard d’Iful s’éclaircit.


    — Non, arti.


    — Ne fermez rien. N’éteignez rien. Contentez-vous de mettre la main sur le programme.


    


    — Le char sera en position pour tirer sur la porte dans moins de dix secondes.


    — Ça ne nous aide pas vraiment, Kichar.


    Elle rougit.


    — Désolée, sergent.


    — Les sept ! Tir de couverture ! Empêchez-les de lever la tête ! Hisht ! Allez !


    Uniquement revêtu de sa doublure d’hiver, Hisht bondit sur ses pieds, dans une position légèrement à l’ouest du char, selon un angle qui tenait compte du vent. Les balles se mirent à siffler, et, même si quatre-vingt-dix pour cent des tirs étaient destinés aux drones, ce n’était pas le cas des dix pour cent restants. Quelques projectiles le frôlèrent d’un peu trop près à son goût. Il pensa à chez lui, se demanda un moment pourquoi il en était parti, se détendit les orteils avec gratitude, et s’imagina en train de lancer le gros filet de chasse de son jerkeen sur une volée de vertak.


    La toile se déploya, puis ses coins lestés commencèrent à l’attirer vers le sol, tandis que Hisht basculait par-dessus le bord du toit. Aucune branche à laquelle se rattraper, rien qu’une chute libre… Puis, la corde enroulée autour de sa taille le tira violemment en arrière.


    Le temps qu’il se libère de l’emprise de Sakur et qu’il oblige le di’Taykan à ôter ses mains de son entrejambe en leur tapant dessus, la tente était retombée, recouvrant à peu près les deux tiers du char.


    — Je ne sais pas, arti…


    C’était la voix sergent Annatahwee.


    — … entre la neige, l’obscurité et la fonction de camouflage, c’est fichtrement dur à dire. Elle le recouvre peut-être assez, ou…


    La déflagration fut identique à celle que l’on pouvait voir dans les vidéos expliquant les effets de l’explosion d’un char à courte portée. En plus bruyant. Les oreilles bourdonnantes, Hisht repoussa Sakur et rampa jusqu’au bord du toit.


    Le tiers supérieur du char s’était ouvert comme un champignon disséminant ses spores.


    Le tiers inférieur, dont les servomécanismes endommagés protestaient si fort qu’il était possible de les entendre même en étant à moitié sourd, continuait à avancer en grinçant en direction du sas.


    — Oh, merde ! (Il sentit la main de Sakur se refermer sur son épaule.) Il fonce droit sur la porte. Tu crois qu’il a assez de jus pour y arriver ?


    Hisht désigna les drones amassés dans et entre les maisons.


    — Ils en sont persuadés, eux.


    


    La coque en plastique de la tablette du commandant grinçant entre ses doigts, Torin aurait de loin préféré se précipiter dans le sas et jeter un sac de grenades sous le char plutôt que de permettre à un programme conçu par les entités de transmettre un signal vers l’espace par l’intermédiaire de son crâne. Malheureusement, elle n’avait pas vraiment le choix.


    Elle prit une profonde inspiration, autorisa la transmission en pressant le bout de sa langue contre son implant et lança le programme.


    


    — Section Trois, descendez à la barricade ! Tous les autres… repoussez autant de drones que vous le pouvez avant qu’ils puissent s’introduire dans le bâtiment.


    Une vibration désagréable dans la dent et un bourdonnement dans la mâchoire lui signalèrent que l’interface fonctionnait. Elle eut presque l’impression de ressentir les lignes de code qui lui traversaient la boîte crânienne, mais c’était absurde. Tout ce qu’elle éprouvait, c’était…


    De la douleur.


    Le bourdonnement avait laissé place aux rugissements d’une scie circulaire.


    Le commandant n’ayant jamais poussé le moindre cri au cours de ces cinq derniers jours, il devait s’agir des fichiers corrompus. Putain ce qu’ils lui faisaient mal. Qui aurait pu le croire ?


    Il lui fallut un moment pour se rendre compte que le crissement strident provoqué par la déchirure de surfaces métalliques et le vacarme causé par les portes du sas lorsqu’elles avaient été projetées au fond du point d’ancrage ne se produisaient pas à l’intérieur de son crâne.


    Même si, en l’occurrence, il lui semblait que la meilleure idée qu’elle ait jamais eue serait de mettre la tête sous les chenilles du char.


    Le bruit des tirs rapprochés des KC-7 attira son attention. Quand était-elle tombée à genoux ? Sur les deux genoux. Et, putain de bordel de merde, ça faisait atrocement mal !


    Puis elle ne sentit plus rien, car la douleur à sa mâchoire lui fit oublier tout le reste.


    — Ablin gon savit, arti ! Votre visage !


    C’était chaud. Ça lui brûlait.


    — Iful ! Éteignez tout !


    Torin se recroquevilla sur la tablette. Il faudrait qu’ils lui passent sur le corps pour la récupérer. Elle y veillerait.


    


    Elle remarqua d’abord le silence. Enfin, le silence relatif : il y avait des éclats de voix, des bruits de pas, de métal et de plastique que l’on entrechoquait. Probablement les drones que l’on malmenait. Elle tenta de faire une remarque à propos du mauvais usage des biens du Corps, mais ses lèvres semblaient figées. Elle n’avait pas l’air d’en souffrir, et ne s’en plaignit donc pas.


    À un moment, au cours de la transmission, elle s’était écroulée sur le côté. Elle avait le visage dans une flaque. Pas une flaque de neige fondue. Le liquide était trop chaud.


    Oh.


    Du sang.


    Il semblait s’écouler de sa bouche, en grande quantité.


    — Arti ? Arti, vous m’entendez ? Putain ! Comment je peux lui appliquer du cicatrisant sans lui obstruer la gorge ?


    Elle se demanda à qui Flint posait la question, le docteur Sloan étant morte, et le reste du peloton n’en sachant certainement pas plus à ce sujet qu’une portée de chatons. Elle aimait bien les chatons. Enfin, elle aimait les chats, mais il fallait bien que ce soient d’abord des chatons.


    Puis le silence fut rompu. Quelque chose rugit en passant au-dessus du point d’ancrage, et quelqu’un s’écria qu’il s’agissait encore de bombardiers.


    — Que celui qui vient de dire ça révise son cours de reconnaissance des véhicules ! brailla Annatahwee, non loin de là.


    Un VEA, songea Torin avant de lâcher prise.


    


    — Nous n’allons certainement pas laisser gagner le Géant Doré et modifier nos modes de vie pour le laisser nous envahir !


    — Une capsule de secours, rouspéta Torin devant l’écran principal du Promesse. On ne peut pas vraiment dire qu’il s’agisse d’une invasion.


    Un bras autour de sa taille, Craig la serra contre lui.


    — Tais-toi.


    À l’écran, le Premier ministre de la Confédération, une Dornagaine du nom d’Écoute et Réfléchit, se dressa de toute sa hauteur et regarda Présit en prenant un air solennel, sa fourrure dorée presque rouge sous l’éclairage du studio.


    — Pour le moment, nous ignorons si le Géant Doré travaillait seul, ou s’il faisait partie d’un complot organisé par les Autres pour nous agresser…


    — Pas si agressif que ça, marmonna Craig.


    Torin grogna.


    — Peut-être pas où t’étais !


    — …nous continuerons comme avant. Nous resterons vigilants, mais nous reprendrons nos vies normalement.


    — Éteindre !


    L’écran s’obscurcit avant que Présit ait pu poser sa question suivante.


    — Je regardais ! protesta Torin.


    Craig l’empêcha de lui donner un coup de coude à un endroit sensible.


    — Tu l’as déjà vu.


    — Ouais, mais j’avais encore le mal de cuve.


    — Le plus drôle, c’était leur attitude. À partir de maintenant, c’est entre les mains des politiques. Présit est en forme, et, au moins deux fois, j’ai cru qu’elle allait mordre le Premier ministre à la cheville.


    — T’es sérieux ?


    — Complètement.


    Se recouchant sur la poitrine de Craig, Torin se mit à ricaner.


    — Je m’en souviens, mais je croyais que j’hallucinais à cause de mon passage en cuve.


    — Ouais, eh bien, tu as eu de la chance de manquer la version en direct.


    Rares étaient ceux qui se seraient estimés chanceux d’avoir été obligés de subir une reconstruction de la moitié inférieure du visage, mais Torin était de son avis. Le temps qu’elle sorte de la cuve – dont tous les membres du peloton 71 avaient recouvert les parois de mots d’encouragement avant d’être affectés loin de la station Ventris –, l’hystérie était peu à peu retombée.


    Même s’il avait encore fallu régler quelques détails.


    


    — Vous vous rendez compte, sergent-artilleur, de la portée de l’incident diplomatique que vous auriez pu provoquer entre les Taykans et le Corps ? Au moment de l’incident, le sergent-chef Beyhn était un qui’.


    Les mains dans le dos, l’index droit de Torin se mit à tressauter.


    — Oui, Grand Tékamal, c’est ce qu’on m’a dit.


    L’officier qui se tenait à droite du bureau du Grand Tékamal Louden fronça les sourcils, se demandant si elle venait de faire preuve d’insubordination, mais la réponse de Torin était irréprochable.


    — Heureusement, poursuivit le commandant du Corps, qui’Allak Beyhn s’est exprimé en votre nom. Il a précisé que puisque c’était encore un marine à l’époque de l’incident, il s’agissait d’un problème militaire, et non d’une affaire taykan, et qu’il fallait par conséquent lui apporter une réponse militaire.


    Elle marqua une pause et attendit.


    — Oui, Grand Tékamal.


    — Vous arrive-t-il souvent de considérer le sexe comme une solution militaire, sergent-artilleur ?


    — Ça dépend du problème, Grand Tékamal.


    Le colonel hoqueta, mais il garda le silence.


    — Les six marines refusent de dire lesquelles d’entre elles ont participé à l’action qui lui a sauvé la vie, pour ainsi dire. Il semblerait que vous ayez eu une influence sur elles.


    — Je vous remercie, Grand Tékamal.


    Le colonel hoqueta de nouveau, mais le Grand Tékamal se contenta de déclarer :


    — Je vais faire en sorte que l’on ne vous autorise plus jamais à approcher un peloton de recrues.


    Il était rare que le commandant du Corps fasse sourire les sergents-artilleurs, mais, au point où elle en était, Torin songea qu’elle s’en tirerait probablement mieux en laissant ses sentiments s’exprimer franchement.


    — Je vous en remercie, Grand Tékamal.


    


    — Vous êtes porteuse du même marqueur de protéine que l’agent privé de récupération Craig Ryder et que la journaliste Présit à Tur durValintrisy.


    Lasse, Torin réprima un « sans déconner ! ».


    Les excroissances membraneuses dilatées, le médecin principal s’immobilisa au bord de la table d’examen et se pencha davantage.


    — J’ai vu votre interrogatoire de l’entité. « Rassemblement. Informations. En cours. » Qu’est-ce que ça signifie, à votre avis, sergent-artilleur ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, docteur. Il va falloir que vous posiez la question à l’entité.


    Il baissa d’un ton et s’approcha davantage.


    — Impossible. Elle a disparu. Tous les éléments que le Corps avait récupérés, y compris celui que vous avez astucieusement pris au piège dans le sac mortuaire. Officiellement, ils ont quitté les parages pour regagner le Géant Doré. Officieusement, pourtant… (Il se tapota sur la tête.) Je scanne mon cerveau à intervalles réguliers.


    Torin mordilla sa toute nouvelle langue.


    


    De son poste d’observation, dans l’une des galeries supérieures, les avant-bras appuyés sur la balustrade, Torin observait les humains, les di’Taykans et les quelques Kraïs qui avaient envahi le terminal. Ils étaient si jeunes. Elle n’y avait jamais vraiment prêté attention.


    — Il faut qu’on arrête de se voir comme ça, sergent-artilleur. Les gens vont commencer à jaser.


    Elle se redressa, se retourna, se mit au garde-à-vous, et fit claquer un salut parfait.


    — Pas de ça avec moi, arti.


    Sa nouvelle bouche lui sembla raide quand elle lui adressa un sourire.


    — Ravie de vous revoir parmi nous, mon commandant.


    — Ça fait un moment, déjà. (Elle s’appuya de nouveau contre la balustrade, et il l’imita.) Les bras, ça met moins de temps à repousser. J’aurais même pu échapper à la cuve, mais…


    Ils observèrent plusieurs di’Taykans qui se jetaient dans les bras des uns et des autres avant de se séparer. On aurait dit une créature sous-marine multicolore, de là où ils se trouvaient. Il finit par poursuivre :


    — Apparemment, il n’y a pas d’effet indésirable, mais le psy m’a juste autorisé à reprendre un service réduit.


    — Un service réduit ?


    — Rien qui n’ait trait à des affaires sensibles.


    — Il n’y a rien de sensible au combat, mon commandant.


    — C’est ce que je leur ai dit, arti. Ça ne les a pas fait rire.


    — Ils ne rigolent pas, les psys, mon commandant.


    Il contempla son poignet gauche, la peau pâle sous sa manche.


    — J’ai entendu dire que les officiers de renseignements ne vous ont pas lâchée d’une semelle ?


    — Ils ont été… minutieux. D’après la rumeur, ils voulaient faire appel à des H’sans pour extraire directement chacun de mes souvenirs. (Elle sentit la partie originale de sa lèvre se plisser.) Le Grand Tékamal a refusé.


    — Pourquoi, à votre avis, arti ?


    — J’ai l’impression qu’il y a dans mon esprit des choses qu’elle refuse de dévoiler aux Anciennes Races, mon commandant.


    « Mon commandant, vous arrive-t-il de vous demander si les Anciennes Races n’essaient pas, parfois, de nous berner ?


    — Il est toutefois intéressant de noter qu’aucun membre des trois espèces qui se battent actuellement dans ce conflit n’a jamais figuré dans les tentatives de négociations diplomatiques pour mettre un terme à la guerre. Les hostilités ayant débuté bien avant que nous y soyons impliqués, nous ne pouvons nous fier qu’à la seule parole des Anciennes Races quand elles nous affirment ignorer pour quelle raison les Autres nous en veulent tant. »


    Il porta son attention sur son poignet droit et émit un bruit indistinct.


    


    Torin passa son doigt le long du bord de son bureau en attendant que l’appel aboutisse. On l’avait déjà contacté, naturellement, mais elle se sentait néanmoins obligée de le faire elle-même.


    Le bureau carillonna. L’homme, au centre de l’écran, qui la regardait d’un air perplexe en fronçant les sourcils, semblait las.


    — Docteur John Sloan ? (Quand il acquiesça, elle prit une profonde inspiration et serra les poings sous son bureau, là où il ne pourrait pas les voir.) Je suis le sergent-artilleur Torin Kerr. J’étais sur Calvaire avec votre épouse…


    


    Son nouvel implant avait le même code.


    > Je viens d’accoster. Secteur 12, quai 9.


    Craig Ryder était revenu à la station Ventris dès que le Corps le lui avait permis.


    


    La couchette du Promesse n’était pas vraiment assez grande pour qu’ils puissent y rester longtemps tous les deux. Surtout s’ils s’en servaient de manière active, mais ils s’étaient contentés de regarder l’enregistrement du discours du Premier ministre, et n’avaient pas vraiment l’intention d’en bouger dans l’immédiat.


    Torin avait l’impression qu’ils étaient collés l’un à l’autre, mais comme elle était confortablement installée, elle s’abstint de lui en faire part.


    — Alors, comme ça, tu vas aller retrouver la compagnie Sh’quo.


    La non-question de Craig lui fit chaud au cœur.


    — Le Premier ministre a dit qu’on allait reprendre le cours normal de nos vies. La mienne est là-bas.


    Il remua juste assez pour confirmer ses soupçons, puis il la serra contre lui.


    — Tu sais, ta vie pourrait…


    Les secondes s’égrenèrent.


    Elle fut tentée de demander : « Pourrait quoi ? », uniquement pour voir ce qu’il répondrait, mais, en jetant un coup d’œil dans la vieille cabine exiguë, elle se rendit compte qu’elle ne serait pas contre.


    Mais pas dans l’immédiat.
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